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DE LA VIE ET DES OUVRAGES DE VOITURE 



n y t des gens qui ont reçu par dessus tout le don de Ta* 
propos. Voiture fut de ces heureux ou de ces habiles. 
S*il s'était moins pressé de venir, dit quelque part La 
BruytTC, il anivait trop lard, il lit mieux : il se retira à 
temps. Sa mort précéda d'une quinzaine d'année? les débuts 
de notre grande époque littéraire. £n effet les Provinciales 
sont dé i656; Andromague parut dix ans plus tard, en même 
temps que les premières comédies de Molière et les pre* 
mîères satires de Despréaut. Gomeille seul avait pris les 
devants. Or, Voiture était mort dh lGi8. Cet homme qui 
représente si exactement l'époque, ou, si l'on veut, le 
milieu littéraire où il vécut, s'en alla avec lui. Ce fut son 
dernier trait d'esprit. Si Boileau reut rencontré sur son 
chemin 9 croit-on qu'il lui eût fait grâce plus qu'à Cha- 
pelain, à Scudérî, à Tabbé de Pure, ses étemelles victimes? 
L'abbé de Pure, Voiture, ces deux noms étaient tdUs l'un 
pour l'autre. Le critique n'y prit pas garde , lui qui était tou- 
jours à TafTiit d'une rime. Une lois seulement il y songea; 
mais la rime, au lieu d'un rapprochement, amenait une 
antithèse : 

Et ne savez-vous pas que, sur ce mont sacré, 
Qui ne vole au sommet tombe au plus bas de^ré ; 
Et qu'à niidub d'être au rang d*Uorace ou de Voiture, 
Ou rampe daiis la fange avec Tabbé de Pure t 

« 

L*éloge est excessif sans doute, quoiqu'il y eût plus d'un 
rapprochement à faire entre le courtisan de Mécène et le 
fftvorî de Thdtel de Rambouillet. Voiture n'écrit pas pour 
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écrire. Soa neveu et son premier éditeur^ Plnchène, dans 

la préface qu'il fit imprimer en tête des œuvres de son 
oncle, a bien soin de nous avertir « qu'il n'a jamais fait 
profession de poésie que pour son divertissement et sans 
regarder sa gloire. » Pour moi, je le croirais assez. Il ne 
se pique point d'autre chose , sinon d'être un causeur ai- 
niable, un galant de profession, comme on disait alors. 
S'il courtise les Muses, c'est qu'elles sont femmes, et qu'il 
a accoutumé d'en conter à toutes ^ « depuis le sceptre 
jusqu a ia houlette, depuis la couronne jusqu'à la cale*. » 
Un jour cependant, comme il eut attrapé ia cinquantaine, 
il s'avisa d'y songer. Ses maîtresses étaient toutes ou vieilles 
OU nùiriées; les fleurs de son esprit se fanaient comme les 
roses de leur teint; il lui avait fait faire tant de tours dé 
gibecière qu'on commençait à voir le fond du sac. a Vous 
verrez, disait-il à M'^^de Uanibouillet, qu'il y aura (juel- 
que jour d'assez sottes gens pour chercher çà et là ce que 
j'ai fait, et après, le faire imprimer; cela me fait venir 
quelque eiivie de le corriger. » Mais il était trop tard. 
Il avait escompté la renommée, comme font ces fils de 
famille, pressés de jouir, et qui placent leur bien à fonds 
perdu. En ce temps, où l'esprit représentait un patrimoine, 
il eut des rentes et n'eut point de capital. De là vient^ que 

U i*eii alla comme U était venu. 

On y fut pris néanmoins de son vivant: et c'est tout 

simple. A voir ces prodigues, si sûrs d'eux-mêmes, si con- 
fiants dans le lendemain, on reçoitcomme argent comptant 
ce qu'ils veulent bien vous donner et on leur lait crédit du 
reste. Ce n'est que plus tard qu'on s'aperçoit qu'ils ne possé- 
daient rien en propre. Ils se sont hâtés de vivre, et, arrivés 
au terme, ils disparaissent sans presque laisser de traces. 

Devons-nous les plaindre? non. 11 y a là un grand exemple 
et une haute moralité. C'est grand duannage touteluis, quand 

* Sarrazin, Pompe funUfe de Vaimre, 
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I» qu'Us ppt été, ni de ce qu'ils ont Iw^é epiàs ein^. il y |i 
toujours dans leurs œuvres une portion intéressante, c'est 
ei|x-mêmes. Coinriie en eux tout est personnel, leurs éprits, 
vers ou prose, boiU de véritaWes mémoires, d'autant plus 
aimcères qu'ii# y piurient d'euxrinêmes^pour ainsi dire, à leur 
insu; et fxmm eu jn^e lemw nen d'Qri^u»!» 

popune leur personi^^Hlé leur appartient pas, il se trouve 
qn'en se peignant au vif, comme eîit dit Montaigne , c*est 
ifiiir époque, ou tout ai| ^loii^ um portipn deleyir époque, 
qu'ils ont représentée 



I. 

Nous t^avons fort peu de < lioses des premières ann»'efi de 
Yoituns. 11 était né à Amiens, en l5Uâ* Son père était un 
riche marefaand de vins suivant la cour, a homme qui 
aipuit la booue chère et fort coudu des grands, » dit Pel- 
liseon. Alors, comme on sait, le cabaret était le rendes- 
vous de la belle conijjagnie. C'était le temps des conspi- 
rations, des billets doux et des duels. On s'y réunissait pour 
«abaier contre le Cardinal ; on y donnait rendez-vous à ^ 
maîtresses, et quand il prenait fantaisie de dégainer, on se 
battait à la porte de la rue, sous le réyerbëre. {^e jeune 
Vincent lia de bonne heure connaissance avec cette jeunesse 
tant soit peu débraillée, dont Cinq-M«irs fut Tun des derniers 
représentants; et conmie il avait pris ses laruns sans peine, 
qu'il portait galamment la toque et la plume, elle n'hésita 
pas à 1^ reconnaître plus tardi et le poussa dans )e n^onde. 

Son éducation, d'ailleurs, avait été soignée. Gomme il 
était de compleiion délicate et ne buvait que de Tean, son 
père, ne le jugeant pi'opre à rien Tenvoya très-jeune au 
opllége de ^oncour, et donna sa pliaçe dansf û n)ai§on paier- 

r 

* Il ^Y^it cqutçme de diris qu*OD l'avait ct^ing^ noprriiïe. Yojqs 
Pdllison, Ifi^ foire ^ (âcqdi^fi française. 
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jielle à 800 frère cadet, bon compagnon comme lui, qui 
entra plus tard au service du roi de Suède, et fut emporté 
par un boulet de canon à je ne sais quelle bataille <. 

Au sortir de Boncour, il alla étudier en droit à l'univer- 
sité d'Orléans. Mais le droit ne lui prenait pas tout son 
temps; le jeu et le duel eu avaient une bonne part. C'est du 
moins ce que«Sarnuân donne à entendre dans un passage 
de sa Pompe fiin^e : « Gomme Yetturii» cnbloit de nuit 
dans l'université d'Orléans, et comme m matois Normand 
lui coupa les doigts *. » Ce matois Normand était M. le pré- 
sident Des Hameaux, qui devint conseiller d'État et pre- 
mier président à la Cour des aides de Rouen. 

11 revint à Paris. Des stances assez médiocres, mais re- 
marquables pourtant pour l'âge du jeune poète, compo- 
sées, en iùié, en l'honneur de Gaston, frère du Roi lui 
avaient valu la périlleuse faveur de ce prince, qui l'agréa en 
qualité de conti ùleur général de sa maison *; charge qu'il 
échangea par la suite contre celle d'introducteur des am- 
bassadeurs. 11 renoua connaissance vers la même époque 
avec un de ses anciens condisciples de Boncour, Claude 
de Mesme d'Avaux, le futur n^ociateur de la paix dv 
Munster, qui devint avec le cardinal de La Valette le prin- 
cipal artisan de sa fortune. Une certaine conformité de 

* VoHare avait eu un Irère atné, qui mourut jeune. Pinchêne, et 
un autre 'neveu» de la fortune duquel il prit également Min, étaient 
les enrunts d'une sœur dont je n'ai pn découvrir le nom. 

^ Voiture dit lui-même dans une de ses lettres ; « Tout grand ju- 

rigfonsiille que je suis » (l. 1, p. 279), et Tallemant ajoute dana sou 
Commmlairc : « Il avoit étudié pour être avocat. » 

' Ces stances furent ioiin hnres, en 1G14, chez Julliot,ain.M (iii'iine 
pièno latine en l'honneur du pruinler préâidenl de Verdun, qu il :i\ ait 
composée deux ans auparavant. Cesdeux pièces, que nous avons jugé 
inutile de reproduire, oni été insérées à ia suite des OKuvres dans 
t'édUion de 1734 el les édiUona subséquentea* 

^ Voyez les Mémmret âe Gasum, où U est dit, à la date de Tannée 
1615» que « le rieur deiTolture fût fiûl eontr61enr général de Mon- 
sieur» moyennant vingt mlU» éeus de léeompense au commandeur 
de Slllery, à qai la «barge avoit été donnée. » II doit y avoir une 
erreur de date : ou peut-être a*aglt-U de Voiture le père. 
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goùls et d'rludeN avait lié les deux jeunes jjens dès le 
collège : ils s^e retrouvèrent avec plaisir. Ksprit nillivé, 
causeur agréable, ami du plaisir, mais dans une sa^c me- 
mre, d'Avaux était très-répandu dans les cercles des beaui 
esprits et des écrivains en renom. U y poussa son ancien 
. camarade , et , pour achever de le mettre en réputation^ il 
lui donna sa mattresse. 

C'étiiit ia jolie Mme (\ç SaiutoP. Vdi malheur, le mari 
jaloux mourut : la veuve se mit en téte de se faire épouser. 
Voiture lit tout ce qu'il put pour la guérir de cette fan- 
taisie; il la rebuta; il refusa de recevoir de ses lettres; il 
fut des années sans la voir : rien n'y faisait. Lors du départ 
de la nouvelle reine de Pologne (1615), elle le suivit jusqu'à 
Péronne, craignant qu'il n'allât jusqu'à Hambourg, seule, à 
|)ied , loiieaut dans de méchantes hôtelleries, sans autre lit 
parfois qu'un carrosse de louaj^e, « elle qui avoit été la femme 
la plus propre de Paris. » On rit beaucoup de cette incar- 
tade. Dès qu'elle voyait deui personnes ensemble^ elle 
s'approchait d'elles et leur disait : « N'est-ce pas que c'est 
un ingrat? » Cependant lor^^que Voiture fut atteint de la 
maladie qui l'emporta, la hdèle M'"^' de Saintot accourul t t 
ne quitta plus son chevet. Il y îivait vingt-qualre ans que 
leur liaison avait commencé. C'était une afl'ection véri- 
table et comme il s'en voyait peu eu ce temps-là K 

' Elle B*appéloit Vion ; ion Doar! étoit trésorier d« Fhuiee (iVeie de 
TaUmam) Le même, dans aei HUioriem (t. IX, p. 27 et suin], 

raconte au long cette aventure. 

^ Ce fut le innl malheur dont elle ne put jamais se eonioler* 
Dans son portrait, tracé par elle-même en 1658, et qui nous a été 

conservé p^r Conrart {Mss. in-folio, t. IX, p. 776), elle fait allusion 
au coup cruel qui l'avait frappée dix auparavant : « La perla 
que j'ai iaite de; tiis est le seul malheur iiui partira jamais 
de ma mémoire. C'est une personne si pariaite et bi accomplie, 
que les mérites en sont connus et estimés de tout le monde. 
Depuis celle infoi lutie-ià, nm vie est toujours Unguistaale, el je 
trouve partout à dire [sic) cette chère personne. Ses conseils me 
manquent dane mes desseine^ la force de ton eipiit daae mee réso- 
Mon» et 8a oonnobition dans nm déplaisirs. Je fais trop bien que 

a, 

# 
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Ce iu^ dans tes ccwimeqfienieiits d^ cette liaison, vprs 
1694 ou que Cbaudebonne rencontra Voiliire dans te 
monde : « Monsieur, lui dit-il^ vous êtes trop galant homme 

pour denieuier d;in^ la bourj^eoisie : il faut que je vous 
en tire. » U le cofitluisit à Vhùï£\ de Haniljouiliet, et le 
làigual^ ainsi à la renauunée : i^de wmlratus jfa^s YH- ^ 
turtui* 

Cette célèbre coippagnie brillait alors de tout soii édat. U 
n'y avait pas encore bien longtemps que le vieux llalberbe, 

malgré les glaces de Tage. avait composé pour l'illustre mar- 
quise cet anagraiiune d'Arihénke (Catlierine), sous lequel elle 
(ut célébrée par tous les beaux esprits du temps^ à commeor 
* cer PAT luij et qu'elle-même rappelle dans son épitapbe ; 

Içt (il Art|iépiee, etempte des rigueurs 
Dont la rigueur du sort Tt toujouri pourraWie, 
Et si tu TeuXf passant, compter tous ses malheurs, 
Tu n*aHras eompter les instaols de >a vie. 

Ce quatrain, qu'on aurait tort de prendre trop à la 
lettre, n*est pas [)ire que beaucoup d'autres de l;i rnt'ine 
espèce. Elle n'était pas, d'ailleurs, coutumièrc du lait. 
Elle courtisait peu les Muses, « elle qui toute sa vie sacrilia 
aui Grâces. » Elle avait retenu des Espagnols, ses auteurs 
favoris, cette sentence qu'elle traduisît dans la suite à Saint* 
Évremond : « 11 faut être sot pour ne pas faire quatre vers 
dans sa vie; il faut être fou pour en faire six. )> 

Lorsque M»"* de Uanibouiliet composa cette épitaplu* pour 
elle -même, quelques années seulement avant sa mort^ 
r&ge et les infirmités, joints aux malheurs des temps, 
avaient eréé le vide autour d'elle. Mais à ^époqu^ où Voi* 
ture lut fut présenté, rayonnant du triple éclat de la 
beauté, de l'esprit et de la vprtu, elle voyait affluer autour 
d'elle tout ce qu'il y avait de considérable à la ( oiir et 
dans les lettres. J'ai nomoié Chaudebonoe, « le plus mtime 

n)a viiî sera Irop i;ourtc pour rûparcr une semblable perte, el qu'elle 
me semblera trop longue après Tavoir soufferte. • 
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de^ amif de de Rambouillet, » TëUeioiMitf et Mal- 
herbe, 8P0 plus ancien adorateur, DOQ mpios raisonnable 
^ amour qu'en poésie'. Cétaienl, en outra, en fait de 
grands seigneurs, le cardinal de La Valette, de l'illustre 

fnaisoïi d Épcrnon , et avec lequel Voiture contracta tout 
d abord certaines habitudes de fainlliarité; le comte de 
Guîche , devenu plus tard le duc de Tiramont ; le mar- 
quis de Montausier, et son frère puîué, le mourant de 
la belle Julie, dqnt il devint TépouY; Arnaiild de Corbe- 
ville, que |a roarquîse appelait sou fiùê^e<ar<t^p parce 
qu'il était ipestre-de-camp général des oarabias de France; 
enfin, pjus tard^ le jeuiif duc d'Enghien, avec la Moussaye, 
Coligi^y et Iput le reste de la cabale : et parmi les beaux 
esprits, séparés les uns des autres par une dizaiqe d'années 
au plus, Racan, Chapelain, P^lzac, Godeaii, le nain 4^ 
ffrincpsse JuUe, VaugeJas, tous, à Texpeption dii damier, 
depuis longtemps sur le retour, dans la fleur de Tâge et de 
la renommée, et continuateurs de cette écolo liaiiraise 
qui, reconnaissant Malherbe pour son maître, s'éloignait 
de plus en plus de la tradition de Uonsai d ^t de ses dis- 
ciples. 

La société n'était guère moins bien choisie en femmes, 
lies plus distinguées par le rang et la naissance briguaient la 
laveur d'en faire partie. La chambre bleue, nous ne devons 
pas l'oublier, n'était pas seulement le temple de la politesse 
et du bon goût, c'était uï^ sanctuaire d iiunoeur. Y être 

* 8)lùl qtiti jti la vis, Je lui rendîH \m armus. 

Et 4e tout mon pouvoir esMyai de lui plaire, 
Tant qoe ma «ervittide espéra du salaire ; 
* Maie eouime J'aperçus l'iiiraUlible danger 
Oik* Bije poursuirois. Je qn^aUois engager, 
Le soin de mon s^ut m*6t(i eette pensée ; 

i'ens honte «de l>rûl«r pour gne âme glacée, 
ït; sans me traYailler à me faire pitié, 
Restreignis mon amour aux termes d'amitié. 

(Malherlie, Fragment pour la marquiH 
de Ramifouittei, IS24 ou 1626.) 
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admis, constiluait un brevet d honnêteté, dans la double 
acception du mot : d'où vient que Voiture compare quelque 
part M"^ de Rambouillet a la rose « qui met én bonne odeur 
tout ce qu'elle accompagne. » 

C'étaient, en première ligne, pour le rang, l'esprit et la 
beauté^ et sans parler de M"' de Rambouillet, la reine du 
logis, M"**^ la Princesse et sa (il le M"® de Bourbon (depuis la 
duchesse de Longueviiie)^ Marie de Gonzague, la future 
reine de Pologne^ et sa sœur, célèbre sous le nom de 
princesse Palatine^ H">* de Ck>mbalet (duchesse d'Aiguillon), 
nièce du cardinal-duc , puis M"** de Clermont et de Yigean 
et leurs filles, enfin M"*^ Paulet, inférieure pour le rang à 
celles que je viens de citer, mais non pour le cœur, et que 
la (ierlé de i^es sentiments, autant que la couleur de ses 
cheveux, avait fait surnommer ia lionne. 

Voiture, quoiqu'il ne fût pas encore en réputation — pour- 
tant, une lettre qu'il avait fait imprimer en une nuit au devant 
d'un exemplaire de VAriosiê, adressé à M"*^ de Saintot , 
avait occasionné naguère un grand bruit— et malgré son 
origine plus que bourgeoise, ne fut nullement embarrasse 
parmi cette société de marquis et de beaux esprits. 11 n'y 
avait rien en lui qui sentît le cabaret de son père. Outre 
qu'il s'abstint toute sa vie de boire de vin, j'ai dit qu'il était 
né pour la eour. U ne fallait pas trop se fier à cette mine 
« entre douce et niaise » qui lui donnait à seê heures dê 
digestion, comme disait le marquis de Ra[nboijillet, l'air 
d'un mouloii qui rêve. C'était bien le plus coquet des hu- 
mains, prenant son avantage en toute chose, avec une 
façon de dire que tous eusôez juré qull se moquait 
des gens en leur parlant. Beau joueur, perdant galam* 
ment ses écus et les prêtant de même; d'ailleurs, bon 
pour un coup d'épée K Bref, rien ne lui manquait, et, dit 
Martin Pincliéne, « il approchoit loi l près, au jugement de 
toutes les darnes^ des perfections qu elles se &oat proposées 

* Voyes, duos TuUeiuanl, l. lY, i2 euiv., le récit de i»e8 
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pour former celui que les Italiens déeriveni sous le nom de 
parfait courtisan, et que les François appellent un galant 

homme. » Dix années plus tard il eut, au lieu de Sanazia, 
servi de patron à M"^ de Scudéri pour son Arailcar : 

« Ah! ma chère, il a l'humeur enjouée; ou voit hieu que 
c'est un Amilcar. i» 

Une seule chose Tenrageait ; il était petit de taille, mais 
si petit que M"* de Rambouillet rappelait el re CMqmtio. 

c( CV'toit, ce me semble, assez de dire Chlco*^ mais, du 
style de hi dcnioiselle qui l'a écrit, je m'étonne encore 
qu'elle n'a pas mis ChiquHico. » 

11 cherchait à s'en consoler avec Godeau, le futur évêque 
de Vence et de Grasse, en lui répétant sans cesse que « c'est 
dans les plus petits vases que Ton enferme les essences les 
plus exquises. » Mais quoi qu*il dît, il avait de la peine à 
prendre là-dessMs son parti. 

Voici, du reste, son portrait tel quli l'a Uacé lui*m6me 
dans une de ses lettres : 

« Ma tulle est deux ou trois doigts au-dessous de la mé- 
diocre ; j'ai la tête assez belle, avec beaucoup de cheveux 
gris (c'était en 1636, après son retour des Flandres, il avait 
alors trente-huit ans); les yeux doux, niais un peu égarés, 
et le visage assez niais. En récompense, une de vos amies 
TOUS dira que je suis le meilleur amant du monde, et que 
pour aimer en dnq ou six lieux à la fois, il n'y a personne 
qui le fasse si fidèlement que moi. n 

« Je ne comprends pas, dit-il ailleurs, comme il se peut 
faire qu*un homme aime ainsi sept personnes k la fois; car, 
pour moi, je n'en ai jamais aimé que six, lorsque j'en aimois 
le plus, et il faut être bien infâme pour en aimer sept* » 

Û fit pis que cela, il les abna toutes. Il n'y eut jamais 
pareil conteur de fleurettes. Après avoir entendu la messe 
chaque matin, par vraie dévotion, il fallait qu'il galanti- 
sât tout le jour, par une corruption d'esprit invétérée, 
suivant l'expression de Chapelain. C'est ainsi qu'il avait 
trouvé le secret de vivre en même temps selon le siè- 
cle et selon l'Évangile. Ce besoin de cajoler était tel , 
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qu un jour, c'est laUem4lit qui raconte, étant yem vo|r 
M^de Ch9im qui éteil fuiprèl de Mu« d^ K«rv6i|o, il m 
voulut «onter à celle- «i qui n'avait que doiim ans. de 
Chalais Ten empécba ; mais elle l'en laissa dire ftmit son softl 

à la cadette, qui ii en avait que se})t. Ensuite elle lui dit; 
« Il y a encore une lille là-bas, dites lui uu \mi en pati- 
iant. » 

On le laissait dire, persuadé' que cela n'avait rien de dan- 
gereux. Nous savons^ sur la foi de Ménage» qu à l'hôtel de 
Rambouillet il n'y avait que de la galanterie et point dV 
mour. Ce n'est pas qu'on n'en parlât beaucoup, même on 
ne parlait guère d'autre chose; mais on se contentait d'en 
parler. On voyageait à |>et il (Ajournées dans ce royaume de 
Tendre dont M''*^ de Scudéri n'avait pas encore donné la 
carte, et sans aller plus loin que Tendre-snr-Estime, Tendre- 
sur-'Reoonnaissance ou Tendre «sur- Inclination. Rarement 
on se hasardait sur la mer^ Dangereuse. Et si quelques 
couples, plus hardis, avaient pénétré jusqu'aui^ Terres Incon- 
nues, au contraire des ^tres navigateurs» ils se taisaient sur 
teurs découvertes. 

Voiture^ dans une lettre à M^^" I^aulet, dit» en parlant de 
,11'^ de Rambouillet» depuis H'^» de llon|;ausier : a il n'y a 
jamais ^u une dame qui ait M (ûep entendu la galanterie» 
ni si mal entendii les galants. » il se souvenait de ce jour 
où, lui donnant la main pour monter un degré, il vdiiliit 
s'émanciper de lui baiser le luas, et de la disgrâce uù il 
avait été pour s'être permis une telle hardiesse; et s'il parle 
ditsormais de teux.de llèches et de cceurs navrés, chacun sait 
^qu'il fout entendr0 lànlessous. « Vous aures de |^ peine à 
coniprendre pette énigthe» {icril<41 |l Paale|» si tt^soe 
vous souvenez pss que j'ai accoutumé de parler on peu dV 
îjiour dans toutes mes kttres. )^ 11 dit ailleurs : « Après 
avoir écrit cette lettre, il m'a semijie qu ii y avait cifuj ou 
m dragmeii 4'auiour^ mais il y a si longtemps que je n en 
9Î parlé» que je n'ai pu m*en retenir; et puis je suis si petit» 
que vpus savea bien qu'il n'y a p^s de danger en moi. » 
ijiMe Paulet fut peuflant lon^tLiups une de ses correspon- 
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dantes les plus assidues ; mais il n'y avait pas d'amour entré 
eux. Celait une amitié passionnée comme celle de Pellissun 
pour M'** de Scudéri, et, comme tout ce qui tient à l;i passion, 
m**lée de troubles et d'orages. La lionne étiit irascible , et 
pour un rien entrait en fureur. Ces brusques allures ne 
s'accomnnodaient pas à l'humeur paisible de Voiture ; ils se 
brouillèrent souvent et furent des années sans se voir*. 

Quoi qu'il en soit, le voilà implanté à l'hôtel de Ram- 
bouillet. Il n'en est qu'à deux pas*; aussi y dîne-t-il tous les 
jours; il est l'oracle de la ruelle, et, futur Acaste, aussitôt 
que le cercle est formé, il fait assaut d'esprit avec Célimène, 
tandis qu'A Iceste-MontaUsier, assis à l'écart dans un fauteuil> 
prendrait volontiel^s un bâton pour le mettre dehors, et se 
tue à répéter : « Mais cela est-il plaisant? mais trouve-t-on 
cela divertissant? » Cependant, si douce que fut cette exis- 
tence, il fallut qu'il s'y arrachât à plusieui*s reprises pour 
courir les grands chemins de Lorraine , de Flandre , d'Es- 
pagne, à la suite, ou pour le compte de son aventureux pa- 
tron. On sait quel brouillon était Gaston, Lorsqu'après son 
mariage clandestin avec la princesse Marguerite de Lorraine 
(novembre 1031), il eut résolu cette folle équipée, qui de- 
vait avoir son dénouement dans la plaine de Castelnaudary, 
Voiture, qui avait passé tout l'hiver de 1031 à HUâ à Paris, 
dut suivre, bon gré mal gré, la fortune de son maître. Mêlé à 
cette petite armée d'aventuriers, qui traversaient la France 
en pillards pour se réunir dans le Languedoc aux troupes 
du duc de Montmorency, il affecte, au commencement, des 
allures étourdies; pas plus que toute cette Fronde en germe, 
il ne parait envisager la moralité ni les suites de son ac- 
tion, et il plaisante avec M"e Pauiet sur son nouvel accoutre- 
ment. Mais, à mesure que Ton gagne du pays et que l'on perd 
du terrain, qu'il voit autour de lui les mines s'allonger et les 

' Il avoit éiê question de mariage entre eux, et même une parente 
de la (lemoiselie, M""* Anne, ci-aignoit fort que ce mariage ne Jt* fît. 
{Commeiiiaire de Tallemant sur Voiture). Vo^ez 1. 1, p. 163. 

' Voiture demeiirail rue Sainl-Honoré ; l'iiôtel de Rainbuuiiiet 
était situé, cooimc l'on sait, rue Sainl-Tliuinas-du-Luuvre. 
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fronts s'ammbrir, lorsque, au sortir de Vouroi, le bruit de 

rapinuche des troupes royales commença à faire penser 
chai un à sa conscience, Voiture s'inquiéta à son tour, et 
coimne on vint à lui proposer d'accompagner M. de Fargis 
en Espagne en qualité de fondé de pouvoirs de Monsieur, il 
saisit avec empressement cette occasion de se démêler de 
ta bagarre (juillet leaS). 

Il arriva à Madrid, dans le moment que Gaston faisait sa 
jonction avec Montmorency. L'Espagne n clait pouit pour 
lui une terre nouvelle, il y avait déjà tait un voyage^ selon 
ce que nous apprend Pinchêne, sans dire quand ni à quelle 
occasion. Il avait la mine et le teint d'un véritable Espagnol, 
pariait le castillan comme un docteur de Salamanque, et 
composait même des vers que n'eussent point désavoué, dit- 
on, Calderon ni Lope de Vega. Lorsque le départ de son 
collègue l'eut laissé seul cliaigt^^ du poids des négociations, 
il n'en pnrut point accablé*. Il s'était fait bien venir, dos le 
début, du comte d'Olivarès : ce qui lui l'acilita le succès de 
sa mission. Vers le milieu de l'automne, il s'apprêtait à re- 
tourner en France, lorsque le bruit de la nouvelle sortie de 
j^sieur (il novembre) le força de rebrousser chemin et vint 
tout remettre en question. Alors le découragement s'empare 
ih' lui. Ni les entretiens de son collèj^^ue Je comte deMaure^ui 
les lettres de M"*' Faulet, ni les belles dames de Madrid 
avec lesquelles il conjugue le verbe j'aime ne î)euvent le 
distraire de sa mélancolie. 11 n'aspire qu'au retour. 11 écrit 
lettres sur lettres à Bruxelles pour presser l'envoi de scm 
remplaçant, M. de Ungendes. M. de Lingendes arrive 
(14 mai 1033; j mais alors il est retenu par le manque 

* H est difficile de prfeiaer l'objet de U million que VoHure eut 
à remplir à Madrid. Cependant» on conserre dans lea archives de 
Simancas une copie des instructions données à son suceesieur» M. de 
Lingendes ; sans doute elles devaient être oonfonnes, 

> Celui qui fut plus tard le mari de la faeUe DonI d*Atticliy, Tin* 
time amiu de M'"<^ de Sablé. Il était à Madrid pour le oomple de ia 
reine-mère, de même que Voiture pour celui de Gaston* 

^ Voyez la lettre espagnole à une dame» «n lui envoyant le verbe 
J'aime^ 1. 1» p. 154. 
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d*àrgent. Vingt fois il se croit à la veille de son départ, et 
toujours quelque nouvel obstacle Tarrêtc. P:n(in , toutes les 
difficultés sont levées; il a fait ses îidieux à doua Antonia, à 
dona Inès, à Isabelica, à la Guzmana,6£{ a lutte quante; il a 
pris congé du comte d'Olivarès, qui lui a répété, à deux re- 
prises, en lui disant adieu : « Ne manquez pas, au moins, de 
m'écrire; si ce n'est d'affaires, ce sera de belles choses. » Le 
voild en route pour Séville, où on lui a assuré qu'il se trouvait 
un navire en partance pour l'Angleterre ; car de traverser la 
France, à cette heure que tous les amis ou les partisans de Mon- 
sieur ont été condamnés à mort, et que les tableaux de leurs 
armes, rompus par la main du bourreau, sont appendus à la 
frontière, il n'y a pas à y songer, et risque pour risque, mieux 
vaut celui d'être noyé que d'être pendu. Il s'arrête quelques 
jours à Grenade, passe de là à Ceuta, selon la promesse qu'il 
a faite à M"* Paulet, d'aller voir «le lieu de sa naissance 
et ses parents qui régnent dans les déserts de ce pays-là, » 
gagne Séville par Cadix et San-Lucar, et, voyant que le vais- 
seau dont on lui a parlé n'est pas encore prêt à partir, il se 
rend à Lisbonne, où il trouve un autre bâtiment anglais, qui 
est à la veille de compléter son chargement. C'est un ju|i1^ 
petit navire de vingt-cinq pièces de canon, solidement armé' 
contre les pirates, qui ne porte que lui de passager et huit 
cents caisses de sucre. Voilà qui est au mieux : il ne peut 
manquer d'arriver « conlit » ; ou, s'il fait naufrage , ce lui 
sera au moins une consolation de mourir « en eau douce ». 

11 débarqua à Londres au commencement de novembre et 
se rendit ensuite par Douvres à Bruxelles, où il arriva dans 
les premiers jours de l'année suivante. 

11 y demeura la plus grande partie de cette année, et ne 
revint à Paris que vers la fin de 1634 ou le commencement 
de 1635, après que Gaston eut fait son accommodement 
avec la cour. Il avait été absent près de trois années. 

Son retour fut un véritable triomphe; l'hôtel de Ram- 
bouillet était en fête; Godeau, qui s'était glissé chez la 
marquise en son absence, et qui aurait voulu prendre sa 
place — comme s'il eût pu y avoir deux Voiture! — avait 
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perdu ses airs conquérants; on se le disputait, on se Tarra- 
chail comme on avait l'ait ses lettres pendant son absence. 
Mais ces délices durèrent peu ; il fallut suivre Gaston dans 
son exil de Blois. Lorsque ce prince tut rentré délinitivement 
en grâce et l'ut investi Tannée suivante de la lieutenance- 
générale du royaume pendant Tabsence du roi et du cardinal. 
Voiture revint en même temps que lui à Paris^ C'est alors (|u'il 
composa sa fameuse lettre sur la prise de Corbie, modèle 
d'éloquence, de raison et de conduite. Parmi les motifs 
qui dictèrent cette démarche à notre auteur , tous ne 
furent pas désintéressés. Il ne retrouvait plus la France 
eu 1036 ce qu'il Tavait laissée quatre ans auparavant, au 
lendemain de la journée des Dupes. Le coup de hache de 
Toulouse avait tué l'opposition : la puissance de Richelieu 
ne trouvait plus de contradicteur. Voyant que son maître 
s'était réconcilié avec la cour, Voiture songea à pousser sa 
fortune de ce côté. Il avait connu à Thôtel de Hambouillet 
une nièce du cardinal. M"** de Combalet, la même qui 
fut faite depuis duchesse d'Aiguillon de son chef, après 
avoir rêvé une destinée plus brillante ' ; et depuis ils avaient 
ét^ en commerce de lettres et de galanterie. A Madrid 
même, d'où il n'ose lui écrire directement, les lettres qu'il 
envoie à M"* de Hambouillet, à M'^'^Paulet, sont remplies 
des plus douces flatteries à son endroit. C'était un char- 
mant ennemi que Voiture : et avec quel art, tout en servant 
les intérêts de Gaston, son maître, il ne perd pas le sien de 
vue, et saisit l'occasion de faire sa cour à la nièce du cardi- 
nal, toute puissante sur son esprit, et, dit-on, aussi sur son 
cœur. Au retour de Flandres, elle lui avait fait obtenir par 
l'entremise de Puy-Laurens, le brevet de gentilhonune ordi- 
naire et de maître d'hôtel de Madame, et Voiture l'en avait 
remerciée par une des plus charmantes lettres qui soient 
sorties de sa plume *. Il en était là, lorsque la prise de 

' Le cardinal avait voulu la marier avec Gaston, après avoir fait 
rompre le uiai iuge de ce prince avec la princesse de Lorraine. 

' Lettre 82, p. 24G. — «M. de Puylaurens ayant épousé M"e de 
PonlchMeau ; élevée par M"»e d'Aiguillon, dans le temps qu'il fut 
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C0rlm lui oHfii une «fitmim àe lui prou^r plus efficaee- 
iMBt sa neomuûiiaiic», «»' a0Qu^ h 
fafettrëtt fiardioul* Jè m sftisst laj^moiAiBîdéevîntdeiuiy 

uu si elle lui fut sugg^^rée par d'autres, peut-être par M""' de 
Combalet elle-méine : car pour ce qui est du personnage 
auquel ji eî>t censé répoudi c, je !e ?oiipt uiine firandeiuent de 
n'afoir jamais euâté K Tim^oufs eftt^U qu'elle ndu» * iaIu 
VQ <jbe» plus betin imégyrique* que nous posiédiom. L'iu- 
.teiir,p«rlaju»teMe et liippariialilé île mm jugem«Bl« ae 
place à deux sièeleede mn temps et de son modèle; il se 
fait postérité, chose rare et diflicile, surtout dans les temps 
de trouliles et d'agitations politiques. H n'y iiuruil pres- 
<|ue rien à retrancher de cette lettre pour eu faire un 
mûdète claseiqtie du genro te plus pur. Plus rian d affecté^ 
de nmiéré; m style ferme et large ipub um fonne iociei?e. 
La prose française du dUnseptiàme eîècle est eiéée par Voi- 
ture vingt aqs ayant Pascal. 
Sur la iin de 1638 nous le retrouvons en Italie, à Florence 
• d'aboi (i. où il reuq)lit un personnntre otiiciel, avant été dé- 
signé par le cardinal pour porter au grand-duc la amivelle 
de la naissance du Dauphin, qui fut Louis KIV ; ensuite p, 
Rome, où il est allé aolliciter un pnicès pour de Ram- 
bouillet*. C'est là quHl fut présenté à TAcadépiie des Hu- 
moristes, dont, à quelque temps de là, il fut élu membre, 
bien a suii insu. « 11 y a, éerit-il à Costar, [nunn <'u\ fies 
Romains) une académie de cert.iifu^s gens qui s'a^peileiil les 
Humoristes y qui est a peu près comme qui diroit bizarres; 
ti, en effet, ils le sont tant qu'il leur a pris fantaisie de me 

• 

MU liberté 110 96ipblolt fUifft qu'un corps et qu'une tae avec e1|0. 
y0itDF^ la prij» d» fiiire qi|f» Poylaiirens lui fît donner le breyet de 
inatire flo Madame. Or, M. le curdinal vouli^pt faire rompre 

]^ mariage de Monaipuravepla princesse de l^orr^iine, Voiture prit 
rpccosion ds dir^ dei e^olef à M'pe4e Combalet, et de la f^Uw 
4e l*e9péraApe qup ce if»ri| èÙe qui éponseri» Alon^ieur » (Cp»i|itei|r 

iairfi de Tallcmant). 

. * Voypj la ui?Ae de ia page 267. 

' |1 paraîtrai^i d'après P^ Iliii^on, qu'il aurait fait uo 8<^it4 vd^agi: 
à Rome, mais on ne dit pas à quelle «époque. 
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recevoir duos leur corps^ et de m'en faire donner avis par 
une lettre que m'a écrite un de leur compagnie. » Cinq à 
m ans auparavant, Q avait été compris^ en même tempa 

queVaugelas, dans la première liste des académiciens fran- 
cjais (163i). Mais TAcadémie le vit rarement ; il en usait avec 
elle comme a ver ces maîtresses dont un l'ait montre en 
public, mais qu'on visite le moins possible dans le paiticu^ 
lier. 11 préférait la chambre bleue d'Arthénice. Cela n'em- 
pècha que l'Académie tout entière ne prit le deuil à sa mort. 

Peu après son retour en France (1639) , il eut la charge 
de maître d hôtel du roi S et accompagna en cette qua- 
lité la cour durant les séjours qu'elle fit, cette année et 
Tannée suivante, à Grenoble et à Amiens. A Amiens, bien 
que Tallemant et d'autres Talent accusé d'avoir cherché à 
eaciier sa naissance, il fut loger chez son père* C'était le 
temps de sa plus haute faveur; il était couru de tout le 
monde, des lemmes surtout. « Les femmes, dit Ménage, 
tirent sa fortune et ruinèrent sa santé. » Alors elles en 
étaient à la seconde partie de leur tache, et Dieu sait 
comme elles s'en acquittaient! La maison ne désemplissait 
pas; il y pleuvait des billets dont et des messagers galants; 
le malheureux ne savait à laquelle entendre : 

Pendant ces jours, durant res tristes scènes. 
Que faisiez-vous dans tos cloîtres déserts^ 
Chastes Iris....? 

Ce n*était plus là comme à riiùtcl de Rambouillet; tel- 
lement que sou père eut peur qu'il n'y laissât ses os.^ii y 

• Ni Tallemant, ni les autres biographes ne désignent Tépoque à 
laquelle Voilure fui pourvu dn rettp chargp : néanmoins l'on peu4 
conjecturer d'un passage d'une de ses lettres à M^'^ de Ranibonillet, 
datée du 10 septembre 1640(Voyez p. 343), qu'il l'exerçait déjà à 
cette époque, il est désigné en celte même qualité dans ia Gazette 
de France du 22 décembre 1645, à l'occasion de l'arrivée à Péronne 
de la nouvelle reine de Pologne, que Voilure avail eu charge de 
servir jusqu'à son entrée dans les Pays-Bas (Voyez t. Il, p. 32 ). 
Les matUws d'hôtel du roi étaient an nombre de dôme» eerfant par 
quartier p et comptaient parmi les offldere supérieuti do la l>oiidi# 
de âa Majesté. 
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avait déjà été attrapa doux lois : il pouvait ti en récha|»f>er 
pas une troisième. Le boiiiiomuie prit s^es iiiesures avec lui, 
qui ne demandait pas mieux que d'être tiré de peme^et dès 
qu'il Yoyait lin carrosse s'arrêter à la porte U n^ est pas, 
eriaitHl, et le carrossé s'en revenait tristement, croisant un 
carrosse rival qui allait et retournait de même. 

A deu^ ans de là, en idi^i. Voiture suivit de nouveau la 
cour dans ce voyage de Houssillon, que termina brus* 
quement la catastrophe de Cinq-Mars et de de Thou. 11 se 
trouvait à Narbonne lors de l'arrestation du promier^ et il 
nous a transmis, dans une lettre inédite conservée dans 
les papiers de Conrart , certaines particularités sur ce fait 
étrange qui se trouvent coniinnées pai' le témoiunaLu de 
de Motteville et de Talleniant. Une auîi-e lettre, que 
les éditeurs crurent également à propos de supprimer, et 
adressée à M^^ de Rambouillet après la découverte du com- 
plot > offire un certain intérêt historique, et fait d'autant 
plus regretter que toute la partie de la correspondance de 
Voiture, relative aux affaires du temps, ait été perdue. 

C'est ainsi que jVuUure passa plusieurs anni'es loin de 
Paris. De là cette multitude de lettres qu'il adressait de tous 
les coins de TËurope et de la France à ses aims et amies, 
et dont nous ne possédons vraisemblablement que la moin- 
dre partie. C'était bien le moins qu'il fit pour ces infor* 
tunés dont il avait comme emporté Fâme en partant. Ou 
soupirait, on s'inquii laiL, il courait des bruits alarmants 
sur son compte comme sur celui du soleil : 

Nous i*avoas eu pasuoi, madame» échappé belle, 

Montausier était le seul qui attendît patiemment. « Ses 

chiens et ceu\ de Voiture ne eliassaient pas ensemble, » 
précisément parce qu'ils [MHirsiiiviiienl le lurTue {gibier. Lui, 
cependant, ne pouvait s empêcher de regretter les doctes 
entretiens de l'hôtel de Hambouiilet, le pavillon de gaze 
de la chambre bleue et les yeux bruns de de Sablé, 
sans oublier les confitures de MUe de Bourbon, dont il raffo* 
lait. Àussi bien était-il un peu embarrassé de son rôle 

b. 
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panni les û E»j^%m ou de Laoguedûe, et, a vm iw», 
pes dames avaient de» procéda» tout à fait incongrus tm 
gsàm^m. U faUatt fiourir la poate t?ee ellea; lui» débo^, 
aimait à voyager ao IftîèKe; elles brôlateol lea ralaia; lui» 

badinait volontiers par les bote) 1er ien». U soulTraît là une 
indigence de coijiersation qui le rendait le plus malheu- 
reux du monde; et, ne satlmnt que lauv (Je taui de belles 
flaun» qui écloseat cbaque matin dmi^ i»on esprit, U en 
compose des bouquets pour de HamboùiUet» ou 
M"« Paulet^ ou d'Aiguillon ; 

« Le priotemps est ici arrivé quand et quand nous. Nous 
y trouvons partout des puces et des violettes. Je vous les 
souhaite toutes de bon cœur: car je serai bien aise, made- j 
nioiselle , que vous ne donniez piis h o|> eu moo absence, 
0t je vous désira tout ce que je vois de beaq. » 

Ce l'ut le dernier de sep grands voyages. Â p^tir de eetle ' 
époque (1642)* il ne s'absente guère de Paris que pour aller \ 
passer une couple de semainest soit à Chantilly auprès de \ 
jVfme la Princesse, soit à Liancourt chez la <luehesse de Lian- 
court, Jeanne de Schomberg, soit à Uuel chez M^e d'Ai- 
guillon. C est à liuel qu'il improvisa pour la reme Anne 
d'Autriche ces stances que de Mottevilie trouve m plai- 
santes et hardies» p et où il na craignit pas de rappeler le 
souvenir de Buckingham ^ 

Voiture avait su se l'aire bien venir de cette prmcesse. ' 
En 1643, elle lui lit donner une pension de 1,000 écus 
sur Tabbaye de Couches. I;';inuée précédente, son ancien 
condisciple d'Avaux» devenu surintendant des (iiiances, le 
nomma son premier commis, aux appointements de 4,000 li- 
vres, sans qu'il fût tenu^ il le dit lui-même, 4 écrire une 
panse d'à. Ces pensions et les émoluments qu'il tirait 
de ses autres charges à la cour, lui composaient, année 
mo\eiine,un revenu de dix-huit mille livres environ. «11 seroit 
mort riche^ dit PelUssou^ sans la passion qu il avqit pour le ^ 

' Naturenemenl ces slancrs, lui peu vives, furent omises dans le 
recueil dL'i^ œuvres de Voiture; mais elle:^ nous ont été COO&ervées 
heureuàenieiU pai Uuel. \oyi:i l. il, {t. âQ7. 
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|eu. » n était joueur, mais j o ueur incorrigible ; c'était l'uniq ue 

chose qu'il tînt de son père. « Vous voulez que Je vouj> dise 
de mes nouvelles. Eh bieni je perdis a trois dés, il y a trois 
mois, m^^^é^ pents éçiis, je dis bien payé$, yoj^ une dan- 
glsnMi80 mQusquetade ! » Une autre t'ois^ 911 rapport 4e Pei- 
lissoD, il perdit quinze cent$ pistolf 9 en uqe seule nuit* 
Là dessus il fait y^u fie ne plus toucher de dés. Hais au 
bout d'un mois, il n'y tiept piis, et il va trouver le coad- 
juteur pour être relevé de son i»cf nient. On lui dit que 
lirai^deur éUiit sortie ; mais il trouve dans le caljinet Laigues, 
capitaine des gardes de Monsieur^ qui lui dit : « Moquez- 
vous de cela^ jopons. » Il s'attable, et perd trois paito pis- 

11 ne guérit pas davantage de sa passion pour les femmes^ 
En l()i6, comme il avait déjà passé son neuvième lustre, 
étant à la veille de partir pour rejoindre suu ami d'Avaux 
à Munster, il lui écrit pouf s'eicu^r^ alléguant une atTaire 
qui lu| est survfeuue : « non précisément une nffaire^ 

Lna malarum quat amor cura$ Met, • 

J aime à lire la réponse de d*Avaux, empreinte d'une 
gravité que tempère une pointe de raillerie amicale : uOh! 
le piteuK spectacle qu un amoureux de cinquante ans, qui 
noircit ses cheveux et 3a barbe, aOn qu'une rieuse lui ré- 
ponde : Filio ffegavi jam tuo! l'ai peine que je ne vous d|e 
eo cet endroit toutes les injures que nos comiques mettent 
à la bourbe d'une Iciuaie (jui siirprend son mari en dé- 
bauche. Tout de bon, cela nrV;louiie et me cbu<]ue pour 
l'amour de vous. Dix lustres que vous confessez, et quel- 
que olympiade qui court, devroient vous avoir racheté il y 
a longtemps ^ )) D'Avaux voyait avec peine son ami gas- 
pOler son temps et son esprit* Il le sentait, et avec raison^ 
capable de meilleures choses que celles qu'il a faites. 
Philosophe et chrétiep, il eut voulu préserver en même 

' Lettre nianuscrile. de d'Avaux^ du G décembre l(i4U, jiaiî* la co- 
pie de Goorajrd, ip-4, t. X, p. 601. 
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temps sa vertu et son talent. Voiture répliqua en se jouant 
i son ordinaire : «Cette lettre, disait-il, qui est fort belle 
et même flatteuse au commencement, a une fort vilaine 

queue : Atmm desinU in piscem.,. Quand vous auriez passé 
voire vie sur les hauteurs d'une colonne, ou dans les déserts 
de la Thébaide, vous ne parleriez pas d'autre sorte. >» 

A deux ans de là, comme il eut attrapé la cinquantaine, 
il tomba amoureux de M^'* de Rambouillet S 6t s'étant pris 
de querelle à son sujet avec Ghavaroche, Plutendant de fat 
maison, ils se battirent la nuit, aux flambeaux, dans le 
jardin même de l'hôtel. 

« Voiture^ rapporte Tallemaiit , ne survécut guère à cet 
exploit^ le jeu lui avoit lait venir la goutte ^ peut-être les 
dames y avoientrelles contribué. 11 mourut au bout de 
quatre ou cinq jours de maladie, pour s'être purgé ayant 
bi goutte. » 

J'ai dit que la lidèle M™« de Sairitol l'assista jusqu'à ses 
derniers moments; la fille de Hriiaudot, le gazetier, qull 
avait brouillée avec son mari, «uTOurut de son côté, ce qui 
fit dire à M^'^^ Paulet qu'il était mort comme le Grand Sei- 
gneur, entre les bras de ses sultanes. 11 avait eu deux fdles, 
l'une qui reçut le nom de La Touche, et qui fut chez la 
marquise de Sablé et ensuite chex M»« Le Page ; elle mourut 
vraisemldablement avant sun père. L'autre devint religieuse, 
au rapport de ialieiuant, qui mentionne le fait, sans dire 
ni quelle était sa mère, ni ce qu'elle devint. Ses neveux, 
qu'il avait pourvus avantageusement , Piuchêne , et deux 
autres, dont l'un, devenu chanoine de Laval, puis grand- 
vicaire de Notre-Dame, à la sollicitation de H'**' d'Aiguillon» 
résigna sa chanoîme à son frère ou à son cousin , s'élei* 
gnireut égalemeul aam postérité. 

IL 

Voici le moment de parier des iettres et des autres ou- 

' C'était la fllll^ jeune des fïWos de M"'c de Rantltouillfl f Ange- 
iiquti-CUiricu d'An^uoncâ}, qui épousa ea ïi>b6 ic comte de iih^aaii. 

a 
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vrages de Voiture. On me pardoiiuera de m'étre étendu uu 
peu longueroeot sur son histoire, parce que ses qualités et 
ses défauts comme éerivain s'expliquent par les habitudes 
d« sa vie et le milieu où il a irécu. U rechercha les suoofts 

des femmes; son neveu Pinchéne Ten loue, je ne voudrais pas 
trop l'en blâmer ; onmia sanasanis. Mais enfin c'est d'elles qu'il 
emprunta la grâce un peu affectée de son style, en même 
temps qu'il puisait dans leurs entretiens ces phrases « vides 
de sentiments, qui n'ont régné que depuis son temps et qui 
doivent aux femmes leur naissance. » D'autre part» il fut 
presque, suivant la remarque de Chateaubriand, le premier 
bourgeois qui s introduisit dans la haute société, et comme 
ce n'était qu'à force d'esprit qu'il punsait justifier cette in- 
troduction^ le sien fut constamment en haieiue, et acquit, 
par un exercice continuel , celte souplesse, ce ton de fa- 
miliarité décente, cet art d'assaisonner la louange , que 
Voltaire retrouva et perfectionna quatre-vingts ans plus 
tard. 

Cette remarque suffit, ce me semble, à renverser l'hy- 
pothèse qu'on a voulu accréditer de nus jours d'une pré- 
tendue égalité entre les grands seigneurs qui fré(|uentaient 
rhôtei de Rambouillet et les écrivains, en quelque renom 
qu'Os fussent, qui prenaient place à o6té d'eux, mais sans 
les coudoyer. Je crois que M. Roederer, porté d'instinct vers 
la Fronde, exagère ici les tendances libérales de l'hôtel de 
Hriiubouillet, en haine de la ('our, comme il accorde un peu 
tiop à ses doctrines iittéraires aux dépens de Botleau, de 
Racine, de Molière et des autres classiques du grand siècle. 
U suffit, pour s'en convaincre, de parcourir les longues his- 
toires de la Calprenède, de M"' de Scudéri et des autres ro- 
manciers. Tous les habitués du samedi, c'est4-dire la bour- 
geoisie r<'j»(H]ue, cette bourgeoisie qui est peinte en buste 
dans le Cyrus et la Cldie, et donl TalItMuaiit achève le 
portrait dans ses nistoncties, y figurent sous des noms grecs 
ou romains ; c'est Acante, Herminius, Zénocrate, etc. Mais 
ils ont changé d'état aussi bien que de nom ; de lieutenants 
au baiUiage, de procureurs ou d'écfaevins, ils sont devenus 
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rois OU tiis de rois ; ou si l'ua d'eux se cadie, m cummeti- 
çant, sous quelque nom t>ourgeoi8> soyez sûr qu'avant la fia 
du dousième volum^ i|n évéoemenl inattendu tiendra lui 
développer une naissance plus illustre. Hais la meilleure ( 

preuve, c'est la réponse même que lit M"*^ de Hjitubuuiilet j 
ù M. de BlérRiïcourt, un jour que celui-ci lui disait d'un ton l 
de découverte : «Savez-vons (\\w ro M. de Voitiin* u«* manque | 
pas d'esprit? — Mais, monsieur^ répliqua- t-e lie, pensiez-vous/ 

! que ce tût pour sa nobleBS0 ou pour sa belle taille qu'on lej 

1 recevait partout comme vous aves vu? » 

G^étaît done ton esprit plnt^ que sa personne que l'on 
recevait à l'hôtel de Ilambouiilet. 11 ue l'ignore pas ; aussi 
se tient-il sur ses gardes. Si la inarquise fronce le sourcil à 
une plaisanterie un peu hasardée, si une expression trop 
familière a mal sonné aux oreilles du comte de Guicbe, il 
se sauve par un tour d'adresse. Si l'on en croit Tallemant^ 
il s'en Ikilut d'une scapinade qu'il ne fût traité un jour comme 
le chevalier deRohan-Chabot traita Voltaire; le bâton était 
déjà levé : « Monseigneur, dit le poëte au gentilhomme qu'il 
avait olTensé, la partie n'est j)as é^^de ; vous êtes grand et je 
suis petit; vous êtes brave et je suis poltron ; vous vouiez 
me tuer; eh bien, je me tiens pour nuHrt. i» J'ai peine, je 
l'avoue» à croire Tanecdote vraie. Voiture n'était pas à cela 
près d'un eoupd'épée. S'il n'était pas noble par sa naissance, 
il rétait par sa charge, et je ne pense pas qu'aucun gen- 
tilhomme, à riiotel de Hambnuillet et ailleurs, l'eut di iiié 
pour adversaire. D'ailleurs, une telle arlequinade ré[»u^nait 
à la tierté de son caractère, atlestée par ses écrits et par 
TalJeinept lui-miême. l'aime mieux supposer que la tolé^ 
raoee dont on usait à son égard éti^it un privilège de son 
esprit, ou, si l'on veut, de sa position, difiévente de celle des 
autres beaux -esprits ses conlrères. Vpiture n'était point 
un auteur à fjages, comme Sarrazin,qui ctait à M""' l.i pi in- 
cesse de Conti; Esprit, racadémieien, à M"'*' de Longueville, 
et plus tard au cbapc^lier Séguier; Hois-Robert à M. le car- 
dinal; i» tfenardim, 4 M"" As B^blé; Gost»r, à l'abbé 4fi 
Lavai^io; Vaugelas lui-inémet i^*iéy^ et cépéreni Vai^r 
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gelas, à M"»® de Carignaii ; il ne recevait de pension qui* de 
la cour 'j par Jà, il se tirait de pair d'avec les autres éeri* 
vains à la suitet et marchait de niveau avec les grands aei-* 
gneurs^ sans qu'il se crût pour cela leur égal. Cette situa- 
tion comportait une foule de nuances d(^licates, dont il 
se dém^»!a toujours avrc un tact et une adresse infinie. 
Dans toutes les occasions où il ci uit sa dignitt' hlesscc, il 
tient sur la réserve. Mais, partout aiiieurSy quelle souplesse 
merveiUeiise, quelle grâce coquette, quelle eourtisanerie il 
déploie daas ses lettres au duc d'Eughien, au cardinal de 
La Valette^ ati comté de Quiche, à Ghavigiiy, à Chaude- 
bonne, au marquis de Pisani lui-même, son plus in lune 
ami. On ne prend pas tant de précaution avec ses égaux. 
C'est pour eux qu'il fait brdler les mille facettes de son es- 
prit, poureui qu'il met en réserve ses coquetteries les plus 
fémininesi ses tours les plus inattendus, toute la quinle»> 
aeueede son génie. Mmais il n'a fait autant pour la itemme 
quil a le plus cajolée. VoUtlire cite comme un modèle de 
goût et de délicatesse cette lettre an président de Maisons, 
dont le début semble emprunté à Horace : 

S^timiut^ Claudi, nimimm inUlUgU unuf^ etc. 

îî'est-ce pas bien joli aussi ce conmienccnient de lettre à 
de Ramljuuillet : 

« Mademoiselle, il faut avouei (|ue je suis de houue amitié; 
j'ai regret de nevous poiutvoir,comme8i j'y perdois quelque 
chose, et je m'imagine que je ne passe pas si bien le temps 
ici que lorsque j'avels Thonneur d'être auprès de vous. » 

11 est vrai qu'une Mê l'habitude prise, il semble ne plus 
pouvoir s'en départir; il écrit à tous du mAme style, voue à 
Esprit, à Costar, à Godeau, mais pourt mi avec une légère 
pointe (le raillerie. Toute sa correspondance fourmille de 
traits lins et délicats; il est vrai qu'on y compterait en 
t)0mbre presque égal les phrases alambiquées, les pointes 
frivoles, les équivoques grossières. Est-ce birn la même 
plume , qui a tracé la lettre au président de Maisons, qui 
écrit à Chapelain : 
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<c Je suis fâché de votre clou et je vous en plains. Mais, à 
(•(Mnio puis juger, ce n'est rieii au \m\ de celui que j'ai. 
Le mim est Uttus clavus, 

Cum lato purpura elavo ; 

et si vous en aviex un pareil sur le nez, vous l'auriez sur tout 
le visage. Il me fait encore grand mat , cela me dispense de vous 
aller voir; car, afin que vous le sachiez, il y à jus lati clavi,^) 

Passe encore dans un biiiet adressé à Chapelain ; mais 
comprend-on qu'il écrive du même ton, et sur le même sujets 
à M^^ la Princesse > mère du grand Gondé? Et ce rondeau 
pour de Bourbon «qui avoit pris médecine^ » n'est-il pas 
aussi bien étrange ? 

On a objecté à Voiture, et comme un manque de goût, et 
comme un oubli de sa dignité, la fameuse lettre de la 
berne K D abord rien ne prouve que l'aventure qui y adonné 
lieu fût vraie. Peut-être n'était-ce qu'une invention^ meanie 
en Vair, pour amuser mademoiselle de Bourbon, figée alors 
de dix à douze ans. Mais le fait, fût-il véritable, perd toute sa 
,ui avité, si Ton songe que ces sortes de plaisanteries étaient 
tout à fait dans les habitudes de la haute société d'alors, 
principalement à l'hôtel de Rambouillet. Nous savons par 
Tallemant qu'un des plus grands plaisirs de la marquise 
était de surprendre les gens; c'était chaque Jour de nou- 
velles malices pour attraper les habitués de la maison, 
comme de leur servir un repas où il ne se trouvait rien 
sur la table que des choses qu'ils n'aimaient pas, ou de 
rétrécir leurs habits pendant leur sommeil aliu de leur 
persuader^ quand ils les reprenaient le matin, qu'ils 
avaient enflé pendant la nuit» Voiture excellait chms ces 
sortes de tours , auxquels se prêtaient volontiers les plus 
illustres pai iiii les assistai ils. Ne s*avisa-t-il pas un beau 
joiir de faire gniniK r «les ours, de véritables ours, jus- 
que sur le paravent de la marquise? Une autre fois qu ou 
le croyait parti, on le vit sortir tout à coup du fond de 

' \ leUre 9, à M»« de Bourbon, p. 40. 
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rakôvc avoc une robe de femme, tout farci de serviettes 
des pieds à la tête, pâle comme uo spectre, et suivi de 
toutes lesfemellesde la maison, le visage enfartoé comme lui. 

Cet attrait de mauvaise plaisanterie, mwmv l'appeJlc 
Châteaubrianci , dont le uoùt ^ conserva lungteinps lians 
les provincos, eu passant des habitiido^de la vie dans le l.ui- 
gage, et en se combiuaut avec l'amour du genre burlesque 
que la France avait emprunté à Tltalie et à TËspagne, en* 
gémira |e badinage , que Voiture mit à la mode et dont la 
trace demeure visible encore dans notre littérature quinte 
ou vingt ans après lui. Happelons-nous la tameuse lettre 
de M"*' de Sévigné : « m'en vais vous niundei* la chose 
la plus étonnante, etc.» Voiture nVcrit pas d'un autrr 
style lorsqu'il s'adresse à Chapelain: «Certes, quand il 
me Tient en la pensée que c'est au plus judicieux homme 
de notre siècle, à Touvrier de la Caurcmne iinpériaie^ au mé- 
tamorpboseur de la Lionne, au père de la Pucelle, que 
J'écris, etc. » Notez que ce qui assura la vogue nunnriitanro 
de ce style, rVst qu'il souffre un cfaspillage considi raid»- 
d'esprit. La lettre de la Carpe au Brochet et la lettre l^il" 
^ M^^*" de Rambouillet peuvent être regardées comme des 
modèles du genre. 

J*avoue que j ai peine, après cela, a m expliquer cette 
phrase de M. Rœderer sur Voiture ; « Voilure, dans sii pre- 
mière jeunesse, écrivit à la manière du temps, avec i rc herche 
et affectation. Mais il eut le bon esprit, dès son ( iiin-e dans le 
monde, d'être simple et naturel avec les personnes qu'il 
savait être ennemies du bel esprit et des pointes, sauf à se 
dédommager avec les autres* Il est toigours naturel quand ' 
il écril AU marquis de Salles, à de Rambouillet, à la mar- 
quise sa mère, au marquis de Pisani, son frère ; ses lettres 
sont l'opposé quand elles s'adressent à des prectcuscs. » 
Pour moi je n'y tais pas de diUérence, outre (|iie \oiture 
fut admis à l'bôtel de Rambouillet presqu'à son début dans 
le monde. U est vrai qu'il dit lui-même, dans une lettre à 
UJ^ Paulet : « Depuis que M. de Chaudebonne m'a réen- 
gendré avec M. et avec M*** de Rambouillet, j'ai pris d'eux 



Digiiizeu by Google 



%1tn DE LA VIE ET t)ÊS OlJVRACES 

un autre esprit, et j'étois uli sot garçon en ce temps où 
Mu« du Piesfiis dit que j'étois si joli, i» Mais cela ne veut 
pas dire autre ehose^ sinon que Voiture compléta sou édu- 
cation à Thdtel dè Mmbouillet; nous le savions déjà. Quilnt 

h la demoiselle de la maison, connue il l'appelle souvent, 
je ne sais pas si elle était eniK inie du bel esprit et des 
pointes; mais nulle part il ne s'en montre plus prodigue 
que dans les lettres qu'il lui adresse K 

Le même ton de badinage se retrouve dftfis ses lettres 
âmoureuses, que Pincfaêoe distingue soÎLiieusetnent, dans sa 
seconde édition, de celles qu il apiicUe de pure galanterie. 
Pour moi je serais nssfv porté à les conrundre, à l'exception 
d*un petit nombre qui trahissent une plus grande intimité, et 
qui par là même offriraient un certain piquant de curiosité, 
si l'on pouvait arriver à percer le mystère des initiales et 
des pseudonymes. Quoiqu'il vé^ftt de irégiitie, il fallait bien 
qu'il soutînt le fardeau de sa rcnomnn'e, et après être mort 
(piatre fois le jour en vers et en prose dans le salon de 
M"^'' la marquise telle ou telle, il ressuscitait le soir dans 
l'alcôve de quelque bourLCoise sentimentale, ou de quelque 
provinciale chercheuse d'esprit Oh savait qu'il en avait les 
mains pleines^et ne demandait pas mieux que de tes ouvHr. 
LA vogue de M"»« de Saintot avait tourné toutes les têtes". 

M. Rœderer va trop loin dans l'admiration qu'il professe 
pour rhotel de Rambouillet, et la distinction radicale quil 
prétend établir entre les véritables et les tausses précieuses 
est plus apparente que réelle, ie ne prétends pas les assi- 
miler complètement Je reconnais sans peine deut généra-^ 
tions de précieuses dont la dernière a nécessairement outré 
les tendances de la première ; mais ne me niez point non 

■ U. Cousin prouve, en cUant un bUlet de de RambouUlet 
à Godeau, qu'elle n'écrivait pas si simplement Voyes ta Jeunesse de 
de LùnyueviUe. in-8, p* ISY. 

^ Dans le oommeacement de sa Uai^on avec Voilure, M»^ de 
Saintoi &*ex|irimail mal en français; bientôt on vinlàoe plus parler 
que de son esprit, et on faisait voir des copies de se» lettres jusqu'à 
firoxeUes. Voyez lettre 74, p. 229, et Talleroant, t. IV, p. 28. 
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plus que les i^nes «e fussent coBtef^ues dans les autr^i^ que 
Ja ch^bre bleue (t'Artbénipe pe se trouvât de plaîn-pied 
pv(Bc lie 89lon de Sapho* Cela q'eaipécbe pp que rhôtel de 
RambouUlet ne tienne iine place honorable dans rbisfoire lit- 
téraire du dii-seplième siècle. Li)e grande partie du iiiuu- 
veinent intellectuel de l epuquey était concentré ; il rivalisait 
de zèlf avec l'Académie, nouvellement instituée, vi hii (ut 
un utile auj^iliaire dans ses travaui^sur la laiiguer Busôuety 
« préchpttait» à ï'à^e de seize ans; Corneille, à trente-quatre, 
y lisait Polyeucte, 

Mais ceux-ci ne faisaient que passer. Parmi les écrivains à \ 
(li 'iiieure,\uiture mérite une place à part. II créa la finesse et la ^ *" 
délicatesse de la langue, en même temps que Balzac en créait* 
la pompe et l'éclat. 11 affina le style, assouplit la phrase, iu- 
Tenta des tours, des combinaisons nouYelles, et posséda à un 
certain degré Tart d'écrire. La lettre sur Corbie, le fragn^ent 
de réloge du comte d'Olivarès, sont des modèles de style so- 
bre eî ( oiitenu^ comme la lettre 113'' à 1 evêque de Lisieux, et 
les lettres i et LV*^ au duc d'Enghien et au marquis de 
Pisani, sont des modèles de délicatesse et dp bienséance 
épistolaire. Cependant il n'a rien laissé de complet et de 
durable. Il était de ces architectes dont parle Mii« de Scu- 
défi, qui bâtissent à {grands frais des palais d'argile ; 

Eif connue ilt ont VédtX du verre, 
Ui eftontUfngttité. 

Il a beaucoup lu, mais pas asses réfléchi, pas assez com- 
paré. Sa vue est courte^ et semble faite pour les horîsons 

étroits, parce qu'il ne le porte guère en dehors de lui- 
même et de son entourage. Les pIiuMis cl ia politique ne 
lui ont point laissé de temps pour 1 élude. Ne lui parlez 
pas des Grecs; il vous répondrait que, tout Français, de par 
Francas descendant d'Bector> il ne T^ut ri^n ^voir à dé- 
mêler avec les ennemis de ses pères. Les Latins, à la bonne 
heure ; on voit qu'il les a pratiqués de longue main : Ho- 
race surtout, Virgile, Catidie et Térence. En même temps 
il a retenu quelqqe diuse de la manière de Séuèque : 
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il aiguise sa phrase, taille sou style à l'aceiies comine 
lui, et se donne une peine infime pour ressembler tou- 
jours & lui-même : Ntmguam ipia, smper alla, eiH $emper 
ipia, quando alia, comme dît TertuUlen de la queue du 

paon. De plus, il s'était nourri des Italiens et des Espagnols, 
nos maîtres à cette épocjuc : il avnit connu Lope de Véga, 
dans sa vieillesse, à Madrid, et le Marini lorsqu'il viut en 
France avec la reine Marie de Médicis. Ainsi l'Espagne, 
l'Italie, un peu l'antiquité, un peu le moyen âge, voilà 
lés sources littéraires où il a puisé *. 

C'en est assez pour qu'il se i»ique d'érudition ; mais c'est 
seulement quand il écrit à Costar : à pédant, pédant et demi. 
Cette partie de sa correspondance, que j'ai cru devoii' dé- 
tacher du reste, parce qu*elle forme comme une œuvre i 
part, est curieuse à étudier comme indice des préoccupa- 
tions littéraires de l'époque. On ne se rend pas suffisam- 
ment compte, de notre temps, de ce qu'ont été, dans le 
développement de notre littérature, les Balzac, les Chape- 
laiu, les Conrart, les Ménage, et toute cette société qui 
donna naissance à l'Académie. On a trop vu leurs ridicules, 
et pas assez leurs travaux et les services qu'ils rendirent à 
la langue. Voiture, quoique Jeté dans un monde à part, 
ne les perdit pas de vue entièrement 11 était le trait d'union 
entre rérudiliun et le bel esprit. 

La lin de cette correspondance présente un intérêt d'un 
genre tout différent : c'est une série de billets adressés à 
Gostar, qui n'ont point été imprimés dans les œuvres de 
Voiture, et qui nous le montrent dans le cercle de la vie 
bourgeoise et familière. C'est là véritablement qu'il laut 

■ C'e^t ce qn'rxprinic pnrraitement Tépitaphe latine que Ménage 
composa poar noire auteur : 

EPnÊêeœ ChariteM^ Camœnœ Iberm^ 
Bermet Gallimt et LalitM Slron, 
Jliiut, Delicimf DieacUaiei, 

Fl quidquid fuit Eletjaniiarnm y 
Qwi YsTTviiiii», hoc jaceiU Hpukro» 
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eheticàer l'homiue^ rhomme droit et hoiméte, tier^ délicat^ 
obligeant et dé?oué à ses amis. Son créditj cQiniiie sa 
bourse, est à tous ceui qui en ont besoin. Il partage le sen- 
timent de son amie de Sablé, a que tous les pbûsirs 

sont insipides au prix de celui que Ton trouve à faire du 
bieu.j» Et quelle noble manière d'obliger! Balzac lui écrit 
pour lui emprunter quatre cents écus en lui envoyant son 
billet. Voiture renvoie le billet avec un autre du double de 
la somme, ainsi conçu : « Je confesse devoir à M..de Balzac 
buit cents écus pour Thonneur qu'il m'a fait d'avoir pour 
agréable ([ue je lui en prêta:^se quatre cents. » Il n*y a 
presque pas un de ces petits écrits (on sait que c'était alors 
4ine mode toute nouvelle que M'"''' de Sablé et du Maure 
contribuèrent également à répandre) ' qui ne renferme un 
trait à Thonneur de son caractère. 

Voiture mérite moins comme poëte que comme prosa- / 
teur. Quand ses lettres et celles de Balzac parurent, per- 
sonne ne s'était encore avisé d écrire en prose comme eux, 
et il courait par les ruelles des milliers de pièces qui va* 
latent le sonnet à Uranie et le fameux rondeau 

Ua folt e*eit fait de mou etc Isabeaui ete. 

Cependant quelques fragments de ses élégies^ les stances 
i la reine Anne d'Autriche, une grande partie de l'épitre 
au prince de Condé , que Voltaire n'a pas dédaigné d'em- 
prunter, sont de la meilleure facture poétique. Mais sa . 
versification est en général incorrecte: il se moque des 
r^les% ou bien il sauve la prosodie aux dépens de la 
grammaire ^ accouple des vers d'inégale mesure dans des 
stances inégales, n'évite pas toujours l'hiatus S prend la 

* L'habitude de 8*éerire por bUlets, dit MéiwgS dans ses O^tt^ 
wakfM^ fui introduite par Mn« de Sablé et H"» du Maure» i7 u 4 
tnnU ov gttaranic a»«; c'est-à-dire vers 1630. 

' La centurie que voici (t. 11, p. 3&2}. 

Les tuiieriea sont fort belles ( t. Il, p. 3GS)* 

* SMI vous avait vu coiirée (t. 11, \\. ï2'»), 

* Ëiie est bonne ei habile ( 1. 11, p. aô7). 
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,rini0 i0mm aile vient» sims trop y regarder, fiorom» quaad 
il amupte omnMû MiiciHn§èam et lé père vincfuip /n»* 
^/et et Montmartre, C/est daiw iw sens qu'il faut entendre 

le reproche que lui lait J ullemant, d'avoir introduit le liber- 
image dan? la pOf''8ie : non pas cependant qu'il lût ii répro- 
cbable dans l'autre acception du ffiot* Wm d dûfioaitpas 
. raiempie» il le sutTait. 

Es ikmaày Voiture n'est nulleuMut l'homme de tous les 
temps, comme le sont les émvains de génie ; il n'est pu 
même l'homme de son siècle : souvent le génie se contente 
de cela; il est i iionime de la société dans laquelle il vit. 
Quelquefois r^eil de Tobsej^vateur idécouvre dans l'espace, 
k des distances ioilnies^ un de ces météores qui brillent 
{lour dîppantttre, satellite fortuit de quelque monde éphé- 
mère. Tel fut Voiture. Il n'a pas de lumière propre ; il re<> 
liète. Ce fut son grand mérite aux yeux de ses cuntcinpo- 
raiqs j ce sera j>uu iurt devant k postérité. 

m. 

Quelques mots maintenant sur cette édition comparée 

aux éditions précédentes. 

Après que Voiture se fut décidé à faire le triage et la révi- 
sion de ses écrits afm de les donner au public, la mort qui 
vint le surprendre (26 mai 1648) ne lui en laissa pas le 
temps. Un de ses neveui, celui qui paraît avoir été le plus 
dans son intimité, Mai Liu Pinchéne, se chargea de ce soin 
conjointement avec Chapelain et Conrart, qui le secon- 
dèrent de leur mieux dans cette tâche difficile. Voiture n'a- 
vait pas gardé une copie exacte de tous ses écrits; il fallut 
tirer du cabinet de ses amis et dfs ses correspondants ce qui 
maiiquait dans le ^en. Ensuite Ton dut choisir^ retranfcher 
ee'(pii paraissait ou trop négligé, ou trop compromettant. 
De là d(î nombreuses lacunes qu'il paraît impossible au- 
jourd'hui de combler. Ce n'est pas tout : même parmi les 
pièces conservées^ il y avait plus d'un p^^sage scabreux. Pour 
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(Jéruufcr, les iHiitours ptèreut les noms propreg el les rempla- 
cèrent, soit pardesmiU^jes, soit p^r des étoiles; ailleurs, ils Ie9 
imeH^renUçmm 4^»^ reiidroit où lmae»i 1019 pour Paris, 
h propos Yit^léfmeot de M"« d'Aiguillon ; d'autres rois, ils 
al^rèrent saus uémsité l'original. Ces mutilations réfNindi- 
rent dès lors sur je texte uuv uIj^lui ilé que le ttîiiipB a aug- 
mentée jusqu'à le rendre insaisissable. M. Cousin, (pii cons- 
li^te aussi le fait et qui i explique avec une fSf^A^ justesse 
<i'aperçuS; ajoute : « M'" de Sé vigne, 4aDS sa passion pofir celui 
qui fiTait été up des œaiti^a de m jeuqesse^s'écrie : aTaut pis 
pour c^ux qui ne Teiiteudent pas! » Mais l'aimable marquise 
en parle bien h son aise; elle avait une connaissance ji;- 
Ume des niœprs, des choses, des hommes, des femmes, des 
aventures, des petits accidents auxquels se rapportent les 
vers et l'^ prose de Voiture. » Kst-elie bien sûre d'ailleurs 
de l'eoteqdre? Pincbêne^ et falieini^nt lui-«[iéiiie, « quoi* 
qu'il y tfavail)ât depuia l|i mort de l'auteur» » aTQueiit 
leur impuissance à tout expliquer. « Quelque jour, dit-il, 
si cela se peut sans olîenser trop de gens, je les ferai im- 
primer avi'f (i( s notes, et je mettrai au hmit les autres 
pièces que j'ai pu trouver de la société de iliûtei de H^m- 
î)oui|let. n 

Cette recherche occupa les éditeurs uo assez loqg temps; 
car la première édition de Voiture ne parut qu'au commen- 
cement de 1650, bien que le privilège du roi porte la date 

du 16 juillet lOiS, six semaines environ a|a'ùs la mort de 
Voiture. Le succès fut tel, rapporte Pcllisson, qu'il fallut 
en faire une seconde au bout de quelques mois. Cette nou- 
velle édition, qui porte également la date de iùSi), con- 
tenait, de plus que la précédente, kuu lettres adressées 
à MHede ftambouillet (8% 70*, 72», 73% m*, 105% m* 
et M7«); les sept à M"« de Sablé* (^7^ 18% 19% 20-, 
21% et hiO'); quatre à M. de Cliajilelou (173% 

J80% et m'i ', une à A|">e (î^U40, et um à Cos- 

* Voyn» au ti^st de la Bupprwflion de ces lettrei, Cousin , de 
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tar (8«) : en tout vingt et une. En revanche, qui étaient 

dans la première édition, sans parler d'un grand nom- 
bre de post'Sciiptum et de fins de lettres , avaient disparu 
de la seconde. Sur ces trois, il y en avait une « à M»ne de 
Rambouillet, en lui envoyant le roman de Folexandre, » qui 
avait été attribuée faussement à Voiture; elle était d'Ar- 
nauld le carabin. 

Trois autres éditions, conformes en tout à la seconde, se 
succédèrent de 1650 à 1656. C'est sur un exemplaire de l'é- 
dition de lt)50 (la 5*), conservé à la bibliothèque de l'Ar- 
senal, que se trouve porté à la marge le précieux commen- 
taire, découvert par M. Soulié^ qui l'attribuait à Huet> et 
que M. de Monmerqué a démontré être une copie (incom- 
plète encore) du travail de Tallemant sur Voiture. 

Le privilège accordé à Courbé ayant passé successivement 
aux libraires Thomas Jolly et Louis Billaine (1657), et de ceux- 
ci à (luillaunie de Luyiie, puis à la veuve Manger (1678) et à 
Claude Robuste!, les œuvres de Voiture turent réimprimées 
en huit ou dix éditions de 1657 à 1745^ avec quelques 
additions de pièces et de fragments^ tels que le fragment 
de TÉloge du comte d'Olivarès, et YBisMre éPAleidaliseide 
ZéHde, mais sans aucun changement dans Tancien texte, et 
toujours avec raccompagnementdes malencontreuses étoiles 
dont le mystère devenait dtî plus en plus impénétrable. 

Ces difiicultés achevèrent de dégoûter de la lecture d'un 
auteur, d'ailleurs passé de mode; et, à partir de 1745, le 
public cessa tout à fait de s'occuper de Voiture. Frappé 
de cet abandon, ou il entrait pour le moins autant de la 
faute des premiers éditeurs que de la sienne propre, j'es- 
sayai, il y a une dizaine d'années, de reméditr à leur 
insullisance. La tache était, sinon aisée, du moins pos- 
sible. La découverte du commentaire de Tallemant à TAr- 
senal, la publication des nutaruttes par M. de Monmer- 
qué, et surtout les précieux manuscrits de Coniart, où 
il y a tant à découvrir encore , éclaircissaient beaucoup 
de passages obscurs et permet! aient d(; combkr un grand 
nombre de lacunes. Je cuiuiiiençai dès lurs ù amasser les 
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niatémux de mon travail, dont je publiai un aaiei long 

extrait dans le Moniteur du 9 et du 1 1 dt V t lubre 1845. 

Depuis, des publications d'uu genre tout différent m'ont 
éloigné dp mon premier dessein, et ce n'est que cette année 
que j 'ai pu terminer ce travail commencé il y a dii ans. 
. U n'a pas dépendu de moi de le rendre pins complet. On 
jugera du nombre et de l'importance des additiooB par ced, 
que la meilleure édition des œuvres de Voiture (1745, % toI. 
iii-J2) contient en tout (non compris le roman d'Alcidaiis) 
668 pages, tandis que celle-ci en compte plus de 900, 
Voici le classement que j'ai cru devoir adopter : 
1« Les lettres, au nombiede deux cent donzo, c'est-à-dire 
toutes les lettres anciennes et nouvelles des éditions, aug- 
mentées de quatre lettres inédites ^ et d'un grand nombre 
de fragments et de post-scriptum^ également inédits. La 
plupart de ces lettres ne portaient point d'indi( alion de dates 
ni de lieux; j'ai comblé autant qu'il était en moi cette lacune, 
en rétablissant l'ordre chronologique auquel les éditeurs 
■n'avaient pas toiqours eu égard; 

8* La eormpmidmee aœe CoMtor, composée de quinse 
lettres, collationnées sur les EnirtHmM dé Km'tere el de cot- 
tar (1654, in-4°), et de dix-sept billets, dont il y en a seize 
que j'ai tirés des mêmes Entretiens et qui n'ont jamais été 
publiés dans les Œuvres; 

' J'entends dire par ià qu'elles ooL été omises dans les diverses 
éditions de Voiture. M. Cougin en a donné plusieurî» dans son Hii" 
(oire de M**** de Sablé-, les autres ont rh'; inj^^r»'?»*? j ar \f. Halphen, 
dam ^on Étude sur Voilure ; mais je. les avat» signah'cs inoi-ioême, 
bien longtemps avant cette époque, daiià le recueil d où t llcs ont élé 
extnilM»M. Halphen dit, dans une note de son article : « CtiUe lettre 
et la préo6dente sont indiquési comme midiiet dans le manuscrit de 
CSonrort* La mention est de la main de M. Soalié, aneien oomenratenr 
des mannseiili de la blbUotbèqne de l'Aneiial, ainsi qne noos l'a folt 
MTOlr M. RavainoD, biMiolhéeaireaetneU » J'en demande bien paiw 
don an spirituel critique ; mais la mention dont il parle est de nioi« 
et non de M. SouUé, et elle date de tS4&. Je n'attache pas à cette 
rectification pIuR d*im[K>rtance qu'elle ne vaut ; e'e#t une simple er- 
reur de nom quu j'ai voulu redreMsr. 
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3* Les lettres amoureuses, au iiomlire de soixante et une, 
dont cinq inédites. Les cinq promif i es Aoni dastées parmr 
les lettres ordinaires dans ks éditions; 
. 4" Les lettres en vieux Umgagê, qui fOiit égalemeat sépa* 
rées dans les éditions; 

r ^ l4$ pièêu 4in9nê8, parmi issquellos fleure te fragment 
^uf te comte d'Olivarès; 

6*» Enfin 1rs Poésies, que j ai divisées en huit catégories : 
Élégies, Stances, Soiiriets, Jlondtîaux, Chansons, Épîtres et 
I>ettresen vers, Vers en vieux langage. Poésies diverses. Elles 
forment en tout quatre^viogt-oose piàces, parmi lesquelles 
il y en a cinq inédites, outre un grand nombre de fragments 
qui ont été rétablis. 

Le commentaire de Tailemant a été joint au texte sous 
forme dénote, et indiqué par la lettre (T.), afin de le distin- 
triier de mes prDjiiTs annotations. Los IcMies et les frag- 
ments inédits, ou qui ne se M*ouvent pas dans les anciennes 
éditions, ont été mis entre Gpochets ( ]• 

l'aurais voulu pouvoir placer dans co recueil te fragment 
de VMisMrê 'd^ÀMéalii de Zélide, que Voiture avait com- 
nioncée dès 1028, de moitié avec M"* de Rambouillet, pour 
l'amusement de M"*" de l^ourbon. Leromnn demeura iiiarhové, 
je ne sais pourquoi^ et tut complété dans la suite par un sieur 
Desbarre. Quoique Costar fasse grand bruit de ce fragment, 
quil compare à la Vénus d'Apelles, et dont il loue surtout 
« la judicieuse économie du dessin, l'agréable variété 4o Fé- 
Véoement, etc., » je n'y ai rien trouvé que de très-ordinaire. 
C'est une de ces éternelles histoires d anioui l euuu^elées 
de ÏAslrée et des romans d'alors, lin j)rin( e amoureux d'une 
princesse qui est enlevée ; l'amant et i'amauie qui courent 
l'un après l'autre sans pouvoir se rejoindre; le tout avec ac- 
çompagnemept obligé de corsaires, de tempêtes, de fêtes» 
de carrousels, de de8eriptions,sur lesqueltesGostar se récrte. 
Le génie de Voiture était peu propre aui ouvrages de longue 
haleine; la grâce piquante de son esprit, si voisine deTafFé- 
terie, et qui pouvait charmer dans une lettre de deux ou trois 
pages, dégénérait en fadeurs insupportables dafis ua livre de 



Digitizcû by Google 



m VOITURK. XXXV 

quelque éteodue et écrit sur un toa sérieux. Le roman manque 
surtout de cette judicieuse économie dont parle Costar^ et je 

mentionne ce détail parce qu'il est comraun à tous les écrits 
du même genre à la même époque. L'auteur ne laisse jaiuuis 
rien à deviner au lecteur ; toutes les fois qu'un clian^ement 
doit survemr dans la fortune de l'un des personnages, il en 
avertit cent pages à l'avance. Le procédé est presque tou- 
jours le même. Le héros ou Khéroine se lamentent. L'auteur 
s'interrompt Luutùcoup ; « De quoi vous p lai g nez vous, Al- 
cidaiis? Réservez ces larmes à une autre occasion; il vien- 
dra bientôt un temps oii vous aurez plus de sujet de vous 
plaindre. » Puis vient le sommaire de tout ce qui va suivre. 
C'est un peu la forme du poëme épique. €ette forme régna 
longtemps dans le roman. La plupart des romans grecs que 
nous avuiis sont des imitations en prose de YOdyssée, 

Une perte bien plus regrettable , c'est celle de la correspon- 
dance politique de Voiture. De tant de missions importantes 
qu'il remplit en Ëspagne^ en Italie et ailleurs^ il ne reste plus 
aujourd'hui aucune trace. Cependant, outre les relations qu'il 
devait envoyer à ses commettants, nous savons par Pellîsson 
qu'il avait laissé [ilusicurs lucmoires autograpiics composés 
pendant son séjour en Espagne. J'ai fait tous mes efforts 
pour restituer, autant qu'il était en moi, l'écrivain bel esprit; 
mais le négociateur politique est tout entier à retrouver. 

Paris, 20 octobre 1855. 

A. UWCINI. 
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PAR SON NEVEU MARIiiN PINCHÉNE'. 



AU LECTEUR. 

Dans le dessein que j'ai Ulionorer la mémoire d'un 
oncle que j*estiinois infiniment, et dont le souvenir 
me sera toujours précieux ^ j'ai cru, lecteur, être 
obligé en te faisant part de ses écrits de le dire quel- 
que chose de sa personne. Que si j'en parie à son 
avantage, je te prie de ne me point tenir suspect pour 
être son parent, et de croire au contraire que cette 
qualité m'oblige d'y apporter plus de retenue que 
n*auroit pu faire en cette ocïcasion le moins passionné 
de ses amis. Il n'a pas tenu à moi que je ne me sois 
dispensé de lui rendre un si juste devoir, tant pour 
mon peu de capacité, que pour la répugnance que je 
trouvois en moi-même à publier la vertu d*un homme 
de qui j étois si proche. Mais je me suis laissé gagner 
aux persuasions de ses amis et des miens, qui m'ont 
fûiL enlundre qu'en me cliargeant du soin de faire voir 
ses œuvres, je m'étois engagé à celui de l'entretenir 
de son mérite, et de te renjlre quelque compte de sa 

* Première édition, in-4, Id50. 
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vie' « Je dirai donc de lui, avec moins d'ornements et 

d'artifices que de franchise et de vérité, tout ce qu'un 
semblable sujet me peut permettre. Et pour te faire 
une peinture de son âme qui aille au delà de ce qui 
t'en peut paroitre dans ses écrits, quelques beautés et 
quelques agréments qui s'y renronlient, j'oseï ai bien 
t'assurei* qu'il avoit en lui beaucoup d'autres qualités 
pour le moins aussi considérables, et capables toutes 
seules de le tirer du commun et de le faire passer 
pour un des ornements de son siècle. 11 avoit plusieurs 
laleiiU avaula^^eux dans le commerce du monde, et 
entre autres ceux de réussir admirablement en con- 
versation familière, et d'accompagner d'une grâce qui 
n'est pas ordinaire tout ce qu'il vouloit faire ou qu'il 
vouloit dire. Il avoit la parole agréable, la rencontre 
heureuse, la contenance bien coiuposée, et quoiqu'il 
ftA petit et d^une complexion délicate, il étoit fort 
bien fait et extrêmement propre sur soi. Encore qu'il 
ait passé la meilleure partie de sa vie dans les diver- 
tissements de la cour, il ne laissoit pas d'avoir beau- 
eoup d^tude et de connoissance des bons auteurs. U 
possédoit bien ce qu'on appelle les belles lettres : et 
ce qui Ta fait valoir davantage est qu'il en savoit au- 
laBt que personne le droit usage, et avait une grande 

* Ceci a été mis exprès par ces messieurs [Cliapcluxn cl Courard), 
ftUT ré|)onclro à la Pompe funèbre Yoiutre, où Sarrasin ie fait peu 
l|Miiij|le l>Qniiiie.CeDiMulanl liarUn rouloU qu'on Timpriniàt à la fin 
dfi ce livre, erpjr&u( que eeUe pto fùl à U louange de aon Qm\Q^ 
{IffUes maamcnM de Tailemattu) 
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adresse à s on servir. Quand il traitoil de quelque 
point de seience, ou qu'il donnoit son jugement de 
quelque opinion, il le fâisoit avec beaucoup de plaisir 
de ceux qui l*écoutoient, d'autant plus qull s'y pre« 
noit toujours d'une façon galante, enjouée, et qui lie 
sentoit point le chagrui et la contention de Técole. Il 
entendoit là bellë raillerie, et tournoit agréablement 
en jeu les entreliens les plus sérieux. Cette inerveil- 
Jeuse adresse d*esprit Ta fait bien accueillir des pre- 
miers seigneurs de la cour et des princes mêmes. 11 
avoit une noble hardiesse à se produirë, tempérée 
d%ne douceur et d'Une ciTilité polie, avëe laquellé 
il savoit se démêler judicieusement de la compa- 
cte du grand monde : et en cela particulièréiiient 
il a réussi » et a été dë pair avec les plus galants 
hommes dé sofa temps, il s'est trouvé pdurvù par là 
ilâttire de lettres de faveur et de je ne sàis quel carac- 
tère qui Va fait diérli* et hoUorer des plus grands aii 
iliià de sa condition; et Ton peut dire de lui que l'on 
n*à jamais ta de cotirtisah de là sorte le porter si iiatit 
qu'il Yû porté, puisque, étant d'une naissance mé- 
dioël'ei il ^fitre les plus grandes connois- 

sanceè cl les plus célèbres amiliés de la cour. M. le 
cardinal de la Valette a été un des premiers qui Tait 
{ibilèsé ftupi'èê dei^ prince^ et dës prïncesses. lî éioit 
dès lors introducteur des ambassadeùrs près son AU 
\mè Hdyitle, ëi tanl fîoUr tette t|tlalité què potil* Sôti 
propre iuéritei iln*àùroit point manqué d emplois s'il 
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eût voulu s'appliquer aux affaires. Mais il étoit né 

pour d'aulres choses, et c eut été dommage pour la 
gloire des Muses et l'eutretien des honnêtes gens de 
sou siècle, qu il s'y fût adoiiaé tout entier. Il n'a pas 
laissé d'avoir quelques emplois assez honorables. 11 a 

été longtemps à la cour d'Espagne par l'ordre et pour 
les attaires de son maître, monseigneur le duc d'Or- 
léans, où il a entretenu familièrement le comte-duc 
d'Olivarès, et d'autres grands d Espagne, qui faisoient 
un particulier état de son esprit. Gomme il avoit tou- 
jours aimé la langue du pays, et qu'il y avoit fait un 
autre voyage, il la possédoit si bien, qu'il y fit des vers 
espagnols qui furent pris pour ôtrc de Lopez , ua de 
leurs plus excellents auteurs. 11 a encore été envoyé 
par le feu roi vers le grand-duc, pour la naissance du 
roi d'à présent, et ces deux voyages achevèrent de le 
confirmer dans la oonnoissance qu'il avoit déjà des 
langues espagnole et italienne, qu'il a très*bien enten- 
dues* Il auroit pu obtenir assez d'autres commissions 
honorables; mais l'amour qu'il a toujours eu pour les 
lettres ne lui a pas permis de se charger de plus gran- 
des obligations pour les affaires, auxquelles il a pré- 
féré le repos. Il a toujours aimé naturellement les 
gens d'esprit et de savoir, de quelque qualité qu'ils 
fussent, et en a été pareillement aimé. Entre les per- 
sonnes de condition, et employées aujourd'hui dans 
le ministère de l'État, M. d'Avaux a jeté le premier 
fondement de sa réputation ^ qui, appuyée sur un 
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homme d'un jugement si etqm et d'une vertu si 

éminente et si généralement approuvée, ne pçuvoit 
manquer de se soutenir. Oepuis, M. de Ghavigny n'a 
pas peu contribué à l'établir, j>ar les marquos dVstinfie 
qu'il lui a données. MM. les marécliaux de Schomberg 
et de Gramont l'ont honoré d'une amitié trèsétroite. 
El pour monter plus haut, feu M^' le Prince et toute 
sa maison» lui a encore fait l'honneur de le voir de 
bon œil. M»' le Prince d'aujourd hui Ta aimé et écouté 
souvent avec plaisir, et comme tu verras par ses let«> 
très, lui a doxmè la liberté de lui écrire souvent avec 
beaucoup de familiarité. M^*" le prince de Conti com- 
mençoit aussi à le goûter bien fort, sans oublier ici 
l'estime que M^' le duc d'Orléans son maître faisoit de 
lui, et l'affection qu'il lui a toujours témoignée. Il 
étoit bien aussi dans l'esprit du roi, de la reine, et de 
MB' le cardinal d'à présent, duquel il avoit Thonneur 
d'être connu de longue main, et d'avoir reçu quelque- 
fois des marquer de bienveillance. U a été ûnguliè- 
rement aimé de la plus célèbre maison où la vertu ait 
été de tout temps connue et honorée, j'entends l'hôtel 
de Rambouillet. Outre le maitre et la maîtresse, tout 
ce qui y aborde d'honnêtes gens de i un et de l'autre 
sexe le chérissoient et en faisoient grand cas. Entre 
les savants et les hommes de lollres d'une condition 
plus conforme à la sienne, M. de Balzac, M. Chape- 
lain, et beaucoup d'autres encore qu'il seroit trop long 
de nommer, l'ont estimé vivant, et ont encore sa 

I. 
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niémoiie en singulière reiM^minandation; et Ton pétti 
dire qœ de kras.eeox ^ni ont aujourd'hui quelquë 

réputation d^esprit, il n*y en a guère qiii n'aient 

goAté el admiré le mm Vim ataùeer celte {mtole étt 

sa laveur, et je m'assure que rAcadéiiiie entière, de 

laq|tteUe il étoile ne m'en désafouera t>as, Mai^ je me 

lrom|ie si le suffrage d'aucun homme, pour qualifié 
qu'il soiit dans l'ordre de la fortune et de la suffisanee 'y 
lui est plus avantageux que Tapprobation de 
lemmes illustres^ qui ont fait de son entretien et de 
ses écrits un de leurs plus agréables ditertisseitients. 
Ce sexe a le goût Irès-exquis pour la délicatesse de 
res|)ritf et il faut prendre ses mesures bien justea 
pour être toujours lu ou écouté lavorablement au 
cèrcle et au eabinet; c'est en quoi celui dont je t'ein 
tretiens a été un grand maître, il a très-bien pratiqué 
cet oracle d'un ancien, que c'est bien souTont un tour 

d'adresse que d'éviter de plaire aux docteurs : aussi 
Totiloit-il plaire à d^autres, je teux dire à la cour ^ doni 
les dafties s^t la plus belle partie. le me cointèHteréi! 
d en nommer trois qui tireront iacilement après elles 
la voit et le consentement des autres, protestant 
qu'en cet endroit Je fais beaucoup moins de réflexion 

* Snffimee, eapaeiné, mérite : 

On parle assez souvent de votre snffisauce^ 
Mais OB ne parle point de votre probité* 

« 

(GOBBAUU».) 
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sut k cdMitMÉ de Mes ttiÉfdtfto l}ue éùr léàr îfiéHIé; 

M"* lu duchessé de Longueville doit sans doute de 
gniiida biend dé nàlâtence èi dé foHuiie ati sàiig dë 
Boiirbort et de Moiitmorehcy , iiïaiâ elle n*est guèi*è 
moins redevable à son pèré et à fia iûère potxc lèé 
âtania^^( s de l'esprit. Ert eftei, il semble qu'elle ait 
hérité de i uo ces lumières et cette clairvoyance qu'il 
atoit en toutes sortes d'affaires, et qu'èllè fKlssèdé 
avec l'autre les i^ares et précieuses qualités qui font 
toujoors considérer H»^ la pirincesse conïme la met^- 
veille de notre siècle. Elle y a juint tant de grâces et 
tant dë bellès acquisitions par le eôniméi*ce des nxéil- 
leors livres, que c est à hon litre que les flàtions étran- 
gères disènt d*ellé, à l'enti de la France, tdtit cè qtri 
se peut dire de plus glorieux d'une personne bien faite 
et d'une âme bien raisonnable. Tout le mondé lA re^ 
gafdé emntHe od faisoH adtretbis la Mattie fle ëei ex* 
cellent ouvrier» qui étoil si achevée que les autres 
scalpteurs l'appélèreflt la réglée Le àdti qu'elle a d*im 
discernement parfait, je né dis pas entre les bonnes 
et les toailtaises choses, mais entre le bien et lé 
raîeu.^, cette justesse do su raison, sà force et son 
étetfidflë, qui Ini fotit pénétrer les défauts les pins 
cachés et lés traits les plus délicats des ouvrages de 
1 esprit^ lui donnent droit de prononcer souveraine* 
mént en telles matières. M'^ les marquises de Sablé 
et de Montdusier tie sont pas sitôt nommées que notre 
lÉoe se féiftfilit de i'ifriagè de deox personties aecom- 
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plies en elles-mêmes et dans toutes les belles con- 
noissances. Je n'entreprends pas leur éloge» mais je 
sais que des princes» des ambassadeurs et des secré* 
taires d'État gardent leurs lettres comme le vrai mo- 
dèle des pensées raisonnables et de la pureté de notre 
langue. Cette princesse et ces dames veulent bien que 
je dise d'elles, pour la gloire de notre auteur, qu'elles 
ont jugé qu il approchoit de fort près des perfec lions 
qu'elles se sont proposées pour former celui que les 
Italiens nous décrivent sous le nom de parfait cour- 
tisan, et que les François appellent un galant homme. 
Mais il est temps que je tVntretienne de ses mœurs, 
qui ont bien été aussi i ecommandabies en lui comme 
les autres choses. 11 était parfaitement bon ami, et 
c*est cette bonne condition de son cœur, autuui que 
celle de son esprit, qui lui en a acquis un si grand 
nombie. M. le président de Maisons l'a cordialement 
chéri, et lui en a rendu à lui et aux siens des témoi- 
gnages pleins de tendresse et de générosité jusque 
après sa mort. 11 n*a jamais contracté d' amitié avec 
personne qui se soit démentie, et comme elleétoit 
fondée sur la vertu de ceux qu'il aimoit, plutôt que 
sur leur fortune, elle n'a point cessé par leur disgrâce* 
Il a eu les mœurs aussi douces comme il avoit Tes^ 
prit, il a été sans animosité et sans envie pour les 
ouvrages et pour la gloire d'autrui, il a jugé des 
choses sainement et sans passion, et n'a jamais médit 
ni pris plaisir à diminuer la réputation de personne» 
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n a toujours eu le senliment qu'on doH avoir de la 

religion, a été charitable euvers les pauvres, et ceux 
qui l'ont connu dès sa jeunesse Font toujours trouvé 
ioi t éloigné de toute sorte de libertinage ' . Quoiqu'en 
autre chose il ait aimé la raillerie, il n*a jamais rien 
écrit de satirique, et Ton ne voit rien de lui qui ne 
soit à l'avantage de ceux dont il a parié. Cette der-* 
nière qualité, lecteur, t'invite à user de sa réputation 
comme il a fait de celle des auties, et à Tépargner 
autant qu'il te sera possible* Je ne doute point qu'il 
ne se rencontre quelque chose dans ses écrits digne 
de ta censure, comme il s'en trouve dans tous les 
autres, puisque ceux mêmes qui ioiit profession d*être 
des plus grands maîtres n'en sont pas exempts, et que 
personne n'a encore trouvé le secret d'écrire au gré 
de tout le monde. Mais je te prie de ne considérer 
pas tant ses écrits en détail comme en gros, de n'y 
peser pas tant les paroles que le bon sens, et d*y re* 
marquer le génie et l'esprit que tu y trouveras pos* 
sible beau partout. Je pourrois ici entreprendre de 
défendre ses couvres : mais quel crédit leur pourroit 
donner une approbation comme la mienne? Peut-ôlre 
que celle 4^ quantité d'honnêtes gens de ses amis 
feroit un plus grand effet sur ton esprit. Mais il faut 
plutôt croire qu*elles se soutiendront assez d*elles- 

* Pins tord (1664) Cirac At une dissertation contra Voiturei où 
n rwensait d'Irréligion et de lilrarUnage. Costar répondit à celte 
impntatton dans la ËMjfmiH éu ouvragtê dis Fodare. 
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méitles gftifs àUlré rétx>inhnftiidllttoii^ et il ést jvisté de 
hisser cela à la di&créiion de ton jugement. Si plu*^ 
8teui*ë peirâoniîes de condHion dont les hôms Vt}hï élt 

marqués ci-devant, et beaucoup cl*auires encore» n'en 
Aident soiihaité et iliêtnè éoUicitê IMhipressidn» tu he 
serois pas aujourd'hiil eh la peine d'eti dirë ton sen- 
timent. Ses proches» de leui* modTetiient propre, ne 
\è9> aiiroient jamais données au public, soit par la mo- 
destie dont ils éioielit obligés de seconder la siènile» 
sbii ddHs la eonnoisséhcé qti'il n'a jamais rièn étrit 
à cette iin. Et ce n'est pas Une des moins louables 
eondlttons de ses mcenrs» dé cè qd*il a Fait ël peu de 
vanité d'une chose, (Jae tu pourras trouver qu'il sa- 
teit si bien faire; Mais il est eerlain que cè sûiil ses 

ilinis plutôt que hii-même qui ont publié ses ouvrages, 
ét qu'il n'a jamais lien écrit qtie pour eut ; cë qùi 

ti'est que trop évident par des périodes et des pages 
mêmes tout entières de divers sens» tellement nés 
dflfië son sujet , et étroitement Httàchés aut èitcons- 
tances des temps^ des lieux et des personnes» que 
hors de là iU ne sauroieilt être trouvés bons, ni goûtés 
et estimés selon leur juste valeur. C'est ce qui m'a 
obligé de të faire souvent de loUgs titres 4ù'il a failli 
fiieltre par néeessité^ à moins que de te donner Ses 
écrits sans leur prêter eli même temps les moyens 
de se faire entendre. A cela, et à la conduite de tout 
ee recueil, m*a servi beaucoup l'assistance et le con- 
seil de quelqmniiM de m amkif M dilte MiMB àê 
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MM. Chi^pelain e( Coiif^^i I qui ï^i obligaiion 

^ ^{^^ gileit 4ê bonne l^piifet d'y avoir uui> l(i 
pain b6f|iipQiiB d'a^ikm paiir ja ii|émoii>e da 

V^.wH^HF- ^'^^ ^^^^c parli(;H|ièrejpaiit que je m0 

sim çons^Mté 4it ptwii que 30 davoia faira da aea 

lettres : car, dans quaiililé que j'en ai recouvrée, 

naua avapa tfm¥^ Il propaa d^a^ lirar laa fdua pm* 

près à 6ire ^mes^ et de ne les pas produire toutes \th 
rtiffwpf>BfHHPftt, Uuai)t à pa qui ast ^ Tordira qua je 
(aur ai dopné, je pie suis réglé à peu près selon le 
l^ps auqq^ cru qu'eUes avoiant éié éi^iites. Uuo 
il lu n'y tsquvea paa toi^rs cet ordre bien observé 
cpmoia il seroit à ^iihailer, tu l'en preiidraa à la né-: 
gUganca da rautei^r plutôt qa*à la mienne \ et à œ 

■ Ûaoi la prélbfie pincée en tête de )• aeconde édUio», et qaa 
reproduitent lee éditions tubiéquentes, Pmehèoe i^oute i 

« H meitoit fort peu de dates à ses lettres» principiilement celle 
de Tenoée, ee qui a élé eaose que je R*ai pu leur donner une suite 

sens lï^ucoap de peine. Tu trouveras au reste, comme Je t*a?ois 
promiâ, celte nouvelle édilioii beaucoup plus coriTiUe que la pre- 
mière, cl peul-êlre assez pour êlre coiiltut. Tu la trouveras aussi 
augmentée de beaucoup de Icllres. et de quantité de vers emorc, 
qui m'ont donnée de^uiA. I4» moU fruugois que (u y verras en 
lettres italiques plus Ciéqiu0iiaRa& qu'en la prsnière édition ont été 
nia aiasi ppnr faire eaanottre que en sont des termes qui deaian^ 
d«n& une pnrtiealièm eiH[dieatian, laquelle je n*ai pas yoiUu entm- 
yiresdre de le laire, de peur de m'y tromper, n'en n'sjrant su avelt 
tout récluircissement néceMairc , (pielque enquête que j'en aie 
faite. Ce ecra donc au lecteur à s tn informer de ceux qui ont eu 
dt^ pari dans le recrut de ses coin er,->aliouà. il suilil quu j aie 
marqué de la façon qif^jVtiit tous ces mots qui porttiui un sans 
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qu'on m*a donné de ses lettres à divers temps depuis 
que Ton en a commencé Fimpression. Tu excuseras» 
au reste, si elle n'est pas extrêmement correcte; le 
peu d^exemplaires qu*on en a tiré n'est seulement 
qu^un essai pour voir si ses écrits agréeront au public, 
et» s'ils sont recherchés» tu les auras à la seconde édi- 
tion en meilleur ordre et plus exactement corrigés. Ce 
n*est pas avoir fait peu pour cette fois^ci que d'avoir 
débrouillé ces papiers qui étoient en un extrême dés- 
ordre» et d'avoir tiré du cabinet de ses amis ce qui 
nous manquoit dans le sien. J'en ai fait une recherche 
assez diligente» et les ai toutes rassemblées pour t'en 
faire le présent que nous te donnons aujourd'hui. De 
tout ce que j'en ai recouvré, quoiqu'il y eût encore quel- 
que autre chose» et entre autres une histoire en forme 
de nouvelle sous le nom à'AlcidaliSy avec un discours 
des affaires d'Espagne du temps qu'il y éU>it»etdugou- 
verntiiicnl du comte-duc d'Olivarès, mais tous deux par 
fragments et fort imparfaits» nous n'avons trouvé que 
ses lettres et ses vers qui se pussent donner au public 

extraordinaire. Ses lettres punnent amoareatei lerent id disUii* 

guées de celles qui sont de galanterie, pour la salisfacUon de ceux 
qui ne les ont pas^ trouvées de la bt autéetdeiu lurcedes autres; 
mais comme elles n'ont pas laissé de plaire à plusieurs, et que cha* 
cun a son goût, dous avons trouvé à propos en cette nouvelle édition 
de les mettre à part, afia qu'elles n'y soient que pour ceux qui lea 
voudront voir» sans interrompre la lulte de lalectare des autres. » 

' Ces pièces fbrent ajoutéee plus tard aoua le titre de NouveUu 
€tuvrei de M» dt Voilure, Vojres VlnÊrodueUon» 
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Je ne veux point m*éiendre à l'avantage des uns 
Bi des autres, 11 suffit que ' je te dise de ses lettres 
que tu n'y trouveras pas une uniformilé de style las- 
sante et ennuyeuse, que ta y verras les inventions, les 
figures et les paroles même exlrêniemeut variées, et 
que tout y est écrit facileinent et nettement, avec un 
aîr et un agrément tout particulier. Il se pourra faire 
que sa façon d'écrire te semblera un peu trop fami- 
lière pour quelques personnes de la condition de celles 
à qui il écrivoit ; mais tu considéreras qu'il s etoit 
acquis ce privilège par l'habitude qu'il avoit contrac- 
tée à traiter de cette sorte avec les plus grands, et par 
la liberté qu*ils lui en donnoient eux-mêmes : ce qui 
faisoit que l'on ne trouvoit point mauvais de lui ce 
qui n'auroit peut-être pas réussi à tout autre. Il en a 
touletois usé avec beaucoup de disci étion, et dans des 
matières si chatouilleuses et si délicates, il s'est tou- 
jours gouverné avec beaucoup de jugement. Pour ce 
qui est de sa poésie, si elle ne te semble écrite avec 
tout Fart et toutes les règles qu'une sévérité bien 
exacte le peut requérir, tu y rencontreras en récom- 
pense un si beau génie, des passions si tendres et si 
bien touchées, et partout des grâces si naturelles et si 
oaTves, que tu avoueras qu'il n'y a point d*art ni 
d'étude qui les vaille. Ce n'est pas pourtant qu'il en 
ait manqué en ce qu'il a fait, mais il Ta conduit avec 
tant d'adresse qu'il n'y paroit pas et n'y éclate point 
an prix de la beauté du naturel. Il faut encore ajouter 

I. % 
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^ cela qi|*il p*a jan^ais fait profaasîon 4e poésie qm pour 
Sflu iiivef ilsseme^^ et §an& i ug^rtler sa gloire, i u lui ilè: 
pareras celle qqe lu trouveras qu'ii a méritée» et sa^a 

que pour cet elTjit je brigue ta laveur, j'ai asiez bomie 

o{Mi)iOA de tCHit ce qu'il a f^it pour m'en remettre à ta 

justice* Si, pour le faire valoir davantage, j'avois à com- 
parer ^ géuie avec quaiqu ua de ceip^ de» ^((cieafti 
ne pourroU-on pas dire , pour la poésie , qu'il auroit 
quelque rapport avep U douceur de celui de Catulle » 
et pour la line et délicate raillerie de ses lettres et sa 
fa^^ de touruer en jeu les choses graves et sérieus(BS| 
avec Tesiirit de Lucien If Mais disoiis plutôt qii*en ce 
{^i|it il nest couipuralile qu à lui-iuême, et que 
oorame avant lai nous n*en avons point vu qu*il n*ait 

surpassé, il sera malaisé que Tuii en voie après lui 
qui s'efi acquitte d aussi bonne grâce. U a été d*aiU 
leurs Ikien plus retenu que pas un de ces deux auteurs. 
Surtout, en %a façon U'écrire» reluit la naïve faniilia-? 
rité de Térence et la pureté et propriété des termest 
avec laqqelle il a imité en notre langue la perfection 
de la sienne» par où U a assez donné à connoitre le 

fruit (|u il u iuil uii lu lecUae de eu judicieux eci ivaiii, 

chéri pai-dessus les autres» Mais ces iugeifients 
i|e sont pas de ma portée, et je ferai mieux de les 
Ijiisser à de plus savauts que uiui. Cependant» tu ne 
trouveras pas mauvais que, comme upe matière qui 
n^'c^l plus propre, je donne à un sexe qu'il a toujours 
lionoré le reste de ce discoiirs, et que je le prie de lui 
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oofiliiilMSr après sa mort ses bonnes grâces, quil a sU 

gagner duràtit sa vie; car, dans la délicatesse dii goÛt 
des dames et l'extrême politesse qu'elles demandent 
dans les écrits et dans Tentretien, il a toujours eu 
le bonheur de leur plaire et de réussir auprès d elles. 
Et comme cette belle moitié du monde, avec la fa- 
culte de lire, a encore celle de juger aussi bien que 
nous, et est aujourd'hui maîtresse de la gloire des 
hommes autant comme les lionimcs mêmes, c'est par 
elle que j'ai résolu de iinir« Souifrez donc, beau sexe 
qu'il a de tout temps singulièrement respecté, que je 
conclue par la prière que je vous veux faire de lui 
conserver le glorieux avantage de votre estime, et 
qu'après avoir laissé les hommes dans la liberté de 
leurs jugements, je brigue la faveur des vôtres. Âc-* 
cordez-lui vos sullrai^es et vos applaudissemcuts; 
voyez les ouvrages qui sont sortis de ses mains d'aussi 
bon œil qu*il a vu en vous le plus bel ouvrage qui 
soit sorti des mains de la nature ; prenez courageuse- 
ment son parti contre ceux qui le voudront repren- 
dre, et ne dites jamais rien de lui qu'à sou iionneur, 
puisqu'il n'a jamais rien écrit que pour votre gloire. 
Avouez avec moi que les amours et les grâces étoient 
nées avec lui, et que si elles ne vivoient encore en 
vous, elles seroient mortes aviic lui-même. Si j'en dis 
trop au jugement de quelques-unes, elles donneront 
cet excès à la passion que j'ai de l'honorer, et si je n'en 
dis pas assez au sentiment de quelques autres, elles 
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le donneront à la proiimité du sang, et à la modestie 

avec laquelle» comme son parent» j'étois obligé de 
parler de lui. 
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LETTRES 

DE VOITURE 



i.^A MADAME DE SAINTOT^ 

(Ba )« wmijmi U BoUmd fiiHmue dfAriMta^ fntùi tm fimçoii 

pir â» Bonet ' ), 

[Aotérieureà 1625'.] 

Madame, voit i, sans doute, la plus belle aventure 
que Roland ait jamais eue» et lorsqu'il déleudoit seul 
la couronne de Charlemagne» et qu'il arrachoit les 
sceptres des mains des rois, il ne faisoit rien de si 
glorieux pour lui qu*à cette heure qu'il a Thonneur 
de baiser les irôtres. Le litre de furieux» sous lequel 
il a couru jusqu'ici toute la terre» ne doit pas empè« 

* Jf«f . de Cofirarr, t. X , p. 690. — BI1« t'appelofi Vion, 

dit TaUemant , et .son mari étoil trésorier de l'épargne. Nous la 
retrouverons plus lard, maïs \mur quelques nio[iu*iiti» stulement. 
Celte femme, dans la vie do laquelle Voilure joue uu si grand rôie, 
lient peu de place dans se» ouvrages. 

' François de Rossel : on a de lui un volume d'iiisioires tragi* 
quea, dot poésies de divers anteun, la tfadnetion de la deuiième 
partie de thn Quiehoue, ete. (Voyes les notes de Brossette snr la 
satire de fioileau.) 

^ Noua ne sanrioiii fixer exaetement la date de eetio Lettre, qui est 
placée la quatrième dans les anciennes éditions ; nous voyons seute- 
mentpar un passage deTallcmant qu'elle e»t anlciieurc à l'entrée de 
Voiture à I hôlel de Rambouillet ( Historiettes, t. lY, p. 28). Or, la 
Lettre 3, adressée ;iu cardinal de la V?i!elle en 1G25, noua montre 
qu'à cette époque Voiture était d^à en pied ciiex l'itlustre marquise, 

2. 
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cher que vous ne lui accordiez cette grâce » ni vous 
faire craindre sa rencontre. Car je suis assuré qu*il 

deviendra sage auprès de vousj et qu'il oubliera Angé- 
lique» sitôt qu'il vous aura vue. Au moins, je sais par 
expérience que vous avez déjà fait de plus gi ands 
miracles que celui-là, et que d'un seul mot vous avez 
su guérir autreiois une plus dangereuse i'olie que la 
sienne *. Et certes elle seroit au delà de tout ce qu*A- 
riosle nous en a jamais dit, s'il iw i<m oinioissoit l'a- 
vantage que vous avez sur cette dame, cl n*avouoit 
que si elle étoit mise auprès de vous, ella auroit re* 
cours, avec plus de besoin que jamais, à la force de 
son anneau. Cette beauté, qui de tous les chevaliers 
du monde n*en trouva pas un armé à Téprcfilté, qili 
fie frappa jamais les yeux de personne dont elle rie 
blessât le cœur, et qui brûla de sou amour autant de 
parties du moudë que le soleil en éclaire, lie (M 
qu'un portrait mal tiré des merveilles que nous de- 
vons admirer en vous. Toutes les couleurs, et le fard 
de la poésie, ne l'ont su peindre si belle que nova 
vous voyons, et Timagi nation même des poètes n*fi 
pu monter jusque-là. Aussi , à dire le vrai, les cbam- 
bres de cristal et les t>dlais de diamant sont bien 
plus aisés à imaginer, et tous les enchantemenls des 
Amadis, qui vous semblent si incroyables, ne le sont 
pas tant, à beaucoup près, que lea tMres. Dès )i 
première vue, arrêter les âmes les plus résOliies et les 
moins nées à la servitude ; faire naître eu elles une 

' CVsl de lui vraiscinhlahlement qu'il vciil parler. 11 avait voulu 
courUécr Mine do Saiatott mais die élail engagée en ce temps-tà 
aveel6e0toted'Availx. 
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aorté d'amour Qui donndsde ht f aisoti et qui nè mhë 
ce que c*est que du désir, ni de Fespérance; ëbiflUëf 

de plaisir et de gloire les esprits à qui vous ôlez le 
repos et la liberté » et rendre parfaitement content de 
voua ceUi à qui vous ne faites point du tout de bien ; 
( 0 sont des effets plus étrangers et plus «^loi^n^ s de la 
Yraisemblanee que lea hippogriffes et les cbariota iro<* 
lanto ni que foui ee que 00s Humains bous content de 
plus merveilleux. Jclerois uu livro plus firos que relui 
que je vous envoie, si je voulois continuer ee discours^ 
Mais ce chevalier qui u*a pas aecoutumé de quitter 
le premier rang à personne se fàclie de me laisser si 
longtemps auprès de vous, et s'avanoe pour tous l'aire 
etilr rhistoire de ses amours. C'est une faveur que 

vous în ;iv('/ Ix auroup de fois refusée. Kl pourtant je 
souUnrai sans jalousie qu il soit eu cela plus beureuji 
que moi, puisqu'il mp promet 5 en récompense , de 
vous présenter ce mot de ma part, et de vous le faire 
lire avant toute autre chose. 11 ne failuit pas un cœur 
moins hardi que le sien pour cette entreprise, et je ne 
sais encore comment elle lui réussira. î^éanmoins, il 
est, ce me semble, bien juste, puisque jc lui donne 
moyen de tous entretenir de ses passions, qu'il vous 
raconte quelque chose des miennes; et que parmi 
tant de fables, il vous dise quelques vérités. Je sais 
bien que vous ne les voules pas toujours entendre. 
Mais puisque vous n^en pouvez être touchée , et que 
cela est trop peu de chose poiu' vous obliger à quel- 
que ressentiment , il n'y a pas de danger que vous 
sachiez que je vous estime phis seule que tout le reste 
du monde , et que je tirerois uioins de vanité de le com- 
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mander S que de vous obéir et d'être» madame » 
votre» etc. 

î. — A MONSIEUR DE BALZAC*. 

[tetBM 

Monsieur, s*il est vrai que j*ai toujours tenu dans 
votre mémoire le rang que vous me dites, vous n*a* 
vez pas eu, ce me semble, assez de soin de mon con- 
tentement d'avoir tant tardé à me donner une si 
bomie nouvelle, et souffert si longtemps que je fusse 
le plus heureux homme du monde sans le savoir. Mais 
peut-être que vous avez jugé que cette iortune étoit 
tellement au delà de ce que je devois espérer, qu'il 
vous falloit avec loisir chercher des termes pour me 
la rendre croyable, et qu'il étoit besoin que toute la 
rhétorique fût mployée» pour me persuader que vous 
ne m*aviez pas oublié. ^ certes, en cela au moins 
êtes-vous bien juste, que ne voulant me donner pour 
toute Taffection que vous me devez, que des paroles, 
vous les avez choisies sî riches et si belles que , sans 
mentir, je suis en doute si les e0ets valent beaucoup 
mieux. Je crois certainement que toute autre amitié 
que la mienne en seroit bien payée. Il me déplaît seu- 
lement que tant d artifice et d'éloquence ne me puis- 
sent déguiser la vérité, et qu'en cela je ressemble à 
vos bergères, qui sont trop grossières pour être trom* 

' Le P. BoQhottrs, Remarquet nouvelles twr ta Langue française f 
p. 14i), blâme celle expression comoie incorrecte. 
' Mss. de Conrarft p. 625. 

3 En réponge à une lettre de Balzac du 7 octobre 162Ô (Ut. IV, 
Leit. 14). 
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pées par un habile homme ^ Mais pardomnez-moi si 

je me déiie de celte science, qui peut trouver des 
louanges poar la fièvre quarte et pour Néron, et que 
je connois être plus puissante en vous qu*el1e ne fui 
jamais en personne. Toutes ces gentillesses que j'ad- 
mire dans votre lettre me sont des preuves de voire 
bon, esprit plutôt que de votre bonne volonté , et de 
tant de belles choses que vous avez dites à mou avan- 
tage, tout ce que j'en puis croire pour me flatter, c'est 
que la fortune m*ait donné quelque part en vos songes» 
Encore je ne sais si les rêveries d'une âme si relevée que 
la vdtre ne sont pas trop sérieuses et trop raisonnables 
pour descendre jiisques à moi, et je m'estimerois trop 
favorablement traité de vous, si vous avez seulement 
songé que vous m*aimiez. Car de m'imaginer que vous 
m'ayez gardé quelque place parmi ces grandes pen- 
sées, qui sont occupées à cette heure à faire les par- 
tages de la gloire % et à donner récompense à toutes 
les vertus du monde, j'ai trop bonne opinion de votre 
esprit pour m'en persuader cette bassesse , et je ne 
voudrois pas que vos ennemis eussent cela à vous re- 
procher, ie sais bien que la seule affection que vous 
puissiez avoir justement , est celle que vous vous de- 

* «Cependant, au lieu ou je suis, comme je a'ai que de petites 
joie?, je n'ai pas aussi de grands déplaisirs ; je suis éloigné en pareil 
degré de la défaveur et de la bonne fortune, et cette déesse incons- 
tante, qui est toujours occupée à ruiner les viUeB et les États, D*a 
pas loisir de lenir faire du mal au village. J'y vois des beiigèreeiiai 
ne savent que oui et non, et qui sont trop grossières pour être 
trompées par un babile homme, » {Uttre de Bainc à Voiiun,) 

' Balne fil une dissertation lie la Gloire à Mm de RanONmillei 
(in-folio, 1. 11, p. 464}. 
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vflZf «i précepte de se ecmndire âoi-mèiiiè, 4ttl 

est pour tous les autres utie leçoh d'humilité, doit 
avoir pour votre regard un elFet tout contraire, et vous 
oblige dé mépriser tout ce qui eai hors de vous. AtissI 
je TOUS jure que, sans prétendre aiiet^ne pkti en Moire 
amitié, je me fusse contenté que vous eussiez voulu 
conserver avec quelque soin celle que je vottS aTdiM 
votiée, et que vous Teussiee mise» sinon entre les 
choses que vous osiiiiiiez , au moins entre celles quti 
vous ne vouiez pas perdre. Mais pour m* avoir ici 
laissé auprès de oette lielle rivàle dont tous me par« 

\ce\ sans mentir, vous n'avez pas clé assez jaloux: 
et vous lui donnez tant d avantage que j'ai quelque 
misoB de crmre que vous tous êtes entendu Hvee elle 
à me nuire. Et on cela, cerne semble, je me dois 
plaindre arec plus de raison que vous, de ce qu'elle 
s*est enrichie de tos pertes, et que tous lui STez laissé 
gagner ce que je pensois avoir sauvé de sa tyrannie, 
en le mettant entre vos mains, l^our i)eu de déieuse 
que Tods eussiez TOuld a|)porter, la meillétire paHie 
de moi-même vous resleroit encore, et par voire né- 
gligence, vous Tavez rendue en son pouvoir; et vous 
lui avez permis d'avancer tellemait ses conquêtes sdr 
moi, que quand je vous aurois donné tout ce qui me 
reste, vous n'auriez pas la moitié de ce que vous avea 
perdu* le tous assure , héaniMids , que d'un utilte 
côté, vous avez regagné en mon estime la même place 
que Ton vous a olée en mon affection , et qu'au même 

• BâUac, dàns sa lettre, raillait ar^^rénl h tuent Voiture sur Id 
(6inp8 qu'il passait auprès de 8à loaiU'Êsse eu se plaignant dii tort 
que lui Mmi celle bclU rivale* 
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^mps que j'ai oanuneiicé à vous ^mer nmm$ ï%i été 

aontraiai de vous honorer davantage. Je âi'ai non vu 

vûitô depaift vair^ départ qyf ne n^'aift semblé au* 
dMsus de ce que tous a?ei jumais fail : et par cas 

denners ouvrages, vous avez gagné l'honneur d*avoiF 

siifoianié celui qui a p^ssé tous les autres. 
Cependant, je trouve étrange qu'avee taaide raisoR 

que vous avez d'être oonlent vous ne le puissiea être, 
e^ que, tous lesgraails Uonini^s étaut sati&iaits de vous» 
il n*y ait que vous seul qui le soyea pas *• Ai^oun 
d'hui toute la France vous écoute. Il n*y a plus per- 
pione qui §acbe lire, à qui vqu& sayei iudifiëreut. Tous 
ceux qui scmi jaloux de rhpuneur de ee royaume, ne 
b iuioraienl pas plus de ce que Tait M. le niaréehùl de 
Créq\ii ' que 4& ce que vousi faites, et uptf4 ^vous plus 
de deux généraux d'armée qui ne font pas tant dd bruit 
avec trente mille hommes * que vuus on faites dans 
votre solitude* Ne vous étoupes donc point qu'avee 
tant de glaire vous ayez beaucoup d^nvie» et souOray 

^ « El TOUS TieDdrei m'aider qoelquefais à me eonsoler du mal- 
iMor da frfède et dt rtajasUoe dts homniM. » (Iieiinf âê ftahac à 
foUure .) Dan» une autre lettre ea latin, adreaiée au néne, laiii 

4i|^tc» BaUac ^ti plaint amci cinent des oulragcs auxqueU il esl cha- 
que Jour en buUe ; adde quoi plausira coiiviciorum, etc, [Œuvres^ 
in-folio, t. 11, p. C8). 

* Charles de DlaniUerorl et de Canuplea, niarqui:^ de ('.rôqiii, 
éfioosa Madeleine de Bonuai Sile du connntabic de Lesdiguière*. 
Il fal iaé au siège de MmSi ^ 1^^» 4 ^'H^ 4'eBTinMi «oi|aiile-> 
dôme aDa« 

' M. le cc^gl^liilile (de l^»t)iguière»] et M. lemaiiéclial de Créqui 
entrèrent en Italie, an commencement do février» avec douze raille 
hommes de pied et doute mille chevaux. {Mémoires de Hassom» 
pierre,) 
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doucement que ces mêmes juges» devant qui Scipion 

a été criminel , et qui ont condamné Aristide et So- 
crate, ne vous donnent point tout d'une voix ce que 
TOUS méritez. C'est de tout temps que le peuple a cette 
coutume, de haïr en autrui les mêmes qualités qu'il • 
y admire. Tout ce qui est hors de sa règle i'ollense, 
et il souffriroit plus volontiers un vice commun 
qu'une vertu extraordinaire. De sorte que si nous 
avions en usage cette loi, qui permetloit de bannir 
les plus puissants en autorité ou en réputation , je 
crois que l'envie publique se déchargeront sur votre 
tête et que M. le cardinal de Richelieu ne courroit 
pas tant de fortune que tous. Mais gardez*vous bien 
d'appeler votre malheur ce qui n^est que le malheur 
du siècle 9 et ne vous plaignez plus de l'injustice des 
hommes, puisque tous ceux qui ont quelque valeur * 
sont de votre côté, et que vous avez trouvé entre eux un 
ami que peut-être vous pourrez perdre encore une lois. 
Au moins, je vous assure que je ferai tout ce qui me 
sera possible pour vous remettre en état de le pouvoir 
faire, puisqu'aujourd liui il y a tant de vanité à être 
des vôtres. J'en ai fait jusqulci une profession si pu- 
blique, que si d*aventure je ne me puis empêcher que je 
ne vous aime moms que do coutume, je vous jure que 
vous serez le seul à qui je l'oserai dire, et que je té- 
moignerai toujours à tout le monde que je suis au-* 
tant que jamais, monsieur, votre, etc. 

* Vayei le P. Bouboun, Bemarqm wuwUei sur la Langue froÊt» 
fittiCf p. 156. 
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3. — A MONSEIGNEUR LE CARDINAL DE LA VALETTE ^ 

[A Paris, im,] 

Monseigneur, jusqu'à ce que la Rochelle ait été 

rendue', je crois qu'il a été nécessaire que vous ne 
quittassiez point le roi, et qu'une si grande aiiaire 
comme celle-là avoit besoin» pour être achevée» de 
votre présence et de Tassistance de votre génie. Mais 
si vous ne revenez bien vite, à cette heure que vous 
n'avez plus de prétexte de vous y arrêter» vos afiaires 
seront en plus mauvais termes que celles des hugue* 
Dois, et dans le temps de la félicité publique, et que 
tout le inonde espère d'être en repos, vous seul ne 
jouirez point de la paix et aurez une dangereuse 
guerre sur les bras. Il y a déjà quelques jours, mon- 
seigneur, que Ton commence à murmurer ici de ce 
que vous demeurez là trop longtemps. Quelques en- 
nemis couverts, que vous avez auprès de vous, ont 
écrit que vous ne vous y ennuya pas assez , et j'ouïs 
l'autre jour lire une lettre où Ton assuroit que 
Ton vous y voit rire cjuelquefois. Cela irrita ici 
contre vous les esprits de tout le monde* Une dame, 
qui ne se fâche pas IcgèrenieiiL , niais qui ne par- 
donne jamais, témoigna d'en être tort oilensée, et 
M»« de Rambouillet * et 11"^ Paulet ' s'en hérissé- 

■ Voyet la noie 1 de la Lettre 10. 

^ La flotte proleslanle fut battne et dispersée le 15 septembre. 

ce qui permel de fixer up^ii oiunalivt^ment la dale de ctlU leUre, 

* de Rambouillet. Voyez Lettre C. 

* Voyei Leltrti 8. 
^ Voyes LeUre 12. 

I. 3 
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rent * toutes et en rugirent horriblement, et propo- 
sèrent à rhciirf^ m^^mo d'aller pillor votre logis. Si 
vous saviez, monseigneur, aussi bien que moi, de quelle 
sorte leur haine est à craindre, et combien de maux 
ont à endurer ceux qui souilicat leur persécution, 
vous abandonneriez toutes choses» pour revenir en 
diligence, et ne voqs arr^ten^ pos un moment en 
chemin, que pour boire du lait à toutes les postes : car 
^ u\ie fois elles conspirent contre vous, votre dignité 
ne vo|is sauroit mettre à couvert , vous seres partout 

en alarme cl eu inquiétude, et il n'y aura plus dans le 
monde tiu lien t|e sûreté pour vous. Pour opi, nion- 
seigQoqTi dans les tourinents qu'elles me donnent, si 
Je vois quelque consolation, c'est seulement eu Tespé- 
rauce de votre retour, et je m'imagine que ce im sera 
quelque soulagement, que d'avoir Thonneur de vous 
voir, et le plaisir de n'être plus obligé d'écrire à per- 
SQnne. Ne vous étonnez donc pas, s'il vous plaît, que 
je le souhaite ardemment , puisque j*y ai tant d'intérêt» 
et que je suis passionnément votre, etc. 

4. — A MONSEIGNELR lE MARQl IS DE RAMBOUILLET 
^AitiiMi«HHl«ttr pour le Koi ea Ëspagoe ^ ). 

A Farit,ce 8 mars t6i7. 

Monseigneur, je n'eusse pas cru qu'il pût arriver 
que je vous donnasse jamais quelque sujet de plainte; 

' Voyez LeUre 12, noie 4. 

' Mss. de Conrari, p. Gliai'Ies d'Angenncs, marquU de 
Banbouillel, maréchal de camp el ebevalier des ordres, marié on 
1600 à Catherine de Vivonne, mort en ISSS à l*ari»* Il avait étô 
envojé |)réeédeinment ambassadeur à Tnrin, afln de négocier la 
réconciliation de la Savoie avee I*E»pagne. 
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ni qtie Ton dût faire tin jdur des pasquins contre tticil 
dans Madrid. £t sans mentir, j'eusse eu bien de la 
peitieft tne consoler de l'un et de l'autrè, si au mAme 
temps que j'ai rêçii ces nouvelles fâcheuses, je n'etisse 
appris celles de totre santé, et de la grande réputation 
qae tous aequéreîf tous les jours parmi des Hommes 
qui, devaiil que de vous a vuii vu, ne savoienl rien admi- 
rer qu'eux-mêmes. Mais puisque je compte toutes vos 
(irospérités entre les miennes, je crois qu'il iie m'est 
pas permis d'être triste, en un temps où tout le monde 
parle si avantageusement de vous, et je ne me puis 
empêclier que je ne me réjouisse toutes les fois que 
j'entends dire ici que vous avez appris aux Espagnols 
à èire humbles, et qu'ils ne vous honorent pas moitlÈ 
* qoe m tous étlei^ de la maison des Ousmans od de 
celle desMeudoces. Par là, monseigneur, vous pouvez 
juger que je li'ai pas l'âme si dure que vous dites, et 
qu'ail moins j^ai cela âë commun avec (oùs les hon- 
nêtes gens, que je prends beaucoup de part à tous les 
bons succès qui vous arrivent. 11 est vrai quej'étois 
résolu de tenir ce sentiment secret « sans vous en 
rien coninriuniquer. Car dans les grandes affaires qué 
vous traiter mainteilaiit, je tfùyùiÉ qùe c'eût étâ 
être perturbateur du repos public, que de vous di- 
vertir par une mauvaise lettre de la moindre de vos 
pméee, et quelque permission que j'en ailrois eue de 
vous, je tl'aurois pttë encore été asses! hêfdi pouf nt'eii 
servir, si je n'avois une autre aventure e:slraordiliaire 
à vous conter. 

Vous saurez doncf monseigneur^ que le dimanche 
vingt^uuièiiie du mois passée environ sur les douze 
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heures de ia nuit, le roi et la reine, sa mère, étant 
assemblés avec toute la cour, on vit en Tun des bouts 
de la grande salle du Louvre, où riea n'avoit paru au- 
paravant, éclater tout à coup une grande clarté, et 
paroiire en même temps entre une infinité de lumières 
une troupe de dames, toutes couvertes d*or et de 
pierreries, et qui sembloient ne faire que descendre 
du ciel. Mais particulièrement Tune d'elles étoit aussi 
aisée à remarquer entre les autres que si elle eût été 
toute seule, et je crois certainement que les yeux des 
hommes n'ont jamais rien vu de si beau. G*étoit celle- 
là même, monseigneur, qui, en une autre rencontre, 
avoit été tant admirée sous le nom et les habits de 
Pyrame * , et qui une autre fois s'apparut dans les roches 
de Rambouillet avec Tare et le visage de Diane Mais 

* de Rimbouinet mit repréienté Pyrame à RamboolUet (T.) 

* Elle représentoit Chariclée, comme elle cbI dépeinte à l'entrée 
du romun (T.). — C'était une galanterie de M'"^ de R;unl)ouillel 
à M. de Lisieux : u 11 y a au pied du château une fort grande prai- 
rie, au milieu de laquelle [lar une biz.arrerie de la nature, se trouve 
eomme un oerde de grosses rociies, entre lesquelles s'élèvent de 
grands arbres qui font un ombrage trèsKigréable. La marquise 
^proposa à M. de Lisieux d'aller se promener dans la prairie. Quand 
tt flit assez près de ces rochee poar entrevoir à travers les feniUes 
des arbres, Il aperQut en divers endroits Je ne sais quoi de brillant 
filant plus proche» il lui sembla qu*il diseernoit des femmes, et 
qu'elles éloient fètoes en nymphes. La marquise, au eommene»- 
ment, ne laisoit paa semblant de rien voir de ce qu'il voyoit. Enfin, 
étàctt par\ e[uus ju»qu aux roches, ils trouvèrent Mlle de Uambouil- 
let et tuutee les demoiselles de la maison vêtues effectivement en 
nymphes, qui, assises sur ces roches, faisoient le plus agréable 
spectacle du monde. » (Tallemant, Historiettes, t. III, p. 217). ~ 
Gea lêles et cea d^isements étaient tout à l^t dans le^oùt dn 
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ne pensez pas vous imaginer plus de la moilié de 
sa beauté, si vous ne vous iigurez que celle que vous 
lui avez vue» et sachez que celte uuii-là les fées avaient 
répandu sur elle ces beautés et ces grâces secrètes 
qui mettent de la diflerence entre les temmes et les 
déesses. Mais lorsqu'elle eut pris le masque, en même 
temps que les autres le prirent, pour commencer le 
ballet qu'elles vouioient représenter, el ([u'aïusi ciie 
eût perdu l'avantage que son visage lui donnoit sur 
elles, sa taille et sa bonne grâce la rendirent aussi 
recommauduble qu'auparavant, et en quelque lieu 
qu^elle retournât ses pas, elle iiroit avec elle les yeux 
et les cœurs de toute rassemblée. De sorte qu*abjurant 
l'erreur où j'étois, de croire qu'elle ne dansât pas par- 
faitement bien, j'avoue à cette heure qu'il n'y a qu'elle 
seule qui sache bien danser^ ; et ce même jugement a 
été donné si géucralenient de tout le monde, que ceux 
qui ne voudroient pas encore entendre tous les jours ses 
louanges seroient contraints de se bannir de la cour. 

(^'est pour vous dire, monseigneur, que pendant 
que vous recevez de grands honneurs où vous êtes, 
vous perdez ici de grands contentements, et que la for* 
liuie, quelque grand emploi qu'elle vous donne ailleurs, 
vous fera toujours beaucoup de tort toutes les fois 
qu'elle vous tirera de votre maison. Car enfin, après 

temps. Voyez plus bas, LeUre 10, la descripUon de la fêle donaéa 
à Mme la PriDcewe à La Barre par M*°« Du Vigean. 

' On falioit la goerre à Voiture que quelquefois U faisolt des 
qneitions forl naYvoB. Un jour, aprèa avoir oulnllre oeui fois que 
de RambonUlet danioit admirablemeiil bieo , Il lui alla de* 
numder tout tMnnement si elle savolt danser ( T« ) 

3. 
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avoir passé les Pyrénées, quand vous passeriez encore, 
cette mer qui sépare l'Europe et TAfrique» et qu'allant 
plus avatit tous Toulusatez voir eette autre partie dit^ 

monde, (jn'il senihloit qiie la Nature eût exprès élow 
gnée pouf mettre en sûreté les trésors et les richessesy 
TOUS n'y pourriez rien trouter dei ai rare ce Que 
vous avez laissé ici, et en tout le reste de la terre il 
n*y a rien d'égal à ce que voua avez à Paris. Gela mé 
fait croire que tous n'en serez absent que le moilia 
qu'il vous sera possible, et qu'aussitôt (pie les afiaires 
du roi vous le permettront, vous reviendrez ici pos- 
séder des biens, dont il n'y a que tous seul qui sojre^ 
digne. Mais, monseigneur, je ne sais si Ton ne s*est 
point trop fié à une nation qui a déjà usurpe tant de 
choses sur nous, que de tous avoir mis en scM poin 

Toir, et je crains que les Espagnols ne vous veuillent 
nofi plus rendre que la Valteline. Et certes, cette 
crainte me donnerait de la peine, si je ne savois bien^ 
que ceux du conseil d'Espagne no sont plus maîtres 
de leurs résolutions, depuis que vous êtes en ce pays* 
là, et que tous y Aret déjà trop fait de serviteurs ^ 
pour y recevoir quelque violence. Nous devons donc 
espérer, qu'aussitôt que le soleil quibrùie les houuncs, 
et qui tarit les rivières , commencera à s*échaufier. 
Vous reviendrez ici retrouver le printemps que vous 
avez déjà passé de delà, et y revoir des violettes, après 
atoir vu totnbet les roses. 

Pour moi, je souhaite cette saison avec impatience : 
non pas tant à cause qu elle nous doit rendre ks iieur^ 
el les beauK jours, que pour ce qu'elle tous dDH ra« 
mener; et je vous jure que je ne la troirverois paé belle, 
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SI elle revenoii sans vous* Je pense que vous croirei 
aisément ce que je toos dis. Car je sais bien que 

TO!is m'estimez assez bon, pour désirer avec passion 
un bonheur qui regarde tant de personnes, et de plus, 
tous sihres que je suis particulièrement» moiiseignetir» 
votre, etc. 

5. — A MUNSEIGNEtR LE DUC DE UËiLEl^ARDfi* 

(1617.) 

Monseigneur ^, en une saison où i'histoireest si hrouil- 
lée« j'ai em que je tous pouvois entoyer des fables, 
el qu'en un lieu où vous ne songez cju'à vous délasser 
l'esprit» vous pourriez accorder à reniretien d'Amaëia 
qoelques-unes de ees heures que voua donnai ans 
gmitilshommes de votre province'. J'espère que, dans 
la solitude où vous êtes, il vous divertira quelqueiois 
agréablement» en tous racontant ses aventores, qui 
seront sans doute les plus belles du monde, tant que 
TOUS ne voudrez pas que Ton âacùe les vôtres* Mais 

I Jfif. de Cmrart, p. 6S9. — Roger de Safnt-Lary« due ddliêl- 
leçarde, puir et grand écuyer de France, mourut le 13 juillet lG4(î, 
âgé de près- de qiialre-vingl-quatre an?. 

^ Var, Mongieur (T.). — Il y eut poilérieiircnH-nl une (U.«.pule 
pour savoir si Ton devait aux maréchaux de France \c monseigneur 
en écrivant. Voyez la lettre de M»<i de SévigaéÀ W»^ de Grignan, 
du 19 août 1675. 

* tS Soe de fidlegsrds était gowreraear de Ni Boargogaê. Le 
cardinal de RIehetfea l'ajant fait exiler à 8Bini^fargeail, aoa gsa» 
vememeat fut donné à M. le Prince (tsir lÉ Gwtmde Fnntee du 
18 septembre 1631). Il ftot rapfyelé sfee lef marérlutut d*Gitréei», 
éh Vitrt, do Bamompierre et les aulrea eiUée c|a«k|aesJottrssvaat 
U tnurt du roi (t*^' mai 1649). 
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quoi que nous lisions de lui, si faut-il avouer que vos 
fortunes sont aussi merveilleuses que les siennes, et que 
de tant d^enchantements qu*il a mis à fin, il n*y en a 
pas un que vous n'eussiez pu achever, si ce n*est, peut- 
être, celui de TArc des loyaux amants £n effet, mon- 
seigneur, vous avez fait voir à la France un Roger plus 
aimable et plus accompli que celui de Grèce et que 
celui de T Arioste ; et sans armes enchantées, sans le 
secours d'Alquife ni d*Urgande*, eisans autres charmes 
que ceux de votre personne, vous avez eu dans la guerre 
et dans Tamour les plus heureux succès qui s y peu- 
vent souhaiter. Aussi, à considérer cette courtoisie si 
exacte et qui ne s*est jamais démentie , cette grâce si 
charmante, dont vous gagnez les volontés de tous ceux 
qui vous voient, et cette grandeur et fermeté d'âme 
qui ne vous a jamais permis d'aller contre le devoir, 
ni même contre la bienséance, il est bien difficile de 
ne se pas imaginer que vous êtes de la race des Ama- 
dis. Et je crois, sans mentir, que Thistolre de votre 
vie sera quelque jour ajoutée à tant de livres que nous 
avons d'eux. Vous avez été l'ornement et le prix de 
trois cours différentes^; vous avez su avoir des rois 
pour rivaux, sans les a\ oir |)our ennemis, et posséder 
en même temps leur faveur et celle de leurs mai* 
tresses'^ et en un siècle où la discrétion, la civilité et 

* Allusion à ud passage de ï'ÀmadU, Vojfe» Bilflmhèque du 
tmam, Juin 1778, p. 60. 

' Fée8 du roman à*Amaâii, 

< Henri 111, Henri IV, Louis XllK 

* On laU les amours de Bellegarde et de Gabrlelle d'Estrées. Sa 
dernière galanterie Ait nvee la reine Anne d*Antridie; mais Bue- 
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la vraie galanterie étoient bannies de cette cour, vous 
les avez retirées en vous, comme dans uii asile où elles 
ont été admirées de tout le monde sans pouvoir être 
imitées de personne. Et certes, une des principales 
raisons qui m u persuadé de vous envoyer ce livre, a 
été de TOUS faire voir quel avantage vous avez sur ceux 
mêmes qui ontété formés à plaisir pour être Texemple 
des autres, et combien il s en faut que Tinvcntion des 
Italiens et des Espagnols ait pu aller aussi haut que 
votre vertu. Cependant, je vous supplie très-humble- 
ment de croire qu'entre t int d'afleclions (jn'cllc vous 
a acquises, elle n'a fait naître eu |>ersoune tautd'ad- 
miintion ni de véritable passion qu*en moi, et que je 
suis plus ({ue je ne [Kiis dire, et avec toute sorte de 
respect» monseigneur, voire, etc. 

6^ — A HADAHE LA MARQUISE DB RAHBOUILLBT^ 

[De Nancy, ce 23 &ept€(ubrc 1629.] 

Madame, depuis que je n*ai eu Thonneur de vous 

kîngbamat quitter la place à notre courtisan d*HenrI lit. Voiture 
en Ht un ponlFlirelon, qui ne le trouve plut dans le recueil de se» 

iËUvres; il disait ; 

L'asitre de Roper, 
Ne luit plus au Louvre ; 
CbMOit le découvre, 
Bt «Ut <|ti*iui berger 
Arrivé de Dottyre, 
I*« fait déloger. 

' Cette lettre est planée la sixième dans It^ « ditions de Voiture; 
maia il est facile de conjecturer, par les termes mêmes du com* 
mencement» qu'elle a dû ôtre la première écrite durant le mour 
de Voiture à Nancgr. ( Voyei la note 2 de la page 36.) 

' Gatberine 4e Vivonnoi marquise de Rambouillet, flUo de Jean 
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Toir, j*ai eu des maux qui ne se peuTent dire. Mais je 

n'ai pas laissé, avec tout cela, de me souvenir de ce 
que vous m'aviez commandé. Ën passant par Épernajr, 
je fus toir de TOtre part M. le maréchal de Strozxi S et 
son tombeau me sembla si magnifique que, voyant en 
quel état j'étois, et me trouvant là tout porté, j*eUs 
enirie de me faire enterrer aTec Int. Mais on en fit 
quelque difficulté, pour ce que l'on liouvaque j'avois 
encore trop de chaleur. Je me résolus donc de faire 
porter mon corps jusqu'à Nancy, où enfin, madame, 

il esl aj i ivé si mai^q^c et si défait, que je vous assure 
que l'on en met eu I^viq beaucoup qui ne le sont pas 
tant. Depuis huit jours que j'y suis je n'ai pu encore 
me remettre, et [)lus je me repose, plus je m'en trouve 
las. Aussi, il y a si grande dilîéreucc des quinze jours 
que j*ai eu Thonneur d'être avec vous» aux quinze der- 
niers que j'ai passés, que je m'étonne comme je la puis 
souffrir; et il me semble que M. Margone% qui est ici 
maître d'écoloi et moi, sommes les deux plus pitoyables 
exemples que Ton puisse voir du changement dans la 
iurtune. J'ai des étouffements et des faiblesses qui me 

de Vivonoo, marqaiB de Pisaoii et de Julki SavelU, dame romaine» 
née en 1588, éponsa le marquis de Rambattlllei le 26 janvier 1600, 
et monrat le 37 décembre 1665. 

■ de RamboolUet dit à Toiture qn*\\ all&t voir en passant à 

Ëpernay le tombeau de ce maréchal, qui étoit l'oncle de ?a mère (T.). 

' G'éloit un riche finaïK^ier qui, ses affaires t lant en décadence, 
BC rrlira dur/, le prr'>i(lriil Lr Co'^nmx. Depuis il s'^n st'ii;ir:i, et 
on le retrouva maître d'école en Lorraine, où Le Cogneux le prit 
eti'a toujours eu depuis ( T. ). — H avait ét<^ andennemeftt rece- 
veur-général à MsiODSt et atail épousé la troisième flUe d'titiélme 
dit ptfget, tréiNirfer l'épargne ( (t. de PonuiiéreiHe). 
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mmni de jour à autre sans que Ton puisse trouver 
ici de Ihériaque, et je suis plus malade que je ne fus 
jamais eu uu lieu où il n y a point de ramède popr moi- 
i)e sorte, maijaine, que je crains fort que Nancy ne 
me soit aussi funeste qii li le fut au duc de Bourgogne, 
et qu'après avoir échappé de grands périls et résisté 
à de grands ennemis, aussi bien que lui, je ne sois 
destiné à finir ici mes jours. J'y résisterai pourtant 
autant qu'il m sera possible : car il est vrai que j'ap- 
préhepde de ne plus vivre, quand je songe que je n'au- 
rais plus rhonneur de vous voir; et après avoir iaiiii 
à recevoir la mort par la main d'une des plus aimables 
demoiselles du monde', et manqué tant de belles oc 
casions de mourir en voire présence, il me fàcheroit 
fort de m'êlre venu faire enterrer à cent lieues de 
yops, et de penser que quelque jour, en ressuscitant, 
jaurois le déplaisir de nie trouver encomune fois en 
UMTainp. Je suis, madfime» votre, etc. 

7. ^ A LA MAM S 
iStit liMai dkCaliot, Meellent graveur, en lui ea?«yant àê Nnicy 

Ml livre de tet fifiuit ' ). 

[Fin de 1629, ou commeDoemeat de 1630^.] 

Madame, de tant de dilférenles imaj^inalions que 
mon esprit a produites, la plus raisonnable que j'ai 
«ne est c^le de vous présenter ce livre, à vous, ma- 

' W^*' Paulet. Ln jour, à Suresiie, elle Ura enjoyani une épée 
H en peo£a Lleit^rer Voitui^o (T*). 
' de Cmtrart, p. 0S7. 

* Qasl«o d'Orléans arriva k Nancy ¥«rt la miMan de sap- 
tenbrt lliSe, et revint k Paris Uani le courani Ue février de 
rannée mivanle. 
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dame, qui excellez sur toute autre en cetio partie de 

l'âme qui fait les peintres, les architectes et les sta- 
tuaires, et qui la défendez» par votre exemple, du blâme 
que Ton lui donne de ne se trouver jamais en éminence 
avec un parfait jugement. Car, outre cette grande lu- 
mière d'esprit qui vous fait voir d'abord la vérité des 
choses, TOUS avez une imagination qui, mieux que 
toutes celles du monde, en sait discerner la beauté. 
£t comme U n y a personne aujourd'hui qui ait tant 
d'intérêt que les choses parfaites soient estimées, il 
n'y en a point aussi qui les sache louer si bien que 
vous. C'est vous ilatler bien modestement, madame» 
que de dire que vous les savez connoltre, puisque je 
pourrois assurer que, quand il vous plaît, vous les sa- 
vez faire en perfection. Ën effet, il est arrivé beaucoup 
de fois qu'en vous Jouant vous avez fait des dessins 
que Michel-Ange ne désavoueroit pas ' ; et de plus, on 
vous peut vanter d'avoir mis au monde un ouvrage 

* Elle fut elle-même rarchitecte de l'hôtel de RnmbouiUet, qui 
fttt coDStmU Bar tes dewioi. « Pins tard , ^oate TallemaDt, la 
reine-mère, quand eUe fit bAlir le Luxembourg, ordonna aux ar- 
èhiteeles d'aller voir rhôtel de Ramtiouillet , et ee soin ne leur 
fut pas inutile. » M^'^ de Scudéri, dans son Cyru$, parle d'elle en 
ces termes, sous le nom de Cléomire : « Cléomire se connoît à 
tout : les sciences les pins élevées ne passent point sa connoissance ; 
les arts les plus dirilciieà sont connus d elle parfaitement. » Sans 
doule l'on aurait tort de prendre ces compliments tout à fait à la 
lettre, mais, même en faisant la part des exagéralioos de 1 amitié 
et de la galanterie, on aura encore l'indice d'un certain talent. 
Au commencement du dix-septième siècle, et même longtemps 
après, il était rare de voir des personnes de la haute noblease ee 
livrer è ia pratique des arts de dessin. de Rambouillet se 
distinguait par là de ses contemporains. 
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qui j>asse tout ce que la (irècc et rilalie ont jamais vu 
de mieux fait, et pourroit faire honte à la Minerve de 
Phidias. 11 n*est pas difficile d'entendre que c'est de 
votre fille que je veux parler, en laquelle seule ^ 
on peut dii e, madame, que vous avez fait plusieurs 
miracles. Mais il faudroit une main plus hardie que 
la mienne pour entreprendi e de représenter ce qui est 
en vous et en elle, et je ne le pourrois pas en un gros 
livre, moi qui sais mettre dans une feuille de papier 
des aiiiiées tout entières, et y faire voir en leur gran- 
deur lu mer et les montagnes. Je me contenterai donc 
de dire, avec beaucoup de respect et de vérité, que je 
suis, madame, votre, etc. 



8. A MADEMOISELLB DE RAMBOUILLET K 

(Même date.] 

Mademoiselle , tous les moyens que vous m*aviea5 
appris pour ne me pas ennuyer, me sont inutiles en ce 
pays , et plus vos conseils me semblent raisonnables , 
moins je trouve de sujet de me consoler de ne plus 
ouïr une personne qui raisonne si parfaitement. Tous 
ceux que je vois ici m'assurent que le séjour en est 
fort agréable , et il n'y a pas un de la suite de H(mrienr 

* Celte lettre manque dant ta première édition. — JoUe-Lucine 

d Angeiiiies, quatrième filïe de la marquiBe de RamboQillet, née 

en 1G07, mariée le 13 juillet 1G25 à Charles de Sainle-Maore, 
Tiianjuis, puis duc de Montausier; morte en 1671. Elle eut une 
fiUe unique, qui épousa le due d'Uzèâ, eu 1664* 
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qui n'ait une altesse à entretenir, ou une princesse 
pour le moins. Mah quelque galante que soit la eoiir 
de Lorraine, )e ni*y trouve aussi seul que je faisois, il 
y a huit mois dans les voyages de la tJeaiice , et je me 
aouviens d^avoir vu quelquefois meilleure compagnie 
dans les ruisseaux de Paris que je n*en ai enoore ren* 
contré dans la chambre de la duchesse. Je ne sais si 
e*e6t un eilel de la rate dont je suis tourmenté depuis 
quelque temps; mais il me semble qu*il n*y a pltM 
dans le monde de personnes conversables que celles 
que j*ai vues au dernier voyage que j'ai eu Thonneur 
de faire avec vous; et je m*eiitretieiidrois beaucoup 
plus agréablement avec M. que je ne ferois avec 
M™« la duchesse [de Lorraine ' ]. La mélancolie que j*ai 
dans le cœur et dans les yeux me fait paroitre tous les 
visages comme si je les voyoli nu ireivers de la fumée 
de reau-<le-vie% et je n'aperçois rien ici qui ne me 
semble effrôyàble. Ces heures, que M. le marquis ap- 
pelle les heures de la digestion % me durent depuis le 
matin ju$qu*au soir, et je suis de si mauvaise compa- 

1 (T.) — Nicole de Lorraine, dnchesse de Bar» flUêdeHenrilU 
suroommé le Don ; el le avait épousé son cousi n genn ai n , Cha rl e3 1 V , 
doc de Lorraine. Le caractère, la conduUe et la destinée Ue ce 
prlne6 ontélé petnU ûdèlement dans une petite pièce de vers de 
f^ifUtott, Inlttutée le Tuiametii de Charles !Y. Yoyes U lettre de 
MM d» Mvignd k la ille du 20 leptembre Mb (édit. SauteH 
1836). 

» M"»« de RamboniUel, un jour, après avoîr fuit fermer toates 

les feuèlrcf, mit le feu dans de l'eaii-de-.vie. ce qui fit paroUrc le 
lelnl de toiileé les personnes de la compagnie du lu couleur de 
ialin de la Chine (T. }. 

3 Le murquiâ de Hamboiiillet nppL'loit ain?i heures qu'il 
emplo>oit à la dispute ; et c'éloit d*ordinaire après le repas ( T« }. 
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gnie que M. de Chaudebonne s'en fâche : et je "vois 
bien tout de bon qu'il le trouve mauvais. Mais j'ai fait 
ma paix av^ lui en lui promettant qu'il m'entendra 
parler un de ces jours deux heures de suite» et que je 
lui conterai une iiibiouc plus agréable que celle d'Hé» 
liodore» et faite par une personne plus belle que Ghari« 
clée. Vous jugez bien, mademoiselle, que c'est celte 
de Zélide et d*Alcidalis que je lui ai promise * : car il 
n*y en a point d'autre au monde de qui cela se puisse 
dire. Quelque stupide que je sois devenu, ne craignéi 
point qu'en la contanL je lui fasse rien perdre de sa 
beauté. Car, dans tous mes maux, je me suis encore 
conservé ma mémoire tout entière, et je crois qu'elle 
me servira fidèlement quand ce sera pour vous, puis- 
que vous y avez autant de part que personne , et 
que je suis plus que je ne puis dire, mademoisellei 
votre, etc. 

' C'est celle Nouvelle dont j'ai parlé dans l'Inlroduction ; 
le rommcnUiire de Tullemant nous apprend à quelle occasion 
elle fut composée : « de Rambouillet, ne sachant plus oi^ 
prendre des oonlee pour do Bourbon, qui étoit hïtn jeune en 
ee tempe-là (elle avoit dooie ang de moine que de Rambouillet), 
fit une peUte hietoire comme une nouvelle de Cervantes s l'amant 
éUit Aleidalle et l'amante Zélîde. Voiture éerivit cette aventure, 
maie 11 négligea de la finir. » Tallemant rapporte la même chose 
encore plus en dûtiiii dans IHuiurieUe de U^^^ de Moûtauaier, 
tlll, p. 236. 

' TaUemapt place ici la date de IQZl ; c'est éYideiopeiU une 
erreur. 
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9, — A lUDBMOISSUB DR BOinOOlf K 

[ i630^] 

Mademoiselle, je fus berné, vendredi après-diner, 
pour ce que je ne vous avois pas iail rire datis le temps 
que Ton m'avoit donné pour cela^ ; et M"*^ de Ram- 
bouillet en donna l'arrêt à la requête de sa fille et 
de M"^ Paulel. Elles en avoicnt remis rexécution au 
retour de M^^^ la princesse et de vous. Mais elles s*a* 
visèrent depuis de ne pas diflérer plus longtemps, et 
qu'il iîe lalluil |ias remettre des su[)[)lices à une saison 
qui devoit être toute destinée à la joie. J*eus beau crier 
et me défendre, la couverture fut apportée» et quatre 
des plus forts hommes du monde lurent choisis pour 
cela. Ce que je puis vous dire, mademoiselle, c'est que 
jamais personne ne fut si haut que moi, et que je ne 
croyois pas que la fortune me dût jamais tant élever. 

* * Mss, de Conrari, p. 843. — Anne-Geneviève de Bourbon, fille 
de Henri, deuxième du nom, prince de Condé, et de Charlotle' 
Marguerite do Montmorency, née le 27 août 1G19. Eile épousa, le 
2 juin i()42, Henri d'Orléans^ duc de Longueville, et moorut le 
36 avril 1679. 

' De la dernière quiniaine d'avril à la dernière quiDiaf ne d'o^ 
tobre. — LU HM. partirent de Paris dans les premiers joart dV 
fril, après avoir laissé la lieutenanee^générale au duc d*0riéaiis» 
et ne furent de retour, à cause de la maladie du roi, qu'aux en- 
virons de la Toussaint. 

' M*i'' de liourljuu élant indi>posée, on lui envoya Voiture pour 
\ii divertir ; mais elle dit qu il avoit fort mal réussi et que jamais 
il n avoit été si mal plaisant, M^e Paulet et M"e de Rambouillet 
dirent qu'il le falioit berner de n'avoir pas fait rire M'^^ de Bour- 
bon. Quelque temps après, il lui écrivit celle lettre eomme elle 
étoit à L^n aveo la reine (T,), 
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A tous coups ils me perdoient de vue et m'envoyoîent 

plus haut que les aigles ne peuvent iiioiiter. Je vis les 
moutagaes abaissées au-dessous de moi» je vis les vents 
et les nuées cheminer dessous mes pieds, je découvris 
des pays que je n'avois jamais vus et des mers que je 
n avois point imaginées* 11 n y a rien de plus divertis- 
sant que de voir tant de choses à la fois, et de décou- 
vrir d'une seule vue la moitié la terre. Mais je vous 
assure, mademoiselle» que Ton ne voit tout cela qu*a* 
vec inquiétude lorsque Ton est en l'air, et que Ton est 
assuré d'aller retomber. Une dos choses ([ui m'ef- 
froyoient le plus étoil que lorsque yétois bien haut, et 
que je regardois en bas, la couverture me paraissoit si 
petite (ju'il me scmbloit impossible que je retombasse 
dedans , et je vous avoue que cela nie donnoit quelque 
émotion. Mais parmi tant d'objets différents qui en 
même temps frappèrent mes yeux, il y en eut un qui, 
pour qiiebpies moments, m'ôta de crainte et me toucha 
d'un véritable plaisir ; c'est, mademoiselle , qu'ayant 
voulu regarder vers le Piémont pour voir ce que Ton 
y faisoit, je vous vis dans Lyon que vous passiez la 
Sadne« Au moins, je vis sur l'eau une grande lumière 
et beaucoup de rayons à l'entour du plus beau visage 
du monde. Je ne pus pas bien (Uscerner qui ctoit avec 
vous, parce qu'à cette heure-là j'avois la tète en bas, 
et je crois que vous ne me vîtes |)oint, car vous regar- 
diez d'un autre côté; je vous lis signe tant que je pus, 
mais comme vous commençâtes à lever les yeux, je 
retombois, et une des pointes de la montagne de Ta- 
rare vous emp(^cha de me voir. Dès que je fus en bas, 
je leur voulus dire de vos nouvelles et les assurai que 

I. 
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jfi vous avoiâ vue. Uai$ Us se priieat à rire comme si 
feiuse dit une chose impofisible» ei recommenoèreBl à 
me faire sauter mieux que devant. Il arriva un acci- 
dent étrange, et qui semblera incroyable à ceux qui 
ne lont point vu : une fois qu'ils m^avoient élevé fort 
haut, en descendant je me trouvai dans un nuage, le^ 
quel étant fort épaiâ> et moi exlrèinenient léger, je lus 
un grand espace embarrassé dedans sans retomber» de 
sorte qu'ils demeurèrent longtemps en bas tendant la 
couverture, et regardant eu haut sans se pouvoir ima*» 
giner ce que j*élois devenu. De bonne fortune il ne 

faisoil point du tout de vent : car s'il y en eût eu la 
nuée, en cheminant, m'eût porté de cèté ou d'autre; 
ainsi je fusse tombé à terre, ce qui ne me pouvoit arriver 
sans que je me blessasse bien fort. Mais il survint un 
plus dangereux accident : le dernier coup qu'ils me je» 
tèrent en Tair je me trouvai dans une troupe de grues, 
l(îS(iuelles d'abuiil lurent étonnées de mevuir si liant; 
mais quand elles m'eurent approclié, elles me prirent 
pour un des pygmées avec lesquels vous savei bien, 
mademoiselle, qu'elles ont guerre de tout temps, et 
crurent que je les étois venu épier jusque dans la 
moyenne région de l'air. Aussitôt elles vinrent fondre 
sur moi à grands cuui)s de bec, et d'une telle violence, 
que je crus être percé de cent coups de poignards; et 
une d'elles qui m^avoit pris par la jambe, me poursui- 
vit si opiniâtrément qu'elle ne me laissa point (pie je 
ne fusse dans la couverture. Cela ht appréhender à 
ceux qui me tourmentoient de me remettre encore à la 
merei de mes ennemies : car elles s'étoienl aniiissées 
en grand nombre, et se tenoient suspendues en Tair 
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t que Von m'y renvoyât. On me iapf>oria donc 
en mon logis, dans la même eouvartura, si abaUu qu*il 
n'est pas possible de l*ètre plus. Aussi, à dire le vrai, 
cet exercice est ua peu violent poqr un homme aussi 
iaible que je suis« Vous pouvez jug^i mademoiselle, 
combien cette action est tyrannique, et par combien 
de raisons vous êtes obligée de la désapprouver. Et 
sans mentir, k vops qui êtes née avee tant de qualités 
pour commander, il vous importe extrêmement de vous 
accoutumer de bonne heure de haïr Tinjustice, et de 
prendre ceux qu^on opprime en votre protection, le 
vous supplie donc, mademoiselle, de déclarer premiè- 
rement cette entreprise un attentat que vous désa* 
vouez, et pour réparation de mon honneur et de mes 
forces, d'ordonner qu'un grand pavillon de gaze ' me 
sera dressé dans la chambre bieuc de rhôtcl de Ram* 
bouUlet\ où je serai servi et traité magnifiquement 
huit jours durant par les deux demoiselles ^ qui m'ont 

• Il y en avoiî un effecUvement (T. }. 

' « La chambre bleuè, iî célèbre daiiâ lei Œuvra de Foù«re, 
éloit parce d'un ame»ib!cment tle velours bleu rehaussé d'or et 
li'M^geBt.*. C'éloit le lieu ou iriAàitc« (U marquise de Uambouillet) 
ffocefoil les vliitei. « Lea Tenêtres sans appui qui r^ent de haut 
an bas, depuis son plafond jusqu'à son partarre, la rendent très* 
gaie, al laissent jouir sans obsUele de Talr, de la vue et du plaisir 
du Jardin. » (Sauvai^ AmiqtdU» de Parii, U il» p. SOI.) Talla» 
mant fait également la description de cette fameuse chambre 
bleue : « M'n« de Rambouillet est la premit^re, etc. • {HistorietteSt 
I. 111, p. 313.) — I.e comte de Laboido ylc Palais Mazarin], eu 
cilant ce passasse, y relève une inexafliUide : suivant lui, la 
ckuiiubre n*Étail pua peinte, mais biea iapiuée de velours tendu 
dans des encadrements dorés. 

•I MU« Poulet et de Rambouillet. 
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été cause de ce malheur; qu'à un des coins de la cham- 
bre on fera à toute heure des confitures; qu'une d'elles 
soufflera le fourneau, et Tautre ne fera autre chose 
que mettre du sirop sur des assiettes, pour le faire re- 
froidir et me l'apporter de temps en temps. Ainsi, ma- 
demoiselle, vous fereas une action de justice, et digne 
d'une aussi grande et aussi belle princesse que vous 
êtes; et je serai obligé d*êlre avec plus de respect et 
et de vérité que personne du monde, mademoiselle, 
votre, etc. 

10«— ' A MONS£IGiN£U& L£ CARDLNAL DE LA YALEIIE', 

[Pin de 1630 ^] 

Monseigneur, je vols bien que les anciens cardinaux 

prennent une grande autorité sur les derniers reçus % 
puisque vous ayant écrit beaucoup de fois sans avoir 
reçu une de vos lettres, vous vous plaignez de ma pa- 
resse. Cependant je vois tant d'honnêtes gens qui m'as- 
surent que vous me faites trop d'honneur da vous sou- 
venir de moi, et que je suis obligé'de vous écrire pour 

* Mu. de Cofirorf, p. SOS. — * Louis de Nogaret, eardinst de hi 

Valette, archevêque de Toulouse, mort à Rivoli le 28 septembre 
1639, était frère du duc de la Valette, qui fut disgracié en 1638. Il 
fut un des premiers et des plus rons'.int? protecteurs de Voiture, 
On l'appelait déruoiremfint le cardinal-valet par opposition au 
eurd in a l-miniUre, 

* Voyei plus bas, page 47, note U 

3 Leeardinai avoit fait faire une robe de chambre de toile d'or in- 
carnat. Voltare étail avec lui quand on la loi apporta ; il la lui St 
mettre pour la mieux voir; aprte eèla il lut proposa d*a11er en cet 
état à rhôtel de Rambouillet : ils y furent, et Voiture disoU qu'il 

éloil ausài cardinal ( T. }. 
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VOUS en remercier très-humblemeai» que je veux bien 
suivre leur conseil et passer par dessus ce qui peut 

être en cela mon intérêt. Vous saurez donc, monsei- 
giieur, que six jours après Téclipse, et quinze jours 
après ma morts M™« la princesse, M^^de Bour- ^ 
bon\ M«ne du Vigean % M^^^ Anbry\ M"» de Ram- 
bouillet, Mile Paulet et M. de Chaudeboune et moi par- 
tiales de Paris, sur les six heures du soir, pour aller à 
Ja Barre , où M"^« du Vigean devoit donner la collation 
à M"i^ la priacesse. Nous ne trouvâmes en chemin au- 
cune chose digne d*ètre remarquée, si ce n'est qu'à 

' Après qu'il eut fait son épitaphe sar le chemin de Bafrnolet* 
où on lui avoil fait tant de mal qu'il disoit qu'il en étoit mort (T.), 
^ Le savant Huet nous a conservé cette épitaphe : 

Ci-git un petit argentet. 

Qui mourut par les mains rebelles 
Do trois méchantes demoisellci, 
Siii' le ciiornin de Bnc^nolet. 
Mais bien que sa mort fût cruelle, 
Soa destin fut bien glorieux, 
PutsquMl mourut devant les yeux 
De la princesse la plus belle 
Qui fut jamais destons les eieiuc. 

Voj^ez la lettre où il parle de deux demoiselles qui lui mirent 
réventail dans la gorge. {Notes recueillies êur V exemplaire de Vé* 
tfitien tn-4<» (ISâO) de la BiblioU^que impériale ayant apparleim 

Anne de Nenbourg. Yoyes plus bas, page S7, note 3. 

* Françoise le Breton -Villandry, femme de Jean Aobry, on 

Auberi, conseiller d'État ordinaire. Son nom reviendra assez fré- 
qnemment dans laâuiie de ces lettres. Ëile mourut eo 1634. Voyez 
la lettre 75. 

* M^c du Vig«?an possédait à la Barre, tout près de Montmorency, 
une charmante résidence où elle recevait magnifiquement la plus 
liante et la meilleure compagnie* 
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Ormesson nous vîmes un grand chien qui vini à la 

portière du carrosse me faire fête [ce dont je fus fort 
joyeux']» (Vous serez, s'il vous plaît, averti, monsei^ 
gneur, que toutes les fois que je dirai nous trou vftmes, 
nous vîmes, nous allâmes, c'est en qualité de cardinal 
que je parle ). De là» nous arrivâmes à la Barre et en- 
trâmes dans une salle où Ton ne marchoit que sur des 
roses et de la fleur d'orange. U"^^ la Princesse, après 
^voir admiré cette uiagruticence, voulut aller voir les 
promenoirs en attendant Tiieure du souper. Le soleil 
^ couchoit dans une nuée d'or et d'azur, et ne don« 
noit de ses rayons qu'autant qu'il en faut pour faire 
une lumière douce et agréable; Tair étoit sansTont et 
^ns chaleur, et il sembloit que la terre et le ciel, à 
Tenvi de du Vigean, vouloient festoyer la plus belle 
princesse du monde. Après avoir passé un grand par- 
terre et de grands jardins tous pleins d'orangers, elle 
arriva en un l)ois où il y avoit plus de cent ans que 
le jour n'étoit entré qu'à cette heure-là» qull y entra 
avec elle. Au bout d'une allée grande à perte de vue, 
nous Uouvtimes une fontaine qui jctoit toute seule 
plus d'eau que toutes celles de Tivoli. A Tentour 
étoient rangés vingt^quatre violons, qui avoient de la 
peine à surmonter le bruit ([u'elle faisoit en loiabant. 
Quand nous nous en fûmes approchés, nous décou- 
vrîmes dans une niche qui étoit dans une palissadoi 

* Ces mots, retranchés par Ioa éditeurs, soatUonncà d'après l'o- 
riginal par Tallemant, qui ajoute : «Ce qu'il (Voiture) dit exprès, 
parce qu'où lui faisoit la guerre qu'il n'aimoit que les prands vi- 
Uinft chiens qui avoient le museau long. » 11 revient encore eur 
celte parUcttlarité dans U lettre aal? apte* 
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mie Diane à TAgo de onxe ou douxe am S cl plus bnllo 
que Jos forêts de Crècc et de Thessalio ne ravoierit 
jaoïais vue. £lle portoit son aro et ses flèches dans 
ses yeux, et aTcrit tous les rayons de son frère h Ten- 
tour d'elh». Dans une autre niche auprès étoit une de 
ses nymphes « asseï beUe et assez gentille pour être 
une de sa snite« Ceux cpii ne croient pas les fables, 
crurent que c etoit M»® de Bourbon et ia puceile 
Pnande K Et à la vérité elles lenr ressembloient exiré^ 
mement. Tout le monde étott sans proférer une parole, 
en admîîalioa de tant d'objels, qui étonnoient en 
vAm temps les yeux et les oreilles i quand to»t à 
ccwp la déesse santa de sa niche, et avec une grâce 
qui ne se peut représenter, commença un bal qui 
dura quelque temps à Tentoiur de la fontaine. 

Cela est étrange, monseigneur, qu'au milieu de 
tant de plaisirs, qui doivent remplir entièrement et 
attacher l'esprit de ceux qui en joutssoient» on ne 
Wssa pas de se souvenir de tous, et que tout le monde 
dit que quelque chose manquoit à tant de contente- 
ments, puisque vous ei M"^^ de Rambouillet n'y éties 
P^s. Alors je pris une harpe, et chantai : 

Puei quUo mi tuertp dura. 
Que faltando mi Se ftor 
Tambien fbltasse mi dama ^. 

Et continuai le reste si mélodieusement et si tris- 

* MU* de Bourbon, comme U le dit lui-m6me quelques lignes 
ptti iNtt : ce qai pfaco tu date de cette lettre vers 1630 ou 1G31, 

Bourixïn étant née, ainsi que nous l'avoiis vu, en ICiO. 

* Aubry, depuis M"'«de. Noirmoulicr (T.). 
' [TraductiO'n») Puisqu'un destin Hgonrriix 

Veut (lu'eu pcrdaut mon seigneur 
Je perde aussi ma dane» 
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tement, qu'il n'y eut personne en la oompagnie à qui 

les hirmes n'en Tinssent aux yeux, et qui ne pleurât 
abondamment* £t cela eut duré trop longtemps , si 
les violons n'eussent vitement sonné une sarabande si 
gaie, que tout le monde se leva aussi joyeux que si 
de rien n'eût été. Ët ainsi sautant, dansant, volti- 
geant, pirouettant, cabriolant, nous arrivâmes au 
logis, où nous trouvâmes une table qui sembloit avoir 
été servie par les fées. Ceci, monseigneur , est un 
endroit de l'aventure qui ne se peut décrii e. El certes, 
il n'y a point de couleurs ni de figures en la rhéto- 
rique qui puissent représenter six potages, qui d'abord 
se pri'sc iuùieiit à nos yeux. Cela y fut particulière- 
ment remarquable, que n'y ayant que des déesses à 
la table et deux demi-dieux, à savoir M. de Chau- 
debouue et moi, tout le monde y mangea, ne plus ne. 
moins que si c'eussent été véritablement des per- 
sonnes morlcllcs. Aussi, ù dire le vrai, jamais rien ne 
fut mieux servi : et entre autres choses, il y eut douze 
sortes de viandes et de déguisements, dont personne n'a 
encore jamais ouï parler et dont on ne sait pas encore 
le nom. Cette particularité, monseigneur, a été rappor- 
tée par malheur à la maréchale de [ Sauit-Luc ' ], 
et quoiqu'on lui ait donné vingt dragmes d'opium 
plus que d'ordinaire, elle n'a jamais pu dormir depuis 

' (T.). 

^ La maréchale de Saiot-Lac étoit fille du maréchal de Saint- 
Géran, du premier lit* H la maria à M. de Chaseron, qui étoiten- 
eore aiaei jeune, pour aUer en Italie voir le paya. Là» il prit aae 
v si maligne <|U*it en mourut, et sa femme n*en a Jamais pa 

guérir. Elle épousa le maréchal de Saint-Luc, qui ne craignit pas 
qu'un lui pût rien donner qu'il n'eût déjà. 11 avuil le lueiiieurcui- 
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Âu commencement du souper» on ne but poitii à 

votre santt^ pour ce que roa lui tort diverti : el à la 
fia on n'en ûi rien non plus, pour ce qu'à mon avis 
on ne s'en avisa pas. Souffrez, s'il vous plaît, monsei- 
gneur, que je ne vous ilalte point, et qu'en fidèle 
iû&torien, je vous raconte nûment les choses comme 
elles sont : car je ne voudrois pas que la postérité 
prît une chose pour Tautre , et que d'ici à deux mille 
ans on crût que Ton eût bu à vous» cela n'ayant 
pointélé. U est vrai que je suis obligé de rendre témoi- 
gnage à la vérité que ce ne fut pas manque de sou- 
venir; car durant le souper on parla fort de vous, et 
les dames vous y souhaitèrent; et quelques-unes de 
fort bon cœur, ou je ne m'y connois pas. 

Au sortir de table , le bruit des violons At monter 
tout le monde en haut, où i on trouva une chambre 
si bien éclairée, qu'il sembloit que le jour qui n'étoit 
plus dessus la terre s'y tiit retiré tout entier. Là, le 
bal commença, en xnedleur ordre et plus beau qu'il 
n'avoit été à Tentour de la fontaine. Et la plus magni- 
fique chose qui y fût, c'est, monseigneur, que j'y 
dansai. M^^"" de Bourbon jugea qu'à la vérité je dan- 
sois mal , mais que je tirots bien des armes, pour ce 
qu'à la fin de toutes les cadences il sembloit que je 
me misse en garde. Le bal continuoit avec beaucoup 
de plaisir, quand tout à coup un grand Lruit que l'on 
entendit dehors obligea toutes les dames à mettre la 

iiDier de la oour, «e qui fut un grand ehanne pour eUe, ear m mal 
iQt afoHdonnéune faim éponvantatle, et qui ne se pouvoU aMOuvtr ; 
«Uc rejeloil toat ineontinenl, et ne |Kmvoit dormir la nait qa*avec 

deTopium (T.). Voyez également les Hisiorieites» t. V, p. 223. 

I. ô 



Digitized by Ci. 



50 LETTRES DE VOITURE. 

tête à la fenêtre : et Ton vil sortir du grand bois qui 

étoil à trois cents pas de la maison un tel nombre de 
feux d'artiiice, qu'il sembloit que loutes les branelies 
et les trônes des arbres se convertissent en fusées; 
que toutes les étoiles du ciel loiabassent, et que la 
s|rf)ère du feo voulût prendre la place de la moyenne 
région de Tair Ce sont, monseigneur, trois hyper* 
boles, lesquelles appréciées et réduites à la juste va- 
leur des choses valent trms douzaines de fusées* Après 
s'être remis de Fétonnement où cette surprise avoit 
mis un chacun* on se résolut de partir, et on reprit 
le chemin de Paris à la hieor de vingt flambeanx. 
Nous traversâmes tout FOrmessonnois, les grandes 
plaines d^Épinay, et passâmes sans aucune résistanc(if 
par le milieu de Saint-Denis. M'étant trouvé dans le 
carrosse auprès de M*"® [du Vigean], je lui dis, de votre 
part, monseigneor, un Miserere tout entier', aoqnei 
elle répondit avec beaucoup de lkhIi liasse et de civi-» 
lité. Nous chantâmes en chemin une infinité de 
«Mis*, ùepetéU^oifjts, de bonsoirs^ de ponts^etons^é 

* M">« du Vigean étoit sourde et ne l'avouoit pas, si bien qu'elle 
ife répondolt qu'au hasard. Le cardinal de Ui Valette dtsoit h Vol-» 
ture t • On psarroH loi dire on Cot^teer^ m Atw, un MUerere^ 

qu elle répondroitde mêuie. Je te prie de réprouver en la promièra 
roncoiilrc » (T. ). 

Vaudeviiics (T.). 
3 Le» pentS''doigi9, les bonsoirs, les ponti-breiom élaicnl des chaQ« 
sens et des airs populaires, comme les NoëU, les aUeluia* Talle* 
mant {Bhtorieoes, t. IV, p. 36} nous a conservé un pont-breton 
tii^tfîi de Voiture: 

Doux eemne ooe fittif 
"^uit j*ai f u Croisiilés 
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[Prunes wjtre Ion, monseigneur : 

Goulas et TigMn 
Ont usa qii«r«Ue 

Pour la péronneUei 

Et le prêtre Jean; 
Il en a daas i'aile, 
petit Vii^any' 

Ceci, mouseigneur, n*cst pas du corps de la lettre, 
mais il vient de me venir en Tesprit et je ne puis tenir 
de le chanter, et je vous supplie très-humblement d'en 
faire autant en mcinoirc des gros-d'eau],* 

Nous étions environ une lieae par delà Saintp»Denis, 
et il étoit deux heures après minuit. Le travail du che- 
min, le veiller, Texercice du bai et de la promenade 
^'avoieni eitrèmement appesanti, quand il arriva un 
accident que je crus devoir être cause de nui lolale 
destruction. 11 y a une petite bourgade entre Paris et 
Saint*Denis, que Ton nomme la Villette. Au sortir de 
là, nous rencontrâmes trois carrosses, dans lesquels 
s*^ relournoient les violons que nous avions fait jouer 
tout le jour. Voici, monseigneur, qui est horrible! Le 
diable alla mettre en l'esprit de M^'® [de Rambouillet] 
de leur faire commander de nous suivre et d'aller don- 
ner des sérénades toute la nuit. Cette proposition me 
lit dresser les cheveux en la tête. Cependant tout le 
monde l'approuva. On fit arrêter les carrosses, on leur 
alla dire le commandement. Mais, de bonne fortunej 
les bcmnes gens avoient laissé leurs violons à la Barre, 

Dftn<; sou ciîlibat, 
Comme un crocodile 
Qu\ vient du sabbat. 

• (T.). Ce même fragment se lit également au mss» de Conrart. 

— Quant à rexpUcailon de ce moiiros^'mt, voyei p. i43, note 2. 
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et Diea les bénie. Par là, mopseigiieur, irons pouvez 
juger que [de Rambouillet] esl une aussi dange* 

reuse d^noiselie jxuir la nuit qu'il y en ait au monde,, 
et que favois graod'raîson chés [Aubry], de dire 
qu'il falloit faire sortir les violons, et qii'il ne falloit 
rien pour se rembarqua, tant qu'on les voyoit pré- 
sents. Nous contimiflmes notre chemin assez heureu* 
sèment, si ce n'est qu'en entrant dans le faubourg, 
nous trouvâmes six grands plâtriers tout nus, qui pas- 
sèrent devant notre carrosse [du côté de la portière 
où étoientM^^e de Rambouillet et M'i® Paulet']. Enfin 
nous arrivâmes à Paris* Et ce que je m*en vais vous 
dire est plus épouvantable que tout le reste. Nous 
vîmes qu'une grande obscurité couvroit toute la ville, 
et au lieu que nous l'avions laissée, il n'y avoit que 
sept liâmes, pleine de biiiil, d'hommes, de chevaux 
et de carrosses, nous trouvâmes un grand silence et 
une effroyable solitude partout, et les rues tellement 
dépeuplées que nous n'y rencontrâmes pas un liomme, 
et vîmes seulement quelques animaux qui, à la lueur 
des flambeaux, se cachoient. Mais, monseigneur, je 
vous dirai le reste de cette aventure une autre fois : 

Qfti è'I fin del eanto^ e tomo aâ Oriméo: 
Addio, iignor; awimi H e m mùm dù» 

11. — AU MÉltE. 

Monseigneur, comme nous avons été au milieu de 

' Mss, de Conraru L'exemplaire de Tallemant donne également 
cette additton, mais avee une variante : « où ételent U^^ de fioQr«> 
tNm et Àobry. » La leçon de Gonrart non» puait Stre la 
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notre voyage, un vent de nord-ouest s'est levé de terret 
et s*est renforcé de telle sorte qu*il nous a contraints 

de gagner ce lieu, qui est un petit poi l de mer appelé 
Montrouge. La ploie a été si violente et Torage si 
grand, que c'est une merveille que nous nous soyons 
sauvés ; et sans les prières des gens de bien qui se sont 
trouvés avec nous, je crois que nous étions perdus. 
W^^ de Rambouillet, dans le fort du péril, a voué 
que deux mois durant vous iriez tous les huit jours à 
confesse; et moi, à un grand coup de vent, j'ai promis 
que vous jeûneriez trois jours entiers. Nous vous sup- 
plions très-humblement y monseigneur, de nous ac- 
quitter exactement de nos voeux, car nous ne sommes 
pas tellement hors de danger que nous devions rien 
mépriser. L*air est encore extrêmement brouillé, et 
nous voyons des signes du ciel et des éclairs qui nous 
font tout transir. C'est une chose pitoyable de nous 
voir en ce lieu. Mais tant que ce vent tirera, ce seroit 
une témérité trop grande d'en partir. L'on nous a dit 
que Ton tachera à nous trouver ici du pain, et que, 
dans huit jours, il pourra y avoir des fèves. Sur cette 
espérance, monseigneur, nous vous baisons très-hum- 
blement les mains, et moi particulièrement qui suis, 
monseigneur, votre, etc. 

iS. — AU MÊME. 

Monseigneur, j'étois en doute si je devois vous parler 
d'une affaire qui m*est extrêmement importante. Mais 

véritable ; il m serait pas vraisemblable que M'i« de Bourbon fût à 
la portière (Noie de M, de MonmetqMé). 

5. 
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Ifme uiaïquUe de Rambouillet m'a assuré qu'il n*y 
ftvoUpototde danger; et je ne faispoinldediffioultéde 

la ci oii e, vous a) aul ouï dire beaucoup de fois qu'elle est 
uuedfi&plus prudentes personnesdu monde, etquel on 

ne peut faillir par son conseil Ayant déjà reçu tant 

de bien de vous, je n'eusse pas osé vous iiHporluuerdo 
cette affaire, ai elle eût été pour moi de moindre con« 
séquence; mais, monseigneur, ]e sais bien ({ue vous 
ne vous lassez jamais de bien faire, et j'espère que 
vous, qui n*avez pas épargné votre bien pour me se^ 
coui 11 , serez bien aise de sauver le mien en celte occa- 
sion, et de me faire le plus important plaisir que je 
puisse jamais recevoir do personne. Je vous supplie 
très-liuiiiljiuiiiLiit, monseigneur, de me parduiiiiti , et 
de croire que je suis avec toute sorte de rospecti won* 
seigneur, votre, etc. 

13 (inédite)*, — AU utu^K 

[k Faiii, 1631 ^3 

&i ce a'étoit en qualilé de secrétaire d'une dame, je 
n*aurois jamais osé entreprendre de vous écrire; mais 

51'"^ la maréchale de Saint-Luc m'a commandé do 

vous (aire de très-humbles remerciements de sa part» 

I JfM« de Cowrm, p. 798. 

' Le nom est en blane dans le mannscrii; J*ai mis celui du car- 
dinal de la Valette, parce que la lettre ni*a paru être tout à fait 

dans le ton de celles que Voiture lui udmse ordinairemeut ; mais 
je n oscrais rien alîinner. 

^ I.a maiTchale de Suint-Luc, dont il a clé question précédcm- 
ment ( voyez p. 48 }, mourut au mois de janvier 1G32 ; c'est ce qui 
m'a induit à placer ici cette lettre, qui ne saurait être poilérieuro 
à l'année 1031, quoiqu*e)Ie aitiptt Être écrite lieaucoup plus tût. 
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et de vom dira que st elle eût éié asiai hardie» elle 

vous eût écrit elie^mômo. Elle a trouvé la loUro qu'elle 
a eue pour le concierge lic Huei piu3 obligeante et plus 
civile qu*elle ne Teût au désirer, et je lui ai fait voir 
clans celle de M. de Chaudeboniie avec quelle affection 
et combien de compliments vous (la?) lui ave3eavûyée« 
Aussi se tient-elle infiniment obligée de toutes les ci- 
vilités dont vous avez voulu aecoliipagncr cette faveur, 
et elle dit qu'elle prend cela à bon augure» et qu elle 
espère à cette heure reiK>uvrer ce qu'elle a eu de heauté, 
puisqu'il vous a plu de prendre tant de soins d'elle. Il 
ust vrai, monseigneur, que vous accomplisses avec plus 
de grftce que personne du monde tous les services que 
vous rendez aux dames; mais outre cela il y a encore 
quelque chose en votre fortune qu'ils sont mieux reçus 
quMIs seroient de pas un autre. Pardonnez^moi , 8*il 
vous plail, si j'ose vous en tant dire, mais on me lait 
écrire tout ce qui est ici» et cette lettre, monseigneur, 
csldiLléo pur une daaic, quoiqu'cllo suit cuiLc pat' 

votre, etc. 

H*^A MADBMOISEUB PAULET ^' 

[i630 ou 1631.] 

Mademoiselle, il n'y eut Jamais de si beaux encban- 

* Mm. iU Conrart, p. 697. — Angéliqaa Paalet, née vers 1692» 
norle en 16Âf . Elle éloU fllle de Charles Paolet, eeerétaire de la 

cliumbre du roi, invcnlcar de l'impôt qui fut appelé de son nom 

ia Pouklic. Somaisc lui a doniu'' place tl;ins le Grand Dictionnaire 
historique des Préciemes , où «'Ht; (l*'sian(^n sous le noui d« 
Piiithàtie, Elle cit Élise dans Vyruf (aeplicinc partie, liv. 1''), où 
Mlle de tMudéri rapporte son liUloiro tout au long. Koûn Talle- 



Digitized by Google 



56 LBTTRBS DE VOnURE. 

tonents que les vôtres , et tous les magiciens qui se 
sont servis d'images de cire n'en ont point fait de si 
étranges effets que vous. Celle que vous avez envoyée 
a rempli d'étonnement tous ceux qui Tout vue; et ce 
qui est beaucoup plus admirable, et que je pense que 
toute la magie ne peut faire , elle a donné de l'amour 
à Mme la marquise de Rambouillet, et à moi de la joie 
le même jour que vous êtes partie. Je ne comprends pas 
comme cela m'est pu arriver. Mais la lettre et le pré- 
sent qui Tinrent de votre part me firent oublier tous 
mes maux , et je reçus la petite Europe * avec autant de 
contentement que si Ton m'eût donné celle qui fait 
une des trois parties du monde et que Ton divise en 
plusieurs royaumes. Aussi vaut-elle davantage, puis* 
qu'elle vous ressemble. Et M™« la marquise, sous ce 
prétexte, me l'ôta par force, et jura Styx qu'elle ne 
soiiiroit poiiU de son cabinet. Ainsi Europe a été ravie 
pour la seconde fois, et beaucoup plus glorieusement» 
ce me semble, que lorsqu'elle fut enlevée par Jupiter* 
Il est vrai que pour m'apaiser Ton m'a donné deux 
chiens qui ont le museau si long , qu'à mon avis ils 
valent bien une demoiselles et je ne sais s'il y en a une 

mant lai a consacré un long arlicle dans sos Hiswrieues, Nous la 

retrouverons souvent dans notre chemin. 

* Qu'est-ce que crUg Europe, que M''^ Paulet avait donnée en 
présent à Voilure, et qui lui fut prise par M^e de Rambouillet? 
Sans doute une peUle statuette ou une peinture représentant Ten- 
lèvement d'Europe ; e'est du moins ee que donnent à entendre 
ces mots : « Ainsi Europe a été ravie pour la seconde fois, » que 
nous trouvons un peu plus lias. Nous savons aussi que l|m de 
Bamboaillet était curieuse de tout objet d'art. 

> M"^' liuUambouilltitiuidonnadeuxchicnâpour&on Europe (T}. 



Digitized by Googl( 



A MADAME W VIGBAN (l6âl). 57 

dans Paris fiour qui je les imlusse donner. Aussi Uen, 

en l'humeur où je me Irouve, je ne dois plus converser 
avec les créatures raisonnables; et dans le désespoir 
oà je sois, je voudrois être m un déseil entre les griffes 
du plus cruel des lions. [Mais, sans menlir, inadeinoi- 
selle, vous leur aves appris à dire et à faire tant de 
galanteries, que je passerois plus volontiers avec eux 
enAfrique que ne je m'en iroisà Nanci; et je liens que 
l'on ne doit avoir de Tamitié que pour les lions*], moi 
qui disois que Ton ne devoit aimer que les chiens. 
Vous qui les avez rendus galants, faites, s*il vous plait 
aussi, qu'ils soient reoonnoissants, et qu'ils se sou- 
viennent quelquefois de moi, puisque je les honore 
plus que personne du monde, et que je suis, mademoi- 
selle, votre, etc. 

15. — A MADAME DU VIGEAN 

(£a lui envojani ime élégie qu'il avait faite, fi qu'elle lui avait deoModée 

plusieurs fois ^ ). 

[Même date.] 

Madame, voilà cette élégie que vous m'aviez beau- 

' 3h's. de Conrart. — Voilure joue ici sm i(! moi de lionne qu'il 
doDDoit à Mlle pHTilPt, à cause de son ardeur, ci de ses cheveux, et 
de son courage... Gela s'entendra mieux par la suite (T). — Tal- 
lenumt s'eipriroe à peu prêt daot les mdmei termes dm l'histo- 
riette de Pnulet : « L'trdear Sfee laquelle elle aimoit, ton 
eounge, sa fierté, ses yem fifli et ses ehe?eox trop dorés, lui 
firent donner le surnom de Lionne, » Voiture fait dans ses Lettres 
de fréquentes ailusiotiâ à celle [)iaitônterie. Vo;^e2 surluui les 
lettres 53 et 54. 

^ Mss, de Conrarl^ p. 851. — Anne de Neuf bourg , mariée à 
François Poussard, marquis du Vigean. Sa fille cadette inspira une 
vi?e passion au duc d'finghien, depuis prinee de Gondé, et finit 
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c^p trop ùemmùts^f et qui jusqu'ici avoit été ouïe da 
qoéUpm^uoB, mais qui n'avoit enoore ité Ina de per« 
sonne. Je voudrois bien qu'il m'en arrivât aulaut qu'à 
vousi qui» après avoir caché longtamps la plus belle 
chose du mondes avez ébloui en la montrant Ions 
ceux qui l'ont vue. Mais c'est être trop amoureux de 
mes vers que de leur souhaiter cet avantage; ei je ne 

voudrois ])as (jii'ils fussent uicillcurs, puisqu'ils n'ont 
pas été laits pour vous* Si vous les trouvez lort mau* 
vais, vous m'en deves savoir d'autant plus de gré de 
ce que les connoissant coaime vous, je n'ai pas laissé 
de vous les envoyer. Et, sans mentir, pour m'obliger à 
cela, il ne falloit pas avoir moins de puissance sur 
moi que celle que vous y avez acquise depuis queU 
ques jours; et sans votre commandement, madame, 
ils n'eussent jamais été ailleurs que dans ma mémoire. 
Mais il est temps qu'ils en sortent pour laisser place à 
quelque objet plus agréable; et ce que Paulet' me 
lit voir l'autre jour l'occupe tellenieiit à cette heure, 
que je ne sais s'il y aura plus de lieu pour pas une 
autre chose. Je vois bien, madame, que je vous fais un 
poulet, en ne pensant faire qu'une lettre d'excuse et 

par se faire earmélltc. Voyei TaUemant, JKtloHelVM, t. III, p. 20 1 
l6i Mémoirêi de de Montpensker^ à Tannée 1637 ; et prineipa^ 
lament M. Cousin, Ihieuneête de de LonguevHU, 

* Sa {^orge, qu'elle avoit fort belle, et (qu'elle ii'avoit janiaîë 
montrée (T.). — L'usage ('lait alors de se découvi'ir la gorge; 
d*où vionl quo dans les Poriraiu si fort en vogue à cette époque, 
il en est toujours fàit mention, comme des yeux, de la bouclie, ete*. 
Um du VIgean, àee qa*ii paratt, fttisait exe^tlon à la régla 
itaérale» 

f MU» Paolet, qui 6ta les meucboird de dessus eelle gorge (T). 
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(le compliniçut. Mais je Youdrois bien que les autres 
fautes que vous iramem iei fassent aussi excusables 
(|oe celle-là. Cepeiidanl je vous jure qu'il y a bien long- 
temps que je ne m'étois tant engagé, et qu*il y a beau- 
Mpde personnes à qtii je n>n vondrois pas dire au* 
iant, quand bien elles me tiendroient l'épéc sur la 
gorge. Mais puisqu'il n'y peut avoir de scandale, tous 
devez, ce mn semble, madame, recevoir favoiablement 
ce commencement d'affection, pour voir comme je 
ferais si je devenois amoureux , et ce qui en arriveroit 
si on me laissoit faire. 

M. — A MADKMOISELLK Blî RAMBOUILLET 

(Sar la mort de son frcrp, qui mourut <\c peste, ei qu'elle assista 

jMîQdant sa maladie ' }• 

(Septembre on oiftoère 1691 

Mademoiselle, n'ayant pas iiioiii.s d'admiralion de 
votre courage et de votre bon naturel que de ressen-^ 

' Mst. de Cmrart, p. 613. — Ce ffére de M««dc RamhoaHTfîC 

•Tait huit ans quand il mournl. M*"* âe Rambouillet, sa lilU; d 
Paulet r:k-..sir.i{'reiii jusqu'à la fin. FK»chier n'a eu garde 
d'omellrece irait dans son Oraison funèbre. C'est de celte «'pnque 
que date la première eonnaîsaanee de la bnllr Jnlie et de M. de 
Xontaosier. Le dévoaemenf avec lequel Mii« de Rambouillet avait 
■M ion Jeimé frirè pendant les neuf Joiira que dura sa maladie 
Drent du bniil dan» le raonde; temt ce qu'il y sfait de perioniies 
distinguées h la cour cl à la ville allèrent en foule témoigner ù 
M«w et à M^e de Rambontllet l'admiration qui était due à leur 
▼çrlu el la pari qu'cllns prniinipnl à la perle qu'elle.-^ v«>naîpnt dn 
faire. Le marquis de Salicâ y alla des premii rs, et à la seule vue 
de MU« de Rambouillet, il se sentit, dît son biographe, percé d'un 
tf^i impercepiWe, 

' « contagion diminue fori en celte ville par la bonne police 
^fim y a a[>poftée w (Gùtem de France, du S novembre 1^91. De 
Pari*). Elle avail sévi durant tuulf celle année 1G31 avec une 
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liment de votre douleur, ]e suis si l'ort touché de l'un 
et de Tautrei que si j étois capable de vous donner les 
louanges qui vous sont dues, et la consolation dont 
vous avez besoin, j'avoue que je serois bien empêché 
par où commencer : car quelles obligations pouvait 
être également plus pressantes que de rendre à une si 
éminente vertu les honneurs qu'elle mérite, et à une 
si violente affliction le soulagement qu'elle désire? 
Mais j'ai tort de désunir ces deux choses, puisque 
votrecharitélesasi parfaitement unies, querassistance 
incomparable que vous avez rendue à feu M. votre 
frère, vous doit être mainleuaat une consolation 
nonpareille, et que Dieu vous donne en cela par jus- 
tice ce que les autres lui demandent par grâce ; sa 
bonté infinie ne pouvant laisser sans reconnoissance 
une action si extraordinaire de bonté que celle qui 

vous a fait mépriser votre vic^ pour porter les devoirs 
de la meilleure sœur du monde au delà de vos obliga- 
tions, et par une constance admirable demeurer ferme 
au milieu d'un péril qui fait trembler les plus coura- 
geux. Cette même raison ne me peut permettre de 
douter qu'il ne vous en préserve et qu'il ne verse sur 
vous pour récompense de votre vertu les bénédictions 
que vous souhaite, mademoiselle, votre, etc. 

17. — A MAIkAME JJl KÀRQUISB DB SABLÉE 

[Même date.] 

Madame, pour vous consoler de la mauvaise nou- 

grande Intensilé; les hdpilaux ne pouvaient safflre i contenir 
les naïades* 

* Mês» de Cmurart, U X, p. 565. InflMe pour la première foHf 
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veile que tous avez déjà apprise, je ne sais point de 
meilleur moyen que de vous faire peur pour vous- 
même. Sachez donc que moi qui vous écris j*ai été, trois 
jours durant, en une maison où deux pmonnes mou- 
roient de la peste. Jamais vous ne (lies mieux que de 
sortir de Paris, puisque c*étoit le temps où les bon* 
nètes gens dévoient être affligés .M"** de Rambouillet a 
perdu son pelit-tils, qui est mort de la peste eu ti ois 
jours ^ et elle n'a pas voulu sortir de sa maison tant 
qu'il a été en vie. Vous pouvez juger, madame» que 
rien ne m'a pu empêcher d'être toujours parmi eux, 
puisque vous n'étiez pomt ici. Mais j'ai peur que je ne 
vous épouvante trop, et que le remède dont je veux 
guérir votre ennui ne soit plus violent que le mal. 
Sadiez donc que moi qui vous écris ne vous écris 
point, et que j*ai envoyé cette lettre à vingt lioucs 
d'ici pour êtce copiée par un homme que je a*ai jamais 

de même qae \eà satvante», dans la seooDde édition* Voyn 1'/»- 
indaciUm. — Madeleine de Sonvré, femme de Pliiiippe-Emma- 
nue! de Laval, marquis de Sablé, seigneur de Bois-Danpliin, flit 
du maréchat de Bois-Dauphin, morte en 1678, à l'âge de sofxanle- 

dix-neuf ans Voyez son Hisiorietie dans Tallcmniit t. IV. p. 74). 
Elle est Siéphmiie dan» le Grand Diclionnairc des J^ricicuses, et 
Parihénie daos Cyrus (sixième parlic, Hv. l'^^). Voiture la courtisa, 
et il De tint pas à lui que Ton ne crût qu'il avait été aussi beu* 
mai que M. de Montmoreney. de Soudéri raconte loule oeite 
intrigue en délalU de Sabié était des amies de Mademoiselle, 
qui la mit (1658) dans son Hitiotre de la Prineeue de Paphiago» 
nie, ainsi que W^* de Vandy et les antres dames de sa société. 

' Le biographe de M. de Montausier (Paris, 1729, 2 vol. in-12) 
dit que la maladie dura neuf jours. 

* D*après le Nicrologe de PeH-Hoyalt cité par M. Cooaiii. 
I. 6 
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vn\ Je prends beaucoup de part, madame, au déplai- 
sir qno vous avez; je vois bien que ce in.iNieiir nepntt- 
voil arriver eti une plus malheureuse saison. La mo- 
déralioti que je connois en toire esprit et la ftégligdnee 
que vous avez pour toutes les choses du monde me 
font espérer que vous aurez meilleur marché de cette 
àfflietion qu'une autre; et que la perte de cinquante 
mille livres de renie qui sortent de votre maison % 
par où une autre plus intéressée que tous seroit prln* 
cipalement touchée, ne tous affligera que médidcre- 
ment. Mais, madame, je ne me puis résoudre de ré- 
pondre par une lettre de consolation au plus obligeant 
poulet du monde : car la dernière partie de votre 
lettre ne se peut appeler qu'ainsi. Je vous supplie 
trés«humblement, madame, soyez bien aise de m'avoir 
écrit aussi favorablcmenl (jue vous avez fait. Car dans 
tous les ennuis que j'ai, j'ai reçu cette joie aussi sensi- 
blement que si je n*avois point du tout de déplaisir, et 
je ne me puis estimer malheureux tant que j'aurai 
l'honneur d'être aimé de vous, ie suis si heureux el si 

' Ceci est une raillerie de notrfi aulcur. « Elle a l'honneor 
' d'Ctrc tmc des plus grandes visionnaires du momie sur le cliapilro 
de la mort. » dit TaHcmant en parlant de M""' de SaMé. Lui et 
Mademoiselle [Histoire de la Princesse de Paphlagonk) foui de:) 
récits incroyables de ses pears et de ses imaginaUons eonUnuelles 
(Biuorîeitest U IV, p. 81 ). Gela taHlU la bronUler une foli avec W^^ de 
RambooUIet. fo;e2 M. Cousin, O*^ de Saàté^ p. 16 etsnff. 

' Par la mort de ff. Tévêqoe de Cominge^, son frère (T. ). Ce- 
pendant M">c de Sablé n'était pas antrement rtche ; avec cela CfoVUft 
n*élail guère d'humeur à bien gouverner sa mai.-ou. L'amour, la 
friponnerie (bonne chère), lu dévotion pluâ tard, lui prenant tout 
don temps. 
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hlUtUque jô n'en doutû foïni du tout : eimon ixHiheur 
eslfort grand en cela, quo le bien du monde que i*ca« 

{'miù le plus, est celui qu(î je crois posséder le plus 
assurément. Vous doutes ai peu de moi, madamot que 
je sais bien que vous recevrei de meilleur cœur les 
assurances que je vous témoigne avoir de voire affec- 
tion que celles que je pourrois donner de la mienne *; 
et vous qui souhaitez mon bien en toutes choses, ne 
sauriez rien désirer davanta^^e pour moi, sinon que jo 
croie que vous m*aimez. Ceux qui ont vu quel chan-» 
gement votre absence a fait en niui et (quelle part do 
mou esprit vous avez emportée avec vous, vous pour^ 
ront témoigner quelque jour, que je me rends en quel* 
que sorte digne de cet honneur. Mais, madame, je ne 
puis m*empêcher de vous dire que M. Le Maître % qui 
vit avec quelle tendresse je vous dis adieu, se sera bien 
confirmé en Topinion qu'il avoit % et qu il croit bien 
voir un jour nos cbiflres gravés ensemble sur les arbres 
de Bourbon. Au moins suis-je bien aise de ce quHI a 
vu, que notre aflection est bien reconnue et qu'elle 
est réciproque. Pour moi, madame, je vous dis encore 
ce dont je vous assurai, en partant, que je n'estimerai 
ni n*aimerai jamais rien tant au monde que vous, et 
que je serai toujours avec toute sorte de respect} ma^* 
dame, votre, etc. 

* Voyes tes Dûuteê êur !a btn^ française, p. 259. ^ 

^ Fermier de Dourgon, terre de M'"*^ de Sal)l(^ (T.). 

' Ces bonnes gen«, f}ui ne croient pas (ju'on puisse aimer que d a- 
inour, voyant que Voiture se Irouvoit mal, soit pour s'être levé {ro\^ 
matin, ou poor n'ftvoir pas mangé, prirent sa foiblesse pour une 
pàmoiion amoumie» cela lui étant arrivé devant de Sablé (T*). 
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Post-scriptum inédiL — [Madame, M. de Chaude- 
bonne m'écrit queMonsieor trouvera bonque je prenne 
Uii passc-port: cela et (|uelques affaires me retiendront 
ici encore quelque temps. Je vous remercie très^um- 
blement des lettres que vous m'avez envoyées, et je 
ferai exactement tout ce que vous me commandez 

Au bas de la lettre précédente était ce billet à de Clialaii: 
A HADBHOISBLLE DE CHALAIS ^ 

Mademoiselle, je n'aurois pas voulu vous mettre en 
tiasard, non plus que madame, en vous faisant lire 
cette lettre. Mais je crois que les personnes qui ont 
pris de la teinture d or ^ ne peuvent prendre de mau- 
vais air. Pour moi, je prends tous les matins trente 
grains d'antimoine, et six yeux de ce poisson que vous 
savez\ Avec cela je puis aller partout sans rien craindre. 
Conservez-moi, s'il vous plait, toujours l'honneur que 
vous me faites de m'aimer, car si cela vient à me man- 
quer, je prendroismon antimoine sans être préparé 
Je suis, mademoiselle, de tout mon coeur, voire, etc, 

i8.^ A LA ]IÉME^ 

[AFtrif, fin de 1631 

Madame, j'ai reçu avec votre lettre la plus grande 
joie que j'aie eue depuis que vous n'êtes plus ici. Si 

^ M$ê. de Ctmrartm 

' CTétalt 1106 flU« d'eBprIt qui étoU à elle, mais qui ne la serroit 
piiis ; aa eentralre, de Ghalais aTott une aenranle à elle ( T. )• 

' Elle en avoit pris pour quelque incommodité de la jauQisâe (T.). 

^ Des yeux d'écrevisse (T.). 

^ li prcnoit assuz souvent de TéméLique (T.)» 

* JUm. de Conrarit p. 

' Celle lettre et les eaivaatee, «draaaées également à M"» de 



Digitized by Cov.;v.i^ 



A LA MARQUISE DË SABLÉ (1681). 66 

VOUS vous souvenez avec combien d*€iniitié et d'esprit 
sont écrites toutes celles que vous me faites Tboiuieur 
de m^envoyer, tous n'en douterez pas et tous n^m- 
riez pas 1 opinion que vous avez de ma négligence! si 
la fortune n*avoit fait perdre la dernière que je vous 
ai écrite. C'est une perte qui vous doit toucher, 
puisqu'il y en avoit une aussi de M"<^ de Rambouil- 
let. Elle vous supplie de savoir de M^^ de Saint- 
Amand ^ à qui elle s'adressoit, ce qu'elle est devenue, 
car elle en est en peme pour beaucoup de choses qu'elle 
TOUS mandoit. Pour moi, madame, je vous assure 
que je prends tant de plaisir à vous écrire, que je n*en 
trouve guère davantage à ne rien faire, et mes lettres 
se font avec une si véritable affection, que si vous les 

jugez bien, vous les estimerez liavanlagequc celles que 
vous me redemandez. Celles-là m'étoienl à charge et 
celles-ci me soulagent extrAmement. N'est-il pas vrai, 
madame, que je vous aurois lait grand dépit, si j'avois 
mis encore cinq ou six fois, celles-ci et celles-ià, et 
que vous vous seriez étonnée de la nouveauté de ce 
style? Je l'ai pensé faire, pour voir ce que vous diriez, 
mais je n'ai plus envie de rire depuis que vous n'êtes 
plus ici. J'en serois parti il y a longtemps, si le chan» 
gement de quelques aiïaires ne m y avoit retenu. Ma 

Sablé, ont été écrites Yraiscmblablement pendant Ihivei de 1G31 à 
1632, comme Voiture se préparait à aller retrouver Monsieur, qui, 
après sou mariage avec la princesse de Lorraine (décembre 1631) 
avait rejoint la reine-mère à finixellee (ianvier 1632). , 

■ La femme de Taiiteor do Mette «auvë, vnUiemblablemeot, 
Noue aavoiia par Tallemaiit que ce dernier était un det habituée de 
l'hdiet de Rambooitiet, 

6. 
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paresse est née sous la plus heureuse eonstellaiion 
qu*il est possible. lÀïe trouve toujours quelque pré* 
texte à toutes les choses qu'elle ne veut pas faire, et 
j'ai remis de liuil en liuit jours mon parlement, satis 
qu'il y ail de ma faute d'être demeuré jusqu'à cette 
heure. Je crois, madame, que vous ne trouvères pas 
cola étrange, vous qui y seriez encore, si le chariot 
des pestiférés ne vous en eût chassée. Mais je suis rér 
solu de m'arracher de Paris dans dix ou douze jours : 
et je crois que je n'y aurai pas beaucoup de peine. Au 
moins la plus forte «racine qui m*y tenoit fut ôtée le 
Jour que vous eu partîtes, et si quelque chose m'y 
pouvoità cette heure retenir, ce seroit et M^^de 
Rambouillet, qui me disent tous les jours que je m'en 
dois aller. Je vous puis assurer, madame, sans pécher 
contre la franobise que je vous dois, que vous êtes ai* 
juoc de ces deux personnes, autant que vous le sau* 
ries désirer, et je les entends tous les jours parler de 
vous avec tant de tendresse, qu'une dos choses que 
j'aime à cette heure autant en elles est l'affection 
qu^elles vous portent. Ne doutez donc non plus d'elles 
que de moi, et ne mettez point leur amitié entre les 
biens que vous pouvez perdre. 

Je suis extrêmement aise de ce que vous a^vez assuré 
les autres qui ne sont pas de cette nature, et que vous 
ayas mis Tordre que vous désiriez dans vos affaires, 
[kais je crains que cela ne vous ait plus coAté qu*il 
ne vaut; et ce que vous dites que vous avez achevé en 
un jour avec M. le marquis de Sablé, j*ai peur que vous 
n'y ayt'z nus unjoui cl uiiciiuitj. Je vous remercie Ucs- 
humblement de ce que parmi les vôtres, vous ne lais- 
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siez pas d'avoir soin des miennes. Dans la négligence 
que j'ai pour cela, il est nécessaire pour moi que je 
sache ce qu'il faut faire» de si bonne part que je n'y 
ose désobéir, et que je reçoive les avis d'une personne 
qui commande en conseillant. Ce qui me mettoit si en 
peine, et qui ni'avoil retenu, est en meilleur élat ({uo 
je n'avois espéré, et je crois que nous .v donnoroos 
ordre moyeiinant quelque argent que nous contri« 
buons pour cela. Mais je croirai en être sorti heui eu- 
sèment, s'il ne m'en coûte que cela. Et puis, madame, 
je me soucie moins que jamais d'avoir du bien, à celte 
heure que je suis assuré que vous en aurez. Au pis 
aller, avec les secrets que j'ai dans la chimie et dans 
la médecine, vous nie poun cz bien retirer clicz vous, 
et vous [me] ferez habiller en genlilhoimne quand vous 
voudrez que je vous mène. Vous avez bien jugé que 
j'auroisbesoiiJ de votre laveur auprèsdeM^^^ d'Allicliy 
et je vous supplie très-bumblement, madame, de lut 
écrire pour moi. Je no l'ai vue qu'une fois depuisi 
votre paricnieiit. Cela, et co que M. Nerli ^ lui aura 
pu dire, lui feront bien croire, comme j'espère, que 
vous recommanderez une personne qui ne vous est 
pas indiûérente et qui vous est assez fidèle pour mé« 
riter ce soin-là de vous. Si elle le croit ainsi, je pense» 

' Uoe'Jeone dame« belle et ipirltaeUe, d'une lenilbillfé voiiine 
de rezaltalîon^ M"* Aona-DoRî d*AUicby, depuis la comleMe de 

Maure (Cousin, Jl/w^ de Softfô). — Elle était fille du maréchal do 

Marillae et d'uri ioimmk il AiljacclU, nonimé Duni, qui »e di.*all 
genlilhoiiiiiH'. Elle l'puusa dipuLs lu comln de M.iiii'h, cadet du 
murqiiis de Murlcinart, de la mai.^oii de Hochechuuart. 
^ M. te Maître^ fermier de bourgon (T.). 
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madame, qu'elle en jugera mieux que de beaucoup 
d'autres choses , car il est vrai (et pardonnez^moi, 

madame, si je ne vous le dis pas avec assez de respect) 
que je n'aime rien au monde tant que vous, et que je 

suis de tout mon cœur, madame, voire, etc. 

Poêt'seriptum inédit — [M^^'^deChalais est bien sage 
et bien discrète. J*avois toujours bien attendu cela de 
cette ii lie-là. Je vous supplie très-bumblement, ma- 
dame, de l'exhorter à continuer et à m'aimer toujours. 

Mais, madame, vous ae me diles i icii de M"' Ârnou ' ]. 

i9. — A LA MÊME*. 

[ De Paris, au eomnMneeaent de 16St]. 

Madame, j*ai admiré votre jugement en voyant le 
commencement de votre lettre : car il est vrai que vous 

avez vu plus tôt que moi un sentiment qui étoit caché 
dans mon cœur. Il me sembloit que j'avois une ex* 
trème hâte de partir. Mais quelque plaisir que j'aie 
d'avoir de vos nouvelles, j'avoue que quand j'ai vu . 
Robineau % j'ai eu quelque frayeur de penser que je > 
n'avois plus de prétexte de demeurer ici , et je crois 
que j'eusse été bien aise d'attendre encore sept ou huit 
jours cette joie. Cependant, madame, quelque déplaisir 
que je puisse avoir, yen scrois aisément consolé par le 
soin que vous avez de moi, et je suis extrêmement 
content devoir que vous avez plus écrit de lettres pour 
moi en une nuit, que vous n'en avez fait en quatre 

* ir#9. de GoNforf. 

^ M98, de Conrari, t. X, p. 559. 

^ Messager de M^^e de Sablé, qti! apportait à Voilure des lettres 
de recommandation pour les Flandres. 
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ans pour M'"'' Desloges ' et pour M"* d'Aubigny Ce&i 
sans doute la plus grande preuve d^afTection que je 
pusse tirer de vous, priucipalement en la considérant 
avec la circonstance que vous m*écrivez; et je ne dois 
point douter que vous n'employassiez toutes choses à 
ravaucemenl de ma ioiiune, puisque vous y employés 
voire peine. Je reconnois cela, madamot avec ce cœur 
que vous savez que j*ai; et outre le contentement (]iic 
je reçois en cela pour mon regard, j*en ai encore un 
extrême de voir que vous êtes aussi généreuse et aussi 
bonne amie que je Tai toujours désiré. Aussi je voub 
jure que je suis si satisfait en cela de ma iortune» que 
je crois que je la négligerai aux autres choses, et que 
je mépriserai Tamitié des reines toutes les fois que je 
songerai que j'ai la vôtre. Soyez donc, s*il vous plaît, 
madame, extrêmement satisfaite de ce que vous avec 
fait pour moi, sans vous soucier de ce qui en réussira, 
ni du fruit que me produiront vos lettres. Et si vous 
les avez écrites pour me faire avoir du bien ou des 
honneurs, soyez assurée qu'elles ont déjà fait i'eiiet que 
vous avez désiré. Je ne manquerai pas de les donner 

^ Marie de Bruneau , dame des Loges, née vers morte le 
1^ jaîQ 164t. *— • Elle avoU, dit Tallemant, une eoavenatloa en- 
jotiée, un esprit vif el «ecort» et elle a été U première penonne 
de flon Bcxe qui ait écrit des lettres ralaonnables. » Voyes ion 
BUlorielie, t. IV, p. 3tl.*»fialiae lui adressa plusieurs lettres. 
Cest elle qui dit une fois à Voiture, après un eonte plaisant que 
celui-ci venait de faire : « Celui-là n'est pas bon; percez-nous-^n 
d'un autre. » Le manuflcril de Conrart (in-folio, t. 113) renferme 
une notice sur M^e des Loges, qui paraît avoir é4é écrite par une 
de ses filles. 

^ Elle alla depuis en Pologne avee la prineesse Uarie (T.). 
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avec l'ordre que vous me commandez. Vous avez bien 
fait, au reste, d'eu excuser le style; car, sausmeatir, 
08 jargon de Marfise, de Merlin et d* Alexis S me sem** 
Ijlc iiisiippoi Uible. Cependant je ne laisse pas de re- 
marquer parmi tout cela beaucoup d'esprit et une 
merveilleuse adresse, et surtout une extrême envie de 
faire quelque chose pour moi. Je trouve exlicmement 
plaisant ce que vous dites à M^^"" de Rambouillet» que 
si on n'y prend garde j'irois en Flandre comme j'irois 
a Yaugirardy et» à mon avis, ce mot*là tout seul vaut 
une bonne lettre. Il est vrai, madame, que sans le soin 
qu'on a eu do m'en avertir, je fusse allé avec le mes- 
sager de Bruxelles; et, pour dire le vrai, je fais ce 
voyage avec tant de regret, que je ne puis m'imaginer 
que je dois craindre d'être arrêté; et sans M"** [du 
Tremblay je souhailerois de passer le reste de l'hiver 
dans une chambre de la Bastille, pourvu qu'on me la 
donnât bien chaude. [Le Coigucux'J est tout à fait 
ruiné. M. de [Ghaudebonne] étoit depuis quatre mois 
dans une étroite amitié avec lui et avec M. ^de Belle* 
garde]. Vous pouvez juger, madame, qu'il n'en sera 
pas mieux, ni moi aussi. M"* d'Attichy m'a promis des 
merveilles, et avec mUnl d'aflectiou que vous auriez 
pu faire. Je vous assure que je n*ai pas mérité oela 
d'elle, et que je ne sais si je le pourrai mériter jamais. 

* Ceux qui avoient suivi Monsieur écri voient bous des noms 
inconnus (T.). 

> Femmeda gonyeraenr de la BaatiUe et bcUe-Mrar dnP. Jotepb. 

* La petite eour de Momienr était reinpUe d*intrigaes. Le Go!« 
gfteox, qui était ion ehaneelier, fut dligraelé pour a? oir tenté de 
a'oppoier à son mariage avec ta princeaee de Lorraine. (Voyei Ifti- 
tmriettes, t. V, m. 
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Soyez en snœlé do M"* de Villeroy, et de toute autre 
cliûse. J'ai reçu tous vos avis, et je les gardarai tou- 
jours. M** et M"* de RambomUet vo«s (Atnmi extrê- 
mement. Je vous dis adieu, madame, les larmes aux 
yeux; et je tous assure que je vous aime autant que 
Vous le méritez, et plus que vous iie saunez rima^^iner. 

âO, — A LA MÉIIB^ 

[A Pan», uièiue date.] 

M ftdame, sans ixieiilir, c*est une extrême ingratitude 

à vous de n'avoir pas pris la peine de me faire réponse; 
^t c'est être paresseuse à un point qui ne se peut souf- 
Mr, que de Tétre plus que moi. Quelque beati pré» 
texte que j'eusse d'être six mois sans vous écrire, je 
n'ai pu laisser partir itobineau sans vous assurer qu'a- 
près tQiul oela je suis plus à vous que jamais. Il est 
vrai, madame, que vous ne me sauriez perdre, quelque 
négligence que vûMs ayez pour moi. le voiidrois bien 
ft«elquefois, comme W^^ de Chalais, me pouvoir sauvor 
de votre services et îty a bien ici quelques pei'sonncs 
qui 9e résottdroient à m*etilever. Mais je n'y puis «on- 
^tir, et il inc senihloque ce scroitme pci di e que de 
me sauver de la sorte. M^^^tte Rambouillet m'a com- 
mandé de vous dire que, sur le besoin «(u'elle la cru 
que vous aviez d'une personne habile et adroite pour 
être en la place de celle que vous aviez perdue, elle 
vous a envoyé M^^^ [Fore^er], qui de bonne for lime 
n'avoit pas encore trouve de condition. Liie croit que 

' Mss, de Conrart, p. 569. 

' Ce fut {\n.iiid elle alla chyi M""^ de Kcrveii'* ; elle rclouriia 
après chez la iiiurqui«c de Sablé (T.). 
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VOUS la recevrez comme une personne qu'elle vous a 
choisie, et Ta fait partir il y a deux jours Me ne vous 
aurois pas écrit cette raillerie, si on ne me l'a voit conn- 
mandé; car» en vérité» madame, j'ai le coeur trop outré 
du peu de soin que vous avez de moi. Déchargez-le 
de cet ennui, s'il vous plaît, car il vous jure qu'il est 
tout à vous, le suis» madame, votre, etc. 

Post^scriptum. — J'étois prêt à partir, et tout résolu, 
quand les nouvelles du délogement de Monsieur ^ m'ont 
arrêté; je Tirai trouver dès que je baurai certainement 
où il est. Mais je vous supplie très^iumbiement, ma- 
dame, que j'aie auparavant votre congé et une de vos 
lettres. 

21.--^ ▲ LA même'. 

[De Paris, nlme date.] 

Madame, si vous ne vous souciez point de mon plai- 
sir ni de mon repos, au moins ayez soin de ma fortune. 
Je suis sur le point de partir sans aucune remise, que 
jusqu'à ce que j'aie eu de vos nouvelles, ie crains que 
les lettres que vous m'aviez données ne soient trop 
vieilles. Si vous avez encore conservé quelque intelli- 
gence en ce pays-là, je crois qu'il seroit à désirer pour 
moi que vous m'en donnassiez d'autres, où vous pren- 
driez occasion de parler en ma faveur, si vous le trou- 

' « Tout cela se ût pour rire ; celte demoiselle n'éloit nullement 
ion fait. C'étoil pour l'épouvanter : car cette demoiaelle éloit une 
eapriciettse et ane querelleose (T.)« 

' Gaston, durant ion voyage à Bruxelles (da 28 Janvier an 
18 mai 1632), ffaisall de Minantes alwenoes par des motifs, soit 
de politique, solide plaisir. 

* Mss» de Cûtuarif l. X, 667* 
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vez à propos. Mais si vous jie ie jugez pas ainsi, au 
moins sera-l-il bien que vous pariiez pour vous, et 
que par vos lettres vous rciioiiveiiez les assurances de 
votre fidélité et de votre service; et cela, madame» 
«opa toujours quelque sorte de recommandation pour 
moi. Je vous supplie irès-huniblement de me les en- 
voyer avec toute la diligence possible, car je n'attends 
que cela pour partir. Je vous dis adieu, madame, avec 
tant d'affection et tendresse, qu'il seroit encore plus 
dangereux que Nerli' vit celui-ci que l'autre; et je 
vous jure que j'ai plus de regret de m'éloigner de vous, 
que de quitter celie que je laisse ici. Aussi, madame, 
me serez-Yous toujours plus considérable que tout le 
i^iiste du monde ; et si vous saviez de quelle sorte cela 
^> vous en seriez satisfaite, vous qui ne sauriez être 
WHitente, à moins d'avoir les cœurs tout entiers. Je 
vous dis ceci avec la même fidélité que les dernières 
paroles que je dirois en mourant. Il n'y aura jamais 
personne que j'aime, que j'honore, ni que j'estime 
^t que vous, et je serai toujours, madame, en quel- 
qw temps, et en quelque lieu que ce soit, votre, etc. 

22. — À MADEMOISELLE DE RAMBOUILLET 
( Sons le aom ân roi de Soède ' ). 

[Mars 1632.] 

Mademoiselle, voici le lion du ÏNord et ce eonqué- 

' C t^sl ce M. Le Maître (T.). Voyez plus haut, page 63. 

' Mss. de Conrari, p. 593. — M^'^ Rambouillet nyant témoigné 
en plusieurs rencontres qu'elle atlaiiroit le roi de Suède et qu'elle 
l'inrormoit toujours de ses succès, on lui faisoit la guerre qu'elle 
^'«iiDoil. Un Jour elle alla à rhôtel de Condé aiee un nœud de 

I. T 
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raiit dont le nom a fait tant de bniit dans In monde 
qui vient incUre à vos pieds les trophées de TAlie- 
magne, et qui , après airoir défait Tilly et abaiio la 
fortune de rLspa^iiio et les forces de Tempire, se vient 
ranger sous ie vôtre* Parmi les cris de joie et les chants 
de victoire que j*entends depuis tant de jours, je n*ai 
rien oui de si agréable que le rapport qu'on m a fait 
qtto vous me voulez du bien ; et dès lors que je Tai 
BU, j*ai changé tous mes projets et arrêté en vous seule 
cette ambition qui embrassoit toute la terfe^ Cela 
n'est pas tant avoir retranché mes desseins, comme 
les avoil élevés. Car encore la terre a so*^ bornes , et 
le désir d*en être le maître est quelquefois tombé en 
d'autres âmes que la mienne; mais cet esprit qti'on 
admire en vous, et qui ne se peut misurer ni com- 
prendre, ce c(Bur qui est si fort au-dessus des sceptres 
et des couronnes , et ces grftces qui vous font régner 
sur toutes les volontés, sont des biens inlliusque per- 
sonne que moi n'a jamais osé prétendre ; et ceux qui 
désireroient plusieurs mondes ont fait en cela des 
souhaits plus modérés que moi* Que si les miens peu- 
vent réussir, et si la fortune, qui me fait vaincre par- 
tout, m'accompagne encore auprès de vous, je n'en- 
vierai pas à Alexandre toutes ses conquêtes, et je 

iHainanls que le roi (l'Espagne avoil donné à M. de Hambonillef, 
en pon ambassade. cJe Châleaui oux y étoil qui alla b imaginer 
qu'on uvoil dit qne c'étoit le roi de Suède qui avoil fail ce pré:ient, 
préoccupée da bruit de cet amoor. On rît betrucoup de ceUe bé? ue, 
et VoUure, qu! le lat, fit travestir cinq ou sii hommes en Suédois, 
qui tinrent en carrosse & l'hôtel de RaoïboulUel présenter le pot^ 
trait du roi de Suède et cette leUre comme ambassadeurs envoyés 
par ce prince (T.)» 
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croirai (jiie ceux qui ont coniniaiicit* à tous les tiotnines 
a'ûut pas eu un empire de si belle étendue que iniM. 
Je vous en dirois davantage, mademoiselle ; mais je 
vais à ce momcul douuer la bataille à Tarméc impé- 
riale, et prendre, six heures après» Nuremberg Je 
suis, mademdselle, votre très-passionné serviteur, 

GUSTAVE-ADOLPHE. 

23. A MONSBIGNBUR LB CARDUf AL PB LA VALBTTB, 

(AParii, tTriti68S.] 

Monseigneur, quoique j'espère être dans quelques 
jours plus près de vous que je ne suis , je crois qu'il 
csl à [ii o^jus <]ue j'en prcnint congé dès cette heure, et 
que je vous die qu'enfin, après beaucoup de peine, je 
suis résolu d*aller trouver mon maître, voyant qiK je 
n*en ai plus ici. Selon que je puis entendre, ce n'est 
pas me mettre du côté des plus forts , et je ne crois 
pas que je le fortifle gnère par ma présence. Au moins 
je VOIS bien, par l'exemple de M. de Lorraine, et le 
peu de secours qu'il a apporté aux affaires de Tempe- 
reur, que les grands hommes ne font pas toujours 
toutes choses, et qu'ils ont besoin de l'assistance des 
autres et de celle de la fortune. Tant y a, monseigneur, 
que je ferai toujours une gnuule action en sortant de 
Paris, et ]e crois qu'il iaut autant de courage el de 
bres pour quitter cette ville, que pour en prendre 
auiani que le roi de Suède eu tient en Allemagne. U 
est vrai, mûii:>eigaeur, qu'il y a moins de difiicultés, 

* GusUve-Adolphe entra à Nuremberg dans le eourant de mm, 
ce qui permet de fixer approximaUvement la date de eette ïtiin. 
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à celte heure que vous n'y êtes pas, et j'avoue que la 
fortune m'a aidé beaucoup à m'y résoudre» eu vous 
en tirant : car, sans mentir, je doute si j^eusse jamais 
pu en sortir, tant (jue j'eusse eu l'honneur de vous y 
voir et que j'eusse pu y demeurer avec un si beau 
prétexte que celui d'être auprès de vous. Mais, mon- 
seigneur, les personnes qui nie pourroif iit ici donner 
de la Joie» remettent toutes les leurs à votre retour, et 
tous les desseins de bals et de comédies se difiërent 
jnsques à ce temps-là. Je ne sais pas, mouseigneur, si 
c'est votre absence ou celle de la cour qui ôte quelque 
chose de leur gaieté; mais je vous assure que je ne 
leur vois plus rien faire de bon cœur, que quand elles 
parlent de vous. Dans un si grand nombre des plus 
aimables personnes du monde, dontvous possédez Taf- 
feclion, Je n*ai garde de croire , monseigneur, que la 
mienne vous puisse être considérable. Mais il me sem- 
blequeje serois ingrat si je m'empôchois de vous dire 
que les grâces que J'ai reçues de vous, ont fait en moi 
reflet qu*elles doivent en un cœur bien reconnoissant, 
et (ju'enh e tant d'hommes à qui vous avez fait du bien, 
il n'y en a point qui soit tant que moi, votre, etc« 

24. — A MADEMOISELLE PAULEI 

[De Bniielles, mai 1A3t.] 

Mademoiselle, Je vous remercie très-humblement 

de ce que vous ne vous plaignez point de moi ; et je 
vous assure aussi que vous en ave/ moins de raison 
que qui que ce soit au monde. Je m*étonne de ce que 

■ Mm. d$ Cçnrart, p. 699« 
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VOUS dites que les personnes qui me font Thonneur 
de m'aimer * me blâmeoi de ma paresse, et qu'elles^ 
mêmes en ont tant qu*elles me font reprocher cela 
par uu ^ aulrc. En l'étal ou je suis, li seroil bieu plus 
raisonnable de m'envoyer des consolations que des 
plaintes ; et ce ne sont guère ceux qui sont affligés, 
qui sont bannis et qui perdeul leurs bieus, qui diver- 
tissent les autres. En disant ceci, ne croyez pas, s*il 
vous plaît, que je nie plaigne de cette rare personne 
que son mérite et son peu de santé melleul au-dessus 
de toutes sortes de devoirs Mais celles qui écrivent 
de gaieté do cœur, et seulement pour dire des gentil- 
lesses S ne sont pas, ce me semble, excusables, de ne 
m'avoir pas fait cet honneur* Je vous assure qu'il n'y 
eut jamais une tristesse pareille à la uuenne , et si 
j'osois écrire des lettres pitoyables, je dirois des choses 
qui vous feroient fendre le cœur. Mais, pour vous 
dire le vrai, je serai, bien aise qu'il demeure entier, 
et je craindrois que, s*il étoit une fois en deux, il ne 
fût partagé en mon absence. Vous voyez comme je 
me sais bien servir des jolies choses que j'entends dire. 
Mais vous, mademoiselle, de qui je tiens celle-ci, et 

* M">« la Princesie, de Bourbon, le cardinal de la ValeUe, 

M., M'"«^ el M"^ de Ranibouillei et quelques asiln , { uiir pou- 
voir avoir des nouvelles de VoHiirn qui a\oit suivi Monsieur, se 
servirent de M"«^ Paulel pour eiitielcnir commerce, sans qu'on 
les soupçonnât de rien. Outre cela, Voiture étoit un peu féru de la 

dame (T.). 

* Var. une (Mê$, de Cmrm), 
3 M"» de Rambonillet, 

* MUe de Ramtwttillet, H"» de Sablé et les «utnss ttmies d« 

l'hôtel de RamlK>uiUet. 

7. 
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dont je n^ouMie pas un boa mot, detnc mm après que 

je l'ai ouï dire , ayez soin de m'en demander quelques- 
uns» puisque j'en sais si bien profiter , et envoyes-moi 
quelques paroles dont je me doive souvenir aussi long* 
temps que de celles-là. Toutes celles que j*al vues jus- 
qu'ici de votre part sont si indifférentes, qu'elles n'ont 
rien diminué de mon ennui , ( t je vous supplie li ès- 
humbieu^nt de m'en envoyer qui aient plus de vertu, 
vous qui saves donner aux vôtres toute celle qu'il 
vous plail Sinon, je croirai que cette réconciliation 
si précipitée, qui fut faite si peu de temps devant mon 
départ^ fut fausse, et qu'il n*y a eu rien de sincère en 
vous que votre froideur et votre indifférence ^ Vous 
pouvez juger s'il est possible que je vive avec cette 
imagination, et si vous^n'ètes pas la plus méchante 
personne du monde, si vous me mettez en ce hasard. 
Je voua conjure d'avoir plus soin de moi. Car vous y 
êtes extrêmement obligée, puisqu'il est vrai que je 
suis plus que jamais, mademoiselle, votre, etc. 

Pastscriptum^ — Après avoir écrit cette lettre, il 

m'a semblé qu'il y avoit cinq ou six dragmes d'a- 
mour. Mais li y a si longtemps que je n'en ai parlé, 
que je n'ai pu m^en retenir, et puis je suis si petit, 
que vous savez bien qu'il n'y a pas de danger en moi. 
[Je vous envoie une lettre que je vous supplie Uès- 
humblement , mademoiselle, de bailler au gentilhomme 

• Var, (|ui vous plaît {Mss, de Conrari), 

^ MUc Pauiel et Voiture »e brouillèrent aouveol. La dernière 
quereUe, suivie -ceUe d'une niptare eoeoplèle, «ai lieu «près 
le retour de Flandrei. Voyes Tallemant, Bi UêHm ê ê , t. IV, p. 4l« 
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qua vous appelez votre flervitenr S 0I qui me fit II101K 

neurde pleurer quand je iai dis adieu. Monsieur par» 
\ii d'ici mardi ^ J'étoi& d^k à cheval pour partir avec 
lai ; maïs mon dievai de bagage s'estropia en sortant 
à vingt pas de mou logis. Ainsi, sans dire adieu à 
M. de Chaudebonne, qui étoit à trois cents pas devant 
moi, j'ai été contraint de demeurer ici. J'en espère 
partir dans trois ou quatre jours avec M. de Jouy et 
plusieurs autres qui sont demeurés Au reste, eet 
homme dont vous inc parlez est mort , il y a long- 
Lsmps ^ : il ne reste qu'à l'eaterrer ; mais on le laisse là 
pir négligence. 

23. — A LA MÊME 

Du port Digoia, lur ltl4ljre, U i 7 juiu [U32 % 

Mademoiselle, ce fut un grand bonheur potir moi de 

recevoir votre lettre devant que de partir de Bruxelles 
et de recevoir tant de consolation à la veille d'avoir 
tant de peine. Depuis, je n*ai eu aucun déplaisir, quoi- 
que j*aie eu beaucoup de mal. Car je ne veux pas qu'il 

' Le cardinal la Yftielt« qui l'uppeloli on riant; ma mai* 
< IS mai 1632. 

' M. de Chaudebonne (T.). ^Geci est dit par plaiianteiic. 

* Hm. ée Corner t, p. 701. 

* Voyt'Z rinlroducUûii. — Parti du Djjoii le 22 juin, Gaslon 
eoiiriid k' 23 à Couches, le 24 au mont Saint- Vincenl, le 27 à Di- 
guiii, le 28 à Vichy; le 29 il passa l'Allier, et séjourna jusqu'au C; 
leO» il viol coucher à Arlonne, prèsRiom; le 7^ à Youroi, où il 
demeara quatre Jourt; le 11, àOnay, le 13 au Bourgel, d'où il se 
dirisea fen AIbi, Cartree elMilbaii (Ooiifre 4û FWuiee. — De Pé* 
iénas« le 29 Juillet 163?). 
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soit dit qu'un homme dont vous avez soin puisse être 
malheureux» et j'aurds honte que la fortune eût sur 
moi plus de pouvoir que vous. J'ai cheminé douzi; 
jours sans m'arrèter, depuis le matin jusqu'au soir. 
J'ai imssé par des pays où le blé est une plante rare, 
et où Ton conserve les pommiers avec autant de soin 
que les orangers en France. Je me suis trouvé en des 
lieux où les plus vieilles personnes ne se souviennent 
pas d'avoir jamais vu de lit; et pour me rafraîchir, je 
me trouve à cette heure dans une armée, où les plus 
robustes sont fatigués. Cependant, je vis encore et je 
ne vois ici personne qui se porte mieux que moi. Je 
ne sais pas à quoi attribuer une force si extraordinaire» 
qu*à l'effet de votre lettre, et il me semble que je suis 
comme ces hommes qui iout des choses surnatureUes, 
après avoir avalé un billet. £n arrivant, je me suis 
fait enrôler, par la faveur de M. de Chaudebonne, 
dans une compagnie de cravates, et je vous puis dire, 
sans vanité, mademoiselle, qu'il n'y a personne qui y 
fasse mieux que moi. Je n'ai point pourtant encore 
enlevé de femme ni de fiiie, pour ce que je me suis 
trouvé las du voyage et que je n'étois pas en trop 
bonne consistance; et tout ce que j'ai pu faire, a été 
de mettre le feu à trois ou quatre maisons * . Mais je me 
fortifie tous les jours, et je suis plus déterminé qu'il 
n'est possible de croire. Tout de bon, je suis tout 
autre que vous ne m*avez vu; et telle personne s'est 
sauvée autrefois de mes mains qui ne m'échapperoit 

* Les mémoires du temps conUenneni de Iritteé rédts det ex- 
cèd que les soldats de Gaslou commirent en France tout le long 
de leur route. 
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pas à celte heure. Je crois, pourtant, quelque méchant 

que je me fasse, que vous ne croyez pas que je le 
sois tant, et que vous ne pensez pas que l'on me 
doive beaucoup craindre, et mômement vous, rnadcî- 
moiselle, puisque vous savez bien que vous avez 
toute sorte de pouvoir sur moi, et que je suis de tout 
mon cœur, votre, etc. 

Post'scriptum. — Mademoiselle, en partant de 
Bruxelles J'envoyai quelques tableaux à celui qui vous 
doit donner cette lettre. Je le priai de vous les porter, 
etje vous supplie très-humblement, mademoiselle, de 
les donner à la personne, à qui vous jugez que je les 
envoie, et de lui dire que c'est une partie de mon pil- 
lage^ et que je lui donne cela en rabattant sur ce que 
je lui dois de la mourfe 

26. — A LA MÊME *. 

De Vouroy, ce la juillet [1632}, 

Mademoiselle, vous auriez plus souvent de mes 

noiivellcs, si je pouvois; mais pour Tordinaire, nous 
arrivons en des lieux où Ton trouve plus aisément 
toute autre chose, que de l'encre et du papier. Et puis 

* 11 avoil joué à la moorre avec de Rambouillet ( T.). Les 
éditions poslcrieures à l'édition de 1656, aniiulcL' jtar Tallemani, 
portfint : de l amour. J'ai prélêré l^antre variante, comme étant 
plu8 dans le goût de Voiture. — Quant à la mourrcj c est un jeu 
que les ItalieDs ont emprunté des Latins, et qui consiste à deviner 
à {'improviste combien Fadversaire a levé on baissé de doigts ; diQ • 
mw M quieum in ienetrU nuee». De mwan on a fait mkutara^ et 
de mieaUira mourre {Menayiam), 

' Mnë, de Conrari^ ^. 703. 
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il faut écrire avec tant de leleuue qu*éiourdi comme 
je suis, je ne prend» jamais la plume que je ne tremble 

da peur d*cn trop dire, et que je ne fasse d'étranges 
effbrta pour m*en empêcher* Même à celte heure, je 
meurs d*envie d'écrire des choses qu'il est plus à {nto* 
pce de taire, et que peut-être vous*méme ne trouve* 
riez pas trop bonnes. Car il me souvient que par voire 
dernière vous m'avez défondu de parler d amour : et 
il faut que je vous obéisse quelque peine que j'y aie. 
Et je ne puis pourtant, mademoiselle, que je ne vous 
dise que, quelque autre passion quej'aie pourlaguerre, 
il y en a quelque autre qui est bien plus forte en moi, 
et que je connots que nos premières inclinations sont 
toujours les maitresses. Nous ue trouvons rieu qui 
nous ré^ste. Nous nous approchons tous les jours du 
pays des melons, des ligues cl des muscats, et nous 
allons combattre en des lieux où nous ne cueillerons 
point de palmes qui ne soient mêlées de fleurs d'oran- 
ges et de grenades. Mais je vous assure que je quitte- 
rois volontiers ma part de toutes nos victoires pour 
avoir Thonneur d*Atre h cette heure à vos pieds, et que 
j'estimerai toujours moins le titre de conquérant que 
celui de votre, ete. 

Post-'êcriptum inédit. — [Je vous assure que 
j'aime toujours tout ce que je dois aimer, mieux que 
jamais ' ]. 



Digitized by Gov.*v.i^ 



A NADBHOISBUE OE RAMlOtriLLET (1682). 83 



S&7« A MAVBHOISBUB M KAMBOUltLrr K 

[Juillet 1632 >.] 

Hademoiseiie» je n'ai garde de trouver rien à redire 
à Yoire prudence, puisqu'elle est jointe avec tant de 
bonté, et qu'elle ne s'em^jloie pas fiioiiis à poui voir 
aui biens des autres, qu'aux vôtres mêmes« J'avoue 
qae je me fusse étonné d*ètre le premier malheureux 
que vous eussiez abandoimé, et que vous eussiez fait 
sur moi TapprenUssage de cette vertu impitoyable f 
qtil n'a encore pu compatir avec votre générosité. 
Aussi puisque les actions qui se font avec péril sont 
plus estimées que les autres, il ne faut pas toujours 
chercher toute sorte de sûreté à bien faire, et vous 
éies, ce me semble, mademoiselle, particulièrement 
obligée d'avoir soin des misérables, puisqu'avec des 
parules seuleiaent, vous pouvez changer^ leur condi- 
tion. Celles que vous m'avez fait l'honneur de m'en- 
voyer ont fait en moi tout l'effet que vous pouvez 
iraagiuer, et je n'ai été depuis tourmenté de rien, que 
du regret de no pouvoir témoigner le resflentiment que 
j'en ai. li est vrai, mademoiselle, que lorsque vous ne 
voulez pas être méchante, vous êtes la plus accoaipUe 
personne du monde, et la bonté qui est si aimable en 
lous les sujets où elle se trouve est beau< uup [)lus esti- 
mable en vous, en qui elle est mieux accompagnée 

' ^11. de Conrart. p. (ïl J. 

^ CeUe leltro m porle paioL de date i pout-ulra clait^elle Jointe 
à la précMtnta» 
^ Changer aa arm aetff, 6*e»t4-iUre « fair« changer. » 
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qu'elle ne fut jamais en personne. Je n*eusse pas tant 

différé à vous remercier très-humblemcuL de celle 
qu'il vous a plu avoir pour moi, si J'en eusse trouvé 
l'occasion, et je mets cette lettre entre les mains de 
la loi lune, sans voir comme elle pourra passer au tra- 
vers de tant de difficultés et de feux qui nous entou- 
rent, le crois pourtant qu'elle sera assez heureuse 
pour ne se point perdre, puisque c'est à vous qu'elle 
s'adresse, et que vous ne manquerez pas de la rece- 
voir par ce bonheur que vous dites que vous avez en 
toutes les petites choses. J'en aurois ici beaucoup à 
vous dire qui ne sont pas petites, et que je voudrois 
bien que vous sussiez. Mais je crois que vous voulez 
que je sois prudent aussi bien que vous, et que je 
n'écrive rien qui soit sujet à être expliqué. Cependant, 
quoique nous soyons du parti contraire, je crois que 
je puis dire sans crime qu'il n'y a personne dans le 
nôtre que je suivisse si volontiers que vous, et que 
je serai toute ma vie, avec toute sorte de respect et de 
véritable estime, votre, etc. 

28. — A M. DE CHAUDEBONNE*. 

À Madrid, ce 11 septembre 1639, 

Monsieur, si je meurs, votre philosophie vous con- 
solera assez. Mais je crois que ce sera avec quelque 

^ Ghaudebonne était de la maison du Puits-Saiiil-Martin , de 
Dauphiné, et le meilleur des amis de M^^ de Rambouillet, dit Tal* 
lemant. Ce fut lui qui, après avoir iotroduit Voiture dam le grand 
monde, le Ht entrer chei Monsieur, à qui II était lui-même. Au re- 
tour dee Flandres, il se Jeta dans la dévotion ; il commençait à ea 
prendre le chemin dès les Pays- Bas. Voyez leUre 66. 
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peine, et qu'il y a longtemps que la Fortune ne voufii 
a rien fait perdre qui vous fut si cher. Je penstj qu'il 
seroit bien mal à propos que je vous donnasse ici des 
assurances de mon afleclion. Vous connaissez mon 
cœur comme celui qui l'avez fait en partie, et vous 
savez les obligations que je vous ai. Cela étant, il est 
impossible que vous ne voyiez bien que vous Tavez tout 
entier. Je reconnois, monsieur, que c'est à vous à qui 
je dois le meilleur de ma vie, et à qui j^espère devenir 
la résolution que j'aurai à la mort. Si j'en viens jusque- 
là, comme il est assez douteux, je vous supplie très- 
bumblement de consoler mon père autant que vous 
poui i ez, et dire adieu puui moi à toutes mes amies, 
que je quitterai avec quelque sorte de regret. Je vous 
supplie aussi très-humblement de vouloir reconnoUre 
pour moi les obligations que j'ai à M. de Puylaurens. 
Pour ce qui est de l'amitié que vous avez pour moi, 
je vous prie de la continuer toujours : car c^est une 
chose quii je ne me puis résoudie de perdre, même en 
quittant le monde. Adieu, monsieur, je suis comme 
vous savez, votre, etc. 

29.— A MADEMOISELLE PAULET 

[De Madrid, wmnàan 1632.] 

Mademoiselle, il ne manque à vos fortunes que 

d'avoir été criminelle d'État, et voici que je vous en 
fais naître une belle occasion. La fortune qui n'a pas 
accoutumé d'en perdre pas une de vous mettre en jeu, 
ne manquera pas peut-être à se servir de celle-ci. Je 

' Mu, de Conrart, p. 711. 

I. 8 
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vois bien que je vous mels en quelque péril en vous 
écrivant I sans que cette considération m*en puisse 
empêcher. Pai là vous pouvoz juger qu'il n'y a rien 
que je ne hasardasse pour vous faire souvenir de moii 
puisque je vous hasarde voufr^roéme, vous que je tiens . 
chère et précieuse ' entre toutes les choses du monde* 
ie voua dis eecif mademoiselle, en un temps où je ne 
voudrois pas mentir, même dans un compliment* Gar^ 
aiin que vous le sachiez^ j'ai su extrêmement profiter 
de la maladie que Ton voua aura dit que j'ai eue« Elle 
m'a fait prendre de bonnei^ résolutions; que si je ne 
les avois pas, je les voudrois acheter de toute ma 
santé. Je vois bien que vous vous rires de ced» tous 
qui connoissoz ma foiblesse, et que vous ne croirez 
pas que je garde de simples résolutions, moi qui ai 
rompu tant de vœux« Il est vrai pourtant que j'ai vu 
jusqu'ici toutes ler? Espagnoles, comme si c'cioit en- 
core les Flamandes de BruxelleSi et que j'espère d'être 
homme de bien au Heu du monde^ où il y a de plus 
grandes tentations, et où le diable se met sous de 
plus agréables formes. Dans cette grande réformation, 
il ne me reste qu'un scrupule; c'est qu'il me semble 
que je pense trop souvent en vous, et que je désire 
avec trop d'impatience d'avoir Thonneur de vous re« 
voir. En modérant toutes mes alTeetiofis je n^ai pu 
encore lédune celle que je vous porte au [mnl où il 
nous est permis d'aimer notre prochain , c'est-à-dire 
autant que nous-mêmes, et je crains que vous n'ayez 
plus de part en mou àiue qull ne faudroil eu donner 

' Yar, « [ Laquelle^ sans munlir], je tiens, etc. » 
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à um cté'àiuiv. Voyez, s'il vous pluil, liiaiicmoiîielle, 
quel remède il y a à cela, ou plutôt quelle excuse il y 
a pour le défendre : car, de remèdfs je crois qu'il n'y 
en a point» et qu'il e^t impossible que je ne sots pas 
loujoufs avec kNiie sorte de passion, mademoiselle, 
votre, etc. 

90. — A J.A Mim ^ 

[De llailrl4, d^oeMbre lest.l 

Mademoiselle, à un si grand malheur que le mien, 

il no lalloit pas une iiKiiiulie consolation que celle 
que vous m'avez donnée, et j'ai reçu votre lettre 
craime une grâce que le ciel m'envoyoit après ma 
eonflamnation. J(; ne saniois pas a|)peler d'un autre 
nom que celui-là la nouvelle qui m'a contraint de re- 
venir ici \ et je vous assure qu'il y a beaucoup d'ar- 
rêts de mort qui sont moins rij^uureux. Mais, au nu lieu 
de tous mes maux, il me seroit mal de me plaindre, 
puisque J'ai l'honneur d'être dans votre souvenir; et 
Ton se peut, ce me semble, passer des faveurs de la 
fortune quand on est si heureux que d'avoir des vôtres. 
Ce sera donc par cette raison que je me consolerai de 
demeurer iei, et non par celle que vous dites, qu'il vaut 
mieux être exilé en pays étranger que d'être captif en 
sa patrie. Vous ne voyez que la moitié de mon mal- 
heur, si vous ae considérez que je suis Tuu et Tautre 
tout ensemble; et si vous y songez bien, vous trouve- 

■ Jf«. (le GiMiniri, p« 71S. 

' La iMNif^le^e la «larnlère wrUe de Homleur (tS norembre). 

Voyez la Gaiette de France, noifé la rubrique de Madrid, le 20 dé- 
cembre 16(i2. 
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re^; que deux choses, qui semblent incompatibles, se 
rencontrent en moi, d*èlre banni et prisonnier en 
même temps. Vous aurez de la peine, mademoiselle^ 
à entendre cette énigme, si vous ne vous souvenez que 
j'ai accoutumé de parler un peu d'amour en toutes mes 
lettres. Que si, comme vous le dites, je dois avoir ici 
quelque liberté, que je n*aurois pas en France, je vous 
supplie très*humbiement que ce soit ceUe4à; et trou- 
vez bon que je vous assure qu'il y a beaucoup de pas- 
sion dans raireclion que j'ai de vous servir ' . Je serois 
trop ingrat si pour une personne qui fait des choses 
si extraordinaires pour moi, je n'avois qu'une amitié 
ordinaire : et tout au moins je dois être amoureux de 
votre générosité* L'on m*a mandé Tobligatiou que j'a- 
vois à un gentilhomme, et à une dame ^ à qui j'en ai 
déjà beaucoup d'autres, et le soin qu'ils ont d'envoyer 
quelquefois savoir de mes nouvelles. Pour tous les 
autres, ils sont demeurés dans un si profond silence, 
qu'il y a six mois que je ne les ai pas seulement oui 
nommer ; je ne sais si c'est oubli ou prudence, et, pour 
dire vrai, je ne vois guère de chose en cela. En- 
core me semble-t-il être plus excusable de ne rien 
dire à une personne dont on ne se souvient point, que 
de s'en souvenir et ne lui en donner aucun témoi- 
gnage. Je vous laisse à juger, mademoiselle» quel 
lustre cela donne à ce que vous avez fait pour moi, 
et combien je vous suis obligé de m'avoir écrit une 

* V<^6i Daulet sur la langue firançaUe^ p. 72* 

' Sam doute de Ramboaillet et le cardinal de la Valette. 
Voiture ne les nommait pas toqjours, de peur de les compromettre, 
en cas qo'il arriràt malheor à tm lettres. 
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grande lettre en un temps où les autres ne m'oseroient 

pas faire une lecoiamandation. Aussi je vous jure 
que, si je ne puis reconnottre celte bonté comme je 
voudrois, je la loue au moins et l'estime comme elle 
mérite» et que je suis autant qu'il m*est possible» 
mademoiselle, votre, etc« 

31. — ' A MONSIEUR GOULAS, 

Cuûâeiller et secrétaire des commandements de S. A. II. monseigneur le 

dnc d'Orléans. 

De Madrid, ce Ib janvier 1633. 

Monsieur, j'implore votre secours, si tous mes au- 
tres amis m'ont oublié, et je vous tais souvenir que 
VOUS m'avez appris autrefois que cela ne vous arrive- 
roit jamais. Je suis retourné en ce lieu pour y attendre 
les commandements de monseigneur, et il me semble 
que je suis reculé en un bout du monde, d'où personne 
n'a soin de me tirer. Je vous supplie très-humblement 
de me faire savoir, si vous ne l'avez déjà fait, ce que 
l'on ordonne que je fasse. Ayez, s'il vous plaît, cet 
avantage sur M. de Chaudebonne, et faites voir que 
le plus homme de bien de la terre, et q u i aime le mieux 
ses amis, n'est pas si exact à les suivre (sic) que vous. 
Outre qu*il vous en reviendra quelque gloire, je re« 
connoîtrai celle obligalion comme je dois, et il me ' 
semble que je la reconnois déjà en quelque sorte, puis- 
que je vous écris, et que je ne lui écris point. Mais, 
puisque son amitié est si endormie, je voudrois bien 
la réveiller avec un peu de jalousie, et je serois bien 
aise qu'il sache que je suis avec toute sorte de pas*- 

8. 
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sion, et autaoi que persoime du monde» moasieurt 
votre, eto. 

Post-scriptum. — Monsieur , je ne crois pas que 
vous soyez si malheureux que de ne connoitre point 
M"** la comtesse de Baiicmonl, et que vous avez [»erdu 
tant de temps à Bruxelles. Je vous supplie très-hum- 
bieraent de me permettre de l'assurer ici, qu'en quel- 
que lieu que jeine sois trouvé, elle a toujours élédaiis 
mon esprit comme la plus illustre temme que j'aie 
mais vue, et qui mérite le plus d*ètre aimée, honorée 
et bei'vie. 

3i« — A MONSIEUR M CHAttDlBONNB 

I^De Madrid, février ou mars 16a«i.J 

Monsieur, je vous écrivis il y a douze jours-, et 
vous remerciai de deux lettres qu'enfin j'ai reçues do 
vous. Si vous saviez le contentement qu'elles m'ont 
apporté , vous auriez regret de ne m'avoir pas écrit 
davantage» et de ne m avoir pas donné cette consolation 
on un temps où j'en avois tant besoin. Madrid» qui 
est le [jlus agréable lieu du nioiulf» pour les sains 
et les débauchés, est le plus ennuyeux pour las gen4 
de bien et pour les malades ; et à cette heure que le 
carême empêche les comédies, je ne sache pas qu'il 
. y ait un seul plaisir dont on puisse jouir eu conscience* 
L^ennui et la solitude où je me suis trouvé ont Tait au 
moins en moi un bon effet : car ils m'oul réconcilié 
avec les livres que j'avois quittés depuis quelque 

1 JfM, de Conrart, p. 005. 

> Celte lettre manque, de mime que beetieoup d*«tttm. 
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lerops, et ne trouvant point ici d'autres plaisirs, j'ai 

été conlraiiil choisir celui de la lecture. Pn^parez- 
vous donc, monsieur, à me voir quasi aussi ptiilo- 
8opha i|ue voua, et iroaginei-*Toai combien doit avoir 
(Hoiité un hoimne qui , durant sc})l mois, n u iait 
aulfe obose que d*éludier ou d'ôlre malade. Que s'il 
est vrai ifu'une des principales fins de la philosophie 
est le niépi i!) de la vie, il n'y a \mni de si bon maître 
que la colique, ai Socrate ni Platon ne persuadent pas 
si puissamment; elle m'a donné depuis une leçon de 
iliX'sept jours dont il me souviendra longtemps, et m'a 
Dût ooDsidérer beauooup de fois combien nous sommes 
foiUes, puisqif il ne faut que trois grains de sable pour 
nous abattre. Que si elle me fait être de quelque secte, 
ce ne sera pas de celle qui maintient que la douleur 
n'est point un mal, et que le sage est tou jours heureux. 
Mais quoi qu'il arrive, monsieur, je ne saurois cire 
ni l'on ni l'autre sans être auprès de vous; et rien ne 
me peut laiii aider pour tous les deux que voire exem- 
ple et \ùUù présence. Je ne saurois pourtant dire 
quand je sortirai d'ici, et, attendant de l'argent, et 
des hoinuies <\\\\ viennent j^ur la mer, j'ai peur d'y 
denieurer plus que je ne voudrois : car ce sont deux 
choses qui ne viennent pas toujours à point nommé. 
Je \ous supplie duiic très-hund>lcmeni de ne me pas 
oublier si longtemps que vous avez fait, et de me té« 
moigner, en me faisant l'honneur de m'ccrire, que 
vous recoiituHssez la vraie aileciiou avec laquelle je 
suis, monsieur, votre, etc. 
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33. — A VONSIBtIE IB KIROUIS DU FA1I6I8 K 

Madrid, ce ià mars 1633. 

Monsieur, j*ai une extrême satisfaction de mon ju* 

gement, d'avoir toujours cru que vous ne m aviez pas 
oublié, quelque apparence que je visse du contraire» 
et de ce que ma mauvaise fortune ne m*a pu obliger 
à avoir seulement un soupçon de vous. J'ai toujours 
rejeté sur elle les manquemenis que Ton pouvoit 
croire venir d'ailleurs ; et en un temps où elle sem- 
bloil me vouloir priver de toutes les choses qui m'é- 
toient les plus chères, je pouvois bien croire qu'elle 
m'empêcheroit de recevoir de vos lettres. De sorte, 
monsieur, que je n'ai point usé de cette rigoureuse 
justice avec laquelle vous dites que je vous pouvois 
condamner; et je scrois bien fâché d'avoir si légère- 
ment fait le procès à une personne qui a partout 
tant de 'témoins de sa générosité et de sa vertu , et 
contre qui il n'y a dajis le monde que le cardinal de Ri- 
chelieu qui puisse avoir cette volonté. Je vous avoue 
pourtant que, quelque foi que j*eusse en vous, j'ai été 
extrêmement aise de voir des preuves de ce que je 
croyois , et quoique Thonneur que vous m*avez fait 
de m'écrire, et le témoignage que vous me donnez de 
votre amitié, ne m'ait pas rendu plus assuré, il m a 
rendu plus content. Si cette joie pouvoit être augmen« 

' Charles d'Angrnnes, seigneur du Farcris, comte de la Roche- 
pot, cousin-germain du marquis de H^mbouiliet, iiomuie de cœur, 
d'cspril et de savoir, dit Tallemant, mais d*une légèreté étrange. 
11 était à Monsieur, et le suivit* Sa femme était dame d'atours de 
la reine (1629), et rempUt conslamment auprès d'eUe le rôle de 
condllalrice. Voyez Tallemant, Bitêorkiies, t. H» p. 337. 
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tée par quelque chose^ c'est par les assurances quHl 

vous plait me donner des bonnes grâces de M. de Puy- 
laurens Je sais, monsieur, que vous avez assez de 
part dans son esprit pour pouvoir répondre de ses 
inclinations, et vous savez avec quelle passion je dé- 
sire de pouvoir mériler la sienne. Aussi quand je lis 
dans voire lettre ce que vous me mandez, que vous 
ayez donné ordre pour ma subsistance pour un temps 
de deçà» et que je ne vois point d'ailleurs de quelle 
sorte vous y avez pourvu, ni par quel moyen, j*inter* 
prête cela, que vous avez jugé que Tassurance d'ètro 
aimé de deux si excellentes personnes sufOsoit pour 
me rendre heureux, et que cet honneur pouvoit sus- 
pendre tous mes maux pour un temps. 

L*on attend ici avec impatience MM. de Lingendes' ; 
et vu les grandes tempêtes qu'il a fait et le long temps 
qu'ils mettent à arriver, j'en serois en peine, n éloit que 
ron m'a dit qu'ils avoientété pris par les HoUandois, et 
que cela leur a fait perdre im mois de temps. Le comte- 
duc m'a témoigné qu'ilmiporteroit extrêmement qu'ils 
fussent ici et qu'il regrettoit fort que Ton perdit tant 
de temps, pour ne i)as savoir ce que Son Altesse dé- 
sire. Selon que je puis juger, il a autant d'envie que 
jamais de' servir et de faire assister Son Altesse, et 
montre en cela beaucoup de passion. Je crois, mon- 
sieur, que vous donnerez avis de ceci à M. de Puy- 
laurens , à qui je n'en écris rien, parce que la lettre 

• Voyez la lettre suivante. 

^ M. de Lingendes avait précédé Voiture à Madrid eu qualité 
d'«nvogré «pécial ét Gaiton. Lui ei du Fargis fusaient seuieinent 
YMrhm. 
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que je lui envoie éloil déjà fermée, n'ayant vu le comto- 

duc qu*hier au seir. Je n^tmeroh, ni ne puis sortir de 
ce iiau devant l'arrivée Ue MM. de Ungeudes ; mais 
dès qu'ils seront ici, et que Tordra que vous dites que 
Ton d donné en nia laveur aura prodiiiUjuehjue elîet, 
rieii ne m'y sauroil retenir; et, usant du dtoii que 
vous me faites Thonneur de me mander que Ton me 
laisse, je jjartii ai d'ici en diligence, et irai, monsieur, 
vous rendre moi-même les grâces ti^ès-humbles que je 
vous dois pour tant d'obligations que je vous ai. Je 
sais qu'au moins pour les pieniiers jours, ma conver- 
sation ne vous sera pas ennuyeuse, et que vous aures 
du plaisir à m*entendre dire combien vous êtes m 
estimé et aimé de tout le monde, et quelques [ku lieu* 
larités que je réserve i ce temps^là. Je souiiaite qu*il 
arrive bientAl, et que je vous puisse assurer, mieux 
que je ue puis faire ici, avec combien de passion je 
suiSf monsieur» votrei ete, 

34.-' A MONSIEUR PE PUYLiURENS 

Monsieur, j'ai reçu la letUe que vous m avez fait 
l'honneur de m*écrire avec plus de joie que je n'en 

* Pu^laurens (Antoine de Large, duc de), d'uoe famille noble 
de Languedoc, favori de GaMoo, le suivit dans ses deux retrailei 
en Lorraine et à Broiellei. H eut une grande part à son seoemoio» 
demsat svoe Is «onr» en Ifltl ; Riehelisu le oonbla de Mans si 
d'honneurs, et lui fit épouser une de ses nièoes, de Pontehi- 
teau, aprc8 l'avoir fait duc et pair en cette eonsidéralion. Le canli- 
nal (uojail l'engager par là dans bes iiilérêls el oiilciiir de Ini il 
|tortât son aiaitre à ne pus souleair la validilé de boh mariage avec 
Marguerite de lorraine ; uuût» l'a^rani trouvé ferme sur ua esial 
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êipéroÎ9 jamais aroir loi. Et moi, à qui il reste tant 

craulrcs clioses à désirer^ qui suis éloigné de tant de 
chemin du lieu où Je me «ouhaile, qui me vois ici lan- 
guissant, et qui n'en puis sorlir sans de grandes dif- 
iiculiéi» j'ai été en repos de tout quand jai vu que 
1008 avies soin de moi. Que si, comme voua dites, j'ai 
quelque part dans votre amitié, je trouve que ce bon- 
heur me doit tenir lieu de toiM les autres» et que ceux 
à qui vous aires donné des biens et des honneurs 
n'ont pas été si bien partagés que moi« C*est« je vous 
asMirei monsieuTt la seule consolation que j'ai reçue 
en ce pays , auquel le pou de santé que j'ai toujours 
eue ne m'a pas permis d être capable d'aucun diver* 
tinemenl , et où je n'ai point tu de femmes que sur 
le Piade ou sur le théâtre. Ainsi, sans me faire de 
violence, je pourrai demeurer d'accm'd avec vous de 
ce que ?0U9 dites au préjudice des dames de Madrid, 
en laveur de celles de Bruxelles, et devant que leur 
présence ou la vôtre semble m*j obliger, je souscris 
dès cette heure à tout ce que vous sauriez penser à 
leur avantage. L'innocence, la jeunesse et la beauté, 
pour lesquelles voue dites que vous lee estime, tout 
<lcs qualités que Ton n'a jamais ici vues ensemble et 
qui ne sont pas même si communes où vous êtes, 
qu'elles ne me laissent lieu de deviner le sujet pour 
qui vous prenez ce parti avec tant de passion \ Que si 
^aventure e'esl la même personne que j'imagine ^ j'i- 
rois, monsieur, contre mon inclinalioii et mon juge- 

auquel il alt:icli;iil l.ii^t irimporlaïu-c, il le fil an iMcr (I4 février 
1635) et jeter ii Bastitie, oîi il inuuriit la nièiiie utniùc. 
' La princesse de Cliimay, dont ïi étoit amooreiix (T«}» 
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ment, si je n*étois pas de votre avis : je vous avoue 
que quand Xarife, Dara&e et Galianc ' reviendroient 
encore au inonde, l'Espagne n'auroit rien qu'elle lui 
pût opposer. Les artifices dont elles usent deçà ^ et 
les illusions avec lesquelles elles se font paroitre ce 
qu'elles ne sont pas, ne sauroient représenter rien 
de si beau, et le blanc même d'ici n'est pas si blanc 
qu'elles. Les plus parfaites beautés qui y soient ne 
se peuvent pas plus comparer à la sienne, que le bronze 
et Tébène à l'or et à l'ivoire, et entre les beaux visages 
d'ici et le sien, il y a la même différence qu'entre 
une belle nuit et un beau jour* De sorte, monsieur, 
que moi, qui ai dit beaucoup de fois qu il n'y avoit 
que les dames espagnoles qui méritassent d'être ai* 
mées, je confesse qu^une seule de la coiir où vous 
êtes suffît pour les vaincre toutes, et que l'unique 
avantage qu'elles aient sur celles de delà, c'est qu'elles 
savent être plus amoureuses. Encore je doute que 
ceci soit bien universellement vrai, et si la même for- 
tune que vous avez partout ailleurs vous accompagne 
en Flandre, vous aurez appris à quelques-unes à ne 
leur céder pas même en cela. Mais ce discours se doit 
réserver à la confidence que vous me promettez ^ 

quand je serai auprès de vous, l'espéraiicc de laquelle 
redouble l'impatience que j'avois de mon retour. Je 
vous supplie donc trèsrhumblement, monsieur, de 
vous souvenir de cette promesse, cl prenez garde, s'il 
vous piait, que la multitude de vos aventures ne vous 
en fasse oublier pas une circonstance. Pour moi, au 

* Héroïnes des romans ou diss chanaons deohenlerio. 

* Jhçà, de ce e6té des Pjrénées. 
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lieu que tous ceux qui vous approcheut songent à 
leur fortune et vous demandent des charges ou des 
pensions, je ne désirerai jamais aucune chose de 
vous avec tant d'affection que 1 honneur de voire en- 
tretien, et je ne crois pas que vous me puissiei rien d<m* 
nerqui vaille davantage. Je sais que c'est un bien dont 
vous êtes moins hi)éral que de tous les autres, et qu'il 
y a bien peu de personnes à qui vous en fassiez part 
volontiers. Mais la passion que j'ai pour toutes les 
vôtres me doit faire être de ce nombre, et V&Lirétae 
fldélité avec laquelle je serai en toutes occasions, 
monsieur, votre, etc. 

35.» AU MÊME. 

De Madrid, ee 6 afril [i6$3]. 

Monsieur, cet homme que vous pensiez avoir déli- 
vré d*Espagne n*a pu encore sortir de Madrid , et la 

iortuue ne m'a pas été en cela si iavorable que vous. 
Quelque contraire que je Taie, je souffre patiemment 
le mal qu'elle me fait, quand je songe au bien que 
vous me voulez , et j'estime beaucoup plus d'être de 
vos anfis que des siens, sachant que vous les savez 
mieux choisir et mieux conserver. Il semble qu'elle 
ail urrèlé les vents pour moi seul, et que la mer soit 
navigable pour toutes sortes de personnes, si ce n'est 
|>oiir MM. de Lingendes '. L'impatience avec laquelle 
je les attends me donne tant d'inquiétude, que je vous 
assure, monsieur, que mes maladies ne m'ont pas 



' Ils n'arrivèrent à Madrid que vers le milieu de mai. Voyez la 
Oazeiie de France, sous la rubrique de Madrid, le 14 mai 1633* 
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lonrriieiilc davantage. En cette ticcasioti, stniveiit je 
me veBsomkm de vous , et ne puis m'empêcher de 
souhailm* cette tranquillité d'esprit que j*ai admirée 
autreibis lorsque, sur le penchant d'une des plus iin- 
portantes afbirea du monde, je vous ai va avec le 
même visage que toujours, et moins empêché que pas 
un» en une chose où vous aviez plus de soin et d'inté- 
rêt que tous les aiitreB« En cela, monsieur» j*av(me que 
je vois une diflérence infinie entre votre âme et la 
mienne; mais cette même considération qui me lait 
conncttfe ma foiblesse sfmUe aussi eti même temps 
Texcuser, puisqu'il est vrai que le désir d être auprès 
de vous et d*y remarquer de semblables actions , fait 
une grande partie derimpatience que j*ai.de me voir 
hors di; ce lieu. Quand j'en sei ai soi ù par votre moyen, 
je mettrai cette obligation entre les plus considéra- 
bles que j*aîe d'être toujours, monsieur, votre, etc. 

36. — A MADEMOISELLE PAULET 

De Madrid, [mar* U33]. 

Mademoiselle, j avuis beaucoup plus d'intérêt que 
vous que les richesses que vous m'avez envpyées ne 
tombassent pas en d'autres mains que les miennes. 
De tous les biens qui me sont restés, il n'y en a poinl 
que j*aimasse mieux perdre que ceux que vous me 
faites , et je me passerai de tous les autres tant que 
je jouirai de ceux-là. Si les pierres que vous m'avez 
données ne peuvent rompre les miennes , elles m'en 
feront au moins porter la douleur avec patience; et il 
me semble que je ne me dois jamais plaindre de ma 

* Mss. de Cour art, p. 706. 
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ColM)uei (Miisqu'clie m'a procuré ce bonlieui'. Je no 
piu's pourtant m'empédiear de tous dire que eette gô- 
nérositc vous a pensé coiit( i bien cher, et qu'il ac 
sea est guère ialiu que ces pierres n'aient été des 
pierfes de scandale pour vous. Celui avec qui Je de- 
meure ' sait que vous me faites T honneur de m'écrire, 
depuis que je lui fis voir le billet où vous lui faisiez 
m baise-mains. J'étois avec lui lors que vos lettres 
m fuirent rendues. 11 reconnut ou devina votre écri- 
ture en voyant le dessus » et je ne niai pas que ce n'en 
fui. J'eus la curiosité devoir premièrement un papier 
quime sembloit plus pesant que les autres ; et, Tayaut 
ouvert, j^en tirai en sa présence un bracelet le plus 
brillant et le plus galaaL qui fut jamais. Je ne vous 
puis dire combien je fus surpris de trouver une chose 
que j'attendois si peu de vous, et de voir que j'eusse 
• été si peu discret en la première faveur que vous m'a- 
ves faite. Je devins plus rouge que le ruban que voua 
m'aviez envoyé , et celui devant qui j'étois prit un 
visage aussi sévère que si ç'eût été [M^'^ d'Atticby *] 
qui me reùt donné. Mais ayant vu votre lettre , je 
trouvai que ce qui paroiSboU ctie une faveur cLoiL uu 
remède, et que le bracelet n'étoit pas envoyé à un ga^» 
Unt, mais i un malade. Quoi que vous distes, madcH 
n)ois^, il me semble que je suis ei^trômement bon : 

* Le comte de Maure, envoyé à Madrid par la reSne-mère« 

tônjûie VoiLure par Monsieur (T.). — Le oomle de Maure avait 
suivi Marie de Médieià lorg de sa gorUc de Fraoae. Vojrex AriJûvêê 
(k Simaneat, 

i M^d'AUieliy,dQnlioaQiiHftétMaareétoitaiBeareax,a^^^ 
qiousa depuis (T» ). 
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car moi, qui donnerois tout ce que ]*ai au monde^ 
et que vous eussiez fait pour moi une galanterie 
comme collc-là, j'eus du contentement en ce ren- 
contre que ce n'en fut pas une, et fus bien aise de 
me trouver moins heureux, et que vous parussiez 
moins coupable. Ainsi pour ce coup réjade ' a eu pour 
vous un effet que vous n'attendiez pas d'elle, et sa 
vertu a défendu la vôtre qui étoit accusée , et prête, 
ce me semble, d'être jugée bien rigoureusement. 
Après cela je ne la puis tenir que bien précieuse, et 
venant de si bonne main j'ai une grande Toi en clic. 

J'avois besoin de ce remède en un pays où il n'y en a 
point d'autre, et où Ton doit plutôt attendre du secours 
des pierres que des hommes. Que s'il vous souvient 
d'une particularité que l'on nous a dite autrefois de 
ce lieu, vous plaindrez bien davantage ceux qui ont la 
colique. Quand vous ne saurez pas ce que je veux > 
dire, je n'en serai pas fâché : car, pour un honune qui 

a [ju imaginer un moment que vous l'aviez favorisé, 
ce discours n'est pas trop galant. Je vous dirai seule* 
ment, mademoiselle, que vous êtes extrêmement obli- 
gée d'avoir soin de moi. Car, outre que vous avez eu 
le même mal, je vous apprends que pour cette fois le 
mien vient de la même cause , et que les médecins de 
Madrid me donnent les mêmes conseils que nous ont 
donnés autrefois M. Grange et M. de Lorme ^ Dans 

* L*éjade paraît être une sorte de pierre précieuse {Noie de 
Jtf. de Monmerqué). 

^ Cliarleft de Lorme, premier médecin de Henri IV ei de 
Louis Xlli, mourut «o 167S, âgé de qaatre*TiogtHia«lone ans. 
Baliac lui s adreMé plutieure leUres, 
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VOS pius sombres humeuis, vous n'avez jamais été 
plus solitaire» plus farouche ni plus iahumaine que je 
le SOIS icL Vous ne sauriez vous imaginer combien la 
vie que j'y fais est dillérenie de la mienae passée; et 
«?ous vous étonnerez quelque jour quand je vous dirai 
que j'ai passé huit mois sans parler à une femme, sans 
gronder» sans disputer» sans jouer» et» ce qui est plus 
étrange , sans me chaufler une seule fois. Cela est 
épouvantable seulement à raconter. J'ai souffert un 
hiver plus perçant que celui de France» en un lieu où 
Ton ne voit point de robe de chambre, ni de chemi- 
iices, et où Ton ne fait jamais de feu , sinon pour le 
gain d'une bataille ou la naissance d'un prince. Dans 
cette misère, j'ai souhaité souvent le feu de l'hùlel de 
Rambouillet» et regretté le temps que je refusois 
d'être le cyclope d'une plus aimable personne * que 
celle qui gouverne leur maître. Il faut être bien savant 
pour entendre ceci. Mais si vous devinez celle dont je 
veux parler, je vous supplie très-liuinblement, innde- 
moiselle» de me permettre de l'assurer ici que je l'ho- 
nore avec plus de passion que jamais, et que je me 
consulcrois de mon absence, si je croyois qu'elle eût 
(ait en elle le même effet qu'en moi. Car» sans mentir» 
elle a redoublé Taffection que j*ai eu de tout temps de 
la servir, et m'ayant fait oublier tous les dépits qu'elle 
m'a faits» je ne me souviens plus que des excellentes 
qualités qui la rendent aimable ( t ddmirable. Quelque 
mine que je fasse» il m'étoit toujours resté sur le cœur 
quelque chose contre elle; et ce n*a été qu'en ma der- 

' MUe de lUmliouillet lui dimit qu'il ramminiMlàt le feu et II 
h*eD vouloit rien faire (T.). 

9. 



nière maladie que je lui ai pu pardonner le tour qu'elle 
me iil une fois eu voire présence, lorsqu'elle me pensa 
tuer avee une aiguière d'eau \ Mais, à cette heure, 
j'ai cluagé tous les désirs de vengeance en souhaits 
de la \m\ de Thonarer et de la servir; et s'il y a - 
quelque personne au monde que j^aime plus qu'elle, 
c'en esl soulemeiit une qu elle aime aussi plus qu elle» 
même ^Pûur celle-là, je lui garderai toujouradans mon 
esprit et dans mon estime un rang tout particulier. 
KUc n aura jamais dans mon aiicetiou de compagne ni 
de pareille, non plus qu'elle n'en a point dans le 
monde, et si je ne vous aimois que d'amilic, j'avoue 
que je ne vous amieiuis pas tant qu eUe. 

Ne fronces pas le sourcil pour cela, et ne trouves pas 
étrange ([uc je n'évite pjts dans mes lettres les choses 
qui vous peuvent ctioquer, puisque vous n'avez pas ' 
cette oonsidération pour moi dans les vôtres. Car quel 
besoin étoit-il de me dire de ces deux personnes ^ 
qu'elles ont fait des connoissances nouvelles qui leur 
pourroient faire oublier les anciens amîs? Et à quel 
propos mettre cela à la Un de la plus obligeante lettre 
du monde? 8i mon mal se pouvoit guérir, comme la 
fièvre quarte, par une grande appréhension, cette 

' 11' no crafgnoH rien tant que d'être mouillé, et MU« de Bam* 

bouillet lui jeta un jour une aiguière d'eau sur la tête (T.). 
^ M>uo de RamboaiUet. 

^ M. Godeau (T.). — H faut ajouter CUanUcville, « grand 
garçon bien fou, et neveu de Malherbe, c'est-à-dire versiûcaUur. » 
11 l'appelait Élcaiar de Sarcillyi aieur de Gbandeville t né en IGl I, 
mort en 1633. On a de lui quelqaes vera inséréa dana le Reeueit 
48 diverm pêéêiêt à» j^M cétèkm mithtwrê de €$ §mps (Paris, 
I66l,in-i2). 
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iiiaiicc pounoit eire bonne à quelque chose, et encore 
vous seitù&^jû peu obligé, quand vous uk aum» guéri 
de laeolique» en me donnant de la jaloutie. Voyez donc, 
s'il vous piaii, à nie mettre eu repos là*dossus. Car, 
sana mentir» cela a troublé le mien, ei j'en ai moina . 
bien dormi depuis. J'avois déjà quelque disposition à 
cette crumle, non pas que je doute auenoement de la 
bonté de oes dames; mais je songo souvent quelle 
dangereuse chose c'est qu\in grand éloignement. Eu 
ua luol, uiadeaiui^Ue, il fiV a (|ue vous dont jc me 
doive assurer ; car, pour résister à une si longue ab- 
sence, ce n'est [>as assez dT'tre conslanle, il taiil < ti- 
eore être opuuàtre. Mais puisque vous m'aves lait la 
laveur de me mettre au nombre do vos amis , je sais 
bien que laoïi liuillicm ne vous en fera pas dédire, et 
que vous ne voudriez pas que la Ibrtune vint a bout 
d*une chose qu'autrefois tant de bons religieux et tant 
de gens de bien a ont pu iaire. Que s'il y a quelque 
attire personne qui me fasse rhonneur de m'aimer, je 
jouis de ce bonheur avec crainte, et comme d'un bien 
queje puis perdre, et dont le temps m ole, i^eut^etre, 
tous les jours quelque chose. Vous me dites que la 

maitressedc la vôtre ne m'a pas oublié Je ne sais si 
je poiirrois déchiffrer cela. Votre maîtresse;, a'esi-ce 
pas une demoiselle qui a les yeiu fort éveillés , et le 
mi un peu retroussé-, fine, fièrc, clédaigaeuse, glo-» 
rieuse et civile, bonne et méchante , qui gronde sou- 
vent et qui néanmoins plait toujours , qui est fort 

* MU* Brans élett à M"»* U PriaeeiMu Pattkl afifiebU cdte 

demoiselle ma maîtresse (T. )• 
^ Cela eét dit pour riro : cllu Tavoit crochu (T.)* 
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honnête ûlle et qui a une mère qui 1 éU angle * , et 
que j'aimai une fois depuis Bagnolet jusqu'à Gha- 
ronne? Si c*est celle-là, sa maîtresses sans mentir, 
mérite de l'être de tout le monde, et j'ai soutenu huit 
• mois durant, dans cette cour, qu*il n'y a rien sous le 

ciel de si beau ni de si bon qu'elle. Tous mes déplai- 
sirs ensemble ne m'ont pas été si sensibles que le sien, 
et j^ai répandu beaucoup de larmes oii elle a eu la 
plus grande part. Aussi faut-il avouer que cela est 
étrange et bien digne de pitié , que sa naissance ait 
été si heureuse, et que sa vie le soit si peu, et qu'une 
personne ait eu ensemble toutes les grâces et toutes 
les disgrâces du monde. Je reçois l'honneur qu'elle 
lue lait avec tout le respect et toute la joie que je 
dois; et je prie Dieu qu'il la console comme elle con- 
sole les autres. Cette bonté devroit faire beaucoup de 
honte à cette dame, sur qui Ton trouva une fois trois 
poux \ Mais il me semble que votre maîtresse vous 
est trop fidèle de ne me rien dire ; et que, sans me 
donner sujet de jalousie, elle me pou voit faire quel- 
que compliment. Vous avez grand soin de m'assurer 
de l'amitié de votre serviteur*. Si ce n'est le même 
que je pense, je ne trouverois guère bon que vous 
vous en souvinssiez tant. Mais celui-là mérite toutes 
choses, et il n'y a rien que je lui puisse envier. Pour 

' Cette mère étoU le mal de mère (T.). Voyei le JHeUamuin 
de THvQUXf au mot mère. 
' Madame la MneeMe. 

' M"»* Aubry étoit la plus propre personne du monde, el à cause 
qu'on trouva un jour troU poux ftur elle, on lui en faiaoit U 
guerre (T.). 

' M.de IWi (T.). 
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M"^ de Glennoût quand vous ne m'en duiez au- 
cune chose, je ne laisserois pas d'être assuré qu'elle 
me fait l'honneur de m'aimer; connoissanl sa charité, 
comme je iuis» je n^ puis douter de son affection , et 
c'est assez d*être du nombre des affligés pour être de 
celui de ses amis. 

Dans la joie que je reçois de Thonneur que me 
font tant de rares personnes , j'ai une extrême tris- 
tesse de voir que vous ne me dites rien d'un homme* 
dont vous savez que le souvenir m*apporteroit une 
grande consolation. Je sais bien, mademoiselle, 
que ce n'est pas votre faute» et que c'est*à-dire que 
vous n'avez aucune autre chose à m'en faire sa<^ 
voir. Il n'y a rien dans mon malheur qui me tou- 
elle davantage que cela» ni que j'aie tant de peine à 
soulfnr. J'ai peur qu'il ne trouve pas bon que je parle 
de lui. Mais cette considération, ni pas une autre» ne 
me sauroit obliger à être ingrat, ni empêcher que je 
ne publie partout oà je me trouverai, qu'il n'y a point 
d'homme au monde qui mérite plus que ses amis l'ai* 
ment et que ses ennemis l'estiment. 

Si M. le comte de Guiche ' est à la cour, |>ermettez- 
moi,s'il vouspiait, que je le supplie très-humblement 
de songer quelquefois à moi, et .de donner un exemple 

' La marqoiM de Clennoiil-d*Eatrague8 (Loulae Laillier, dame 
di Eonllencoiirt, etc.)f amie parlicallère de PwAei, qui mourut 

éhez eUe« en GaBcogne (1651). M. de Grasse (Godeau) vint exprès 
de Provence pour assister la moiiranle à ses derniers moments, et 
adressa une épîlrc sur sa mort à M'""^ de ClermonU 

* Le cardinal de la ValcUe (T.). 

' Vojea plus bas, lettre 129. 



106 LETTRES DE VOiTCftE. 

de sa oonstance en aimant une personne si éloignée et n 

inutile. J'eus Taulre jour du plaisir en trouvant M^^ de 
Montausier dans la gazette Mais il me semble qu'il 
seroit plus raisonnable que le dapnoiseau ' y fiiit , et» 
selon que je le connois, je ne croirois pas que la re- 
nommée de mademoiselle sa sœur dût aller plus loin 
que la sienne. Je voudrois bien quHl sût que je suis 
toujours sou très-humble serviteur, et que je lui sou- 
haite tout le bonheur et toutes les belles aventures 
<|n il mérite. J'excepte pourtant luie demoiselle ^ pour 
qui je Tai craint autrefois, et j'assure ici celle-là 
même qu'elle sera la plus ingrate du monde, si jamais 
elle m'oublie pour qui que ce soit; car, sans mentir, 
1^ passion que j^ai pour elle est au delà de tout ce 
qu'elle en sauroit penser. Que si après cela elle la 
paye d une trahison, j emploierai quelque jour le fer 
et le poison pour me venger. Vous ne sauriez deviner, 
mademoiselle, celle de qui je veux parler, el c'est un 
secret trop important pour ie coniier à personne : je 
vous supplie seulement de faire voir cet endroit à 
j\jiie du Pin \ Mais je m'accoutume à luire de longues 

* Elle étoit à Rome avec dê Brass&e («a Upki^ dont le mari 
éloit amlMiBsadeur ; elle éloit nommée eo qoelqae nouvelle do 
cérémoDie (T.), — Catherine de Montausier, mariée d'abord au 
marquis de Leuoncourt, et en eeeondei noces au marquis de Lan- 
rières, de la meifon do Pompadoiir. 

^ M. le iiiarquià de MuiiUuàier, qui fui tué depuis dans la Val- 
telinp. Son ïrèvQ, depuis duc de MoiUausier, n'étail alors que le 
mar(|uis de Salles. Il paraît que le marquis de Montausier fui blessé 
de ce surnom de dattmtmiu \ùy«t la leUre qui loi est adrenéo. 

* M"e Aubry(T.). 

4 9|iie du Pin, parente 4c Aubr^ (T.,. fiUo a'appoliit 
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IflUes et j ai [)eiir de vous lasser : oe[K3iidaiiL, il nie 
mte encore mille choses, el je me fais une extrême 
▼iolêiice de me contenter de vous dire que je suis, 
mademoiselle, votre, etc. 

37*— A MADEMOISELLE PAVLET*. 

[De Madrid, mars 1633]. 

Mademoiselle^ je reçus, il y a un mois, une lettre 

que vous me faisiez Thomieur de m'écrire du 20 jan- 
vier. Le dernier ordinaire m'en a apporté une autre 
du M du mois passé; et j'ai eu avec toutes les deux 
beaucoup de papier qu'il vous a plu m'envoyer. Vous 
pouvez juger qu'il n'est pas raisonnabie, quoi que vous 
disiez, que je réforme les louanges que je vous donne, 
ai que je commence à dire moins de bien de vous, 
lorsque j'en reçois le plus. Je ne pus pas répondre & 
ia première, parce que j'étuis malade au temps que 
le courrier partit; et comme les joies des misérables 
ne durent guère, le lendemain que je Feus reçue ma 
colique me reprit, à laquelle je ne songeois plus, et 
ie payai avec dix** sept jours de douleur un jour do 
contentement. M"*® de Clenuout me fait uu liuniieiir 

Angélique, el était ^wnv iiatureilc de GéJéon Tallemant, le maîti t» 
des requêtes. TaUemanl , l anlt'ur des Hluoriettcs , en imrl<» en 
pluileors endroits, notamincMtl t. IX, p. 97. Vo^cz égai«ineiil le 
foffoge de CkaipelU el de BâchaumûHt, * 

Maîf? cetle ngrénlilo du Vin, 
Qui (lung sa manière est unique, 
A Pesprit méchant et bien tin, 
Et si jamais Gascon 8*eu piqur^ 
Gascon fera mauvaise Gd« 

' Use, de Conran, p. 710. 
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que je ne s«inrois mériter, et je ressens, comme je 
dois, l'extrême obligation que je lui ai« Mais je ne 
croirai pas qu'elle m'aime tant qu'elle dit, ni que j'aie 
heautoup de part en ses prières, si je continue à 
avoir si peu de santé et si peu de fortune. G*en est 
une, au reste, pour moi, plus grande que je nesaurois 
jamais espérer, que la dame, que vous savez que je 
mets toujours au-dessus de toutes les autres \ veuille 
avoir soin de ce qui me regarde. Il n^y a point d*or8cle 
que je tienne plus certain que sa prévoyance» et je 
reçois ses conseils et ses commandements, comme s*ils 
me venoientdu ciel. Quoique je ne trouve point dans . 
mon esprit d'assez haute place pour elle, je la puis 
assurer que je Yj ai tenue toujours présente dans 
tout ce qui m'est arrivé. Elle m'a souvent consolé 
dans mes plus sensibles déplaisirs, et la partie de 
mon ftme où elle étoit a été exempte des troubles 
et des désorilies où mes niisères m'ont mis. Je la 
révère comme la plus noble, la plus belle, et la plus 
parfaite chose que j*aie jamais vue« Mais tout le res- 
pect et toute la véiieraliou nue j'ai pour elle ne peu- 
vent empêcher qu'avec cela je ne l'aime tendre- 
ment, comme la meilleure personne qui soit au 
monde. J'avoue que mademoiselle sa fille n'est guère 
moins bonne, s'il est vrai, comme vous dites, made- 
moiselle, qu'elle se souvienne de moi. Je voudrois 
bien payer en quelque sorte cet honneur ; mais il me 
semble que ce n'est pas assez d'un cœur pour ma- 
dame sa mère et pour elle, et que, quand l'une a pris 

* La marquiBe de Rambouniel (T.]# 
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sa part» il en reste trop peu pour l'autre. La faveur 
que me font trois si excellentes personnes me sou- 
lage de toutes mes peines, et m*en donne qnand et 
quand * une nouvelle, de ne pouvoir jamais m'en rendre 
digne, ni témoigner, comme je voudrois, le ressenti» 
ment que f en ai. Puisque cela mérite des grâces infi- 
nies, je vouâ supplie très-humblement, mademoiselle, 
d*employer les vôtres, et cette âoquence qui vous est 
si naturelle, pour les remercier ; et assistez-moi en ce 
besoin, vous qui m* êtes toujours si secourable. 

Quand je songe que vous et elles me faites 
Thonneur de vous ressouvenir de moi, je m*étonne 
qu*étant si heureux en cela, je sois si malheureux 
d*ailleurs, et qu'il puisse arriver tant de mal à un 
homme qui a tant d'anges tutélaires. Je n'ai encore 
pu résoudre lequel est le plus grand, du bonheur d'en 
être aimé ou du malheur d'en être absent, et je 
trouve qu'il n'y a personne que Ton puisse tant envier 
que moi, ni que l'on doive tant plaindre. J'ai encore 
plus de raison de dire ceci, si je ne me trompe point, 
en lisant votre lettre. Et s'il est vrai que la dame % 
dont vous défendes tant la générosité sans que Ton 
l'accuse, ni ait tait 1 honneur de nrécrire, je reçois 
doucement toutes les réprimandes que vous me faites 
sur ce sujet. Je vous supplie pourtant de croire que 
mon dessein n'a pas été de me plaindre particulière- 
ment d'elle. Mais n'ayant reçu des recommandations 
que de deux ou trois personnes, je me plaignois en 



* Quand et quand, enêemble, en mêmfemp», [Dici. de f^ivoux,) 
s U^^ de RainlM>till1el(T.}. 

I. 40 
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général ile loales les aulrea, de qui je n'avois pat 
(MÛ un mot depuis que je suis ici. 11 est vrai qu'elle' 
aurait» ce ine seinbic, plus de tort qiio pas une, elle 
qui a la plua grande mémoire du monde» d*en man« 
quer seulement pour ses amis; et sa pensée ayant 
paasé beaucoup de ibis les l^yrénées pour Alcidalis, et 
pour imaginer en Espagne des .personnes qui nY 
furent jamais ' , j'aurois sujet de m'élonner qu'elle ne 
songeât pas à celles qui y sont et qui sont à elle. Que 
si elle m*a fait rhonneor que vous dites, elle a beau- 
coup passé moii espérance, et lait h'mi davantage 
pew moi que je n'eusse osé demander. Mais cela 
ayant été» e'est une perte à laquelle je ne me puis 
ràK>U(lre. Je sais, madeuioiseile, que sans que je vous 
en diso rien, vous imaginerea bien avec quel regret je 
la souftre. Mais vous qui prenez la peine de m'en- 
voyer les lettres de Balzac, et la copie de toutes les 
belles choses» vous ne devries pas> ce me semble, 

oublier cdlc-là. J ai vu avec beaucoup de plaisir ec 
qu^on lui a envoyé sur la mort du roi de Suède el 
j/e suis bien aise de voir que les beaux esprits lui ren- 
dent toujours l'hommage et la reconnoissance qu'ils 
lui doÂvenU Le sonuei m'a semblé iort beau et la lettre 
fart gldante^ Vj ai remarqué que celui qui Ta fait 

* Laticène du roman à'Alcidalis se passe en Espagne. 

* Guâlave-Adolphe péril à Luizen, le G novcinlire 1632. 

* te sonnet et la IcUrc sont de M. d'AridiHy (T. \ îls se Iroiivettl 
Wm ai Taulre dans les Mss. de Conrari^ 1. XIV, p. 49. tiocJeau 
9>Mrim« de son c(>té. Cétaît hien longlemps faire durer une-ofl^i 
inéehanU plaisanterie. Mil« Paulct avait grand sglii d'envoyer 
lt)utc8 ces bçUeft cboBes-là à YoUure, en Espagne» 
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jdeioii bien connotlre Thiiinettr de la pereotine ft qui 

il écrivoit» puisque ayant |)erdu un amant, il ne lui 
en dit pas un mot de consolalion. De bonne fortune 

pour nous, elle est plus tendre pour ses amis, eL 
puisqu'elle se souvient de celui qui est le moindre des 
siens, el qui même ne sauroit jamais mériter ce nom» 
tous les atitres sont en sûreté. Pour moi, quoi que 
j'aie ouï dire quelquefois à cet homme que vous 
dites qui est si sévère \ et pour qui je n'ose rien 
Illettré ici, j*ai cru qu'il étoit impossible qu'une per- 
sonne qui fait naître de l'amitié en tous ceux qui la 
voient n'en eût point en elle, et qu'ayant reçu tant 
d'excellentes qualités de madame sa mère» elle n'eût 
point une des plus belles, d'être la meilleure amie du 
monde. Vous voyez, mademoiselle, comme je me sais 
.corriger des fautes dont vous me reprenez. J ai cru 
les avoir réparées par ce que je viens de dire, et avoir 
satisfait aux reproches que vous me faisiez, de vous 
louer à son préjudice. J'ai mieux aimé me dédire de 
ce que j'avois pensé d'elle, que de ce que j'avois dit 
de vous, et il m'a été plus aisé d'augmenter ses 
louanges que de retrancher les vôtres. 
J'ai reçu votre Judith * de fort bon cœur; je dis de 

fort bon cœur, pour ce qu'elle le mérite, cl aussi pour 
l'amour de vous ; car je pense que vous aimez particu* 
lièrement cette histoire > et que vous êtes bien aise do 
voir une action de sang et de meurtre approuvée dans 
l'Éehture. Je n'ai pu m'empêchcr en la lisant de m'i- 
maginer que je vous voyois tenant une épée dans une 

f M. de GbaudehoftiM (T.). 
' Oamgt d« Mnn (TO. 
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main, et la lête de M. de [Saint-Brisson '] dans Tautre. 
Vous me dites que celui qui Ta faite est le même qui 
a traduit les Épttres de saint Paul. Vous ne songez 
pas, niadenioiseile, qu une pei soutie qui a eu tant de 
maladies et de déplaisirs doit avoir perdu la mémoire 
de beaucoup de choses, principalement occupant tout 
ce qui lui reste eu des sujets où elle est si bien em- . 
ployée. Vous m*avez mis en une pareille peine dans 
une autre lettre , en me disant que votre serviteur 
m*a fait ses recommandations. Quel moyen de deviner 
cela t D*abord je me suis imaginé que c'étoit un car- 
dinal -, et puis un docleiir en théohvLÎe^; après j'ai 
pensé que ce pourroil être un marchand de la rue 
Aubry-Boucher % ou un commandeur de Malte S un 
conseiller de la cour , un poêle ou un prévôt de la 
villes et il n'y a pas une condition de gens où je 

^ M. de Saint-Brisson, amoureux de M"e Paulel (T.). Vo^ei 
note 8. 

' Le cardinal de la ValeUe. 
\\ 86 nonimoit Dubois; OQ l'appeloit vulgairement le fasU- 
dieuxM. Dubois (T.). 

* Bodeaa, marchand Unger. C'est lui qui, à reolrée dn roi, an 
retour de la Rochelle, B*avi8«» étant capitaine de eon quartier, 
d*habi]ler tous ses soldats de vert, parée que le vert étoit de ta 
couleur de sa belle. Sa femme étant venue k mourir. Il se remaria 
avec une personne qu'il voulut à toute force, parce qu'elle avoil 
de l'air de M»® Paulel. Hmorkiies, l. IV, p. 13. 

^ Le commandeur de Siilery ( T.). 

^ C'est pour augmenter Jet diverees conditions» dit Taliemaat; 
eelnl-là étoit pour faire le compte. 

^ Bordler, poSte royal pour les ballets, un InperUnent qui ta 
pensa faire devenir folle (T.). Voyez lettre 51. 

* Saint-Brlason Séguier, un gros dada qui, tous les matins, de- 
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n'aie trouvé quelque sujet de douter. Que si d*aveii- 

ture c'est un jeune gentilhomme fort blond et fort 
blanc, et qui a extrêmement de Tespnl '» rien ne me 
pottvoit arriver qui me donnât plus de contentement 
que le témoignage qu'il me rend de se souvenir de 
moi, et je tacherai toute nia vie à mériter son affec- 
Uou par mes très-hunbtes services. Dans quelque 
pauvreté que je sois, je voudiois qu*il m'eût coûté 
mille écus, et pouvoir jouer une partie à la paume 
avec lui. Gela n*eût pas été impossible, si on m*eât 
laissé la liberté de suivre mon avis : car j'avois résolu 
assurément de retourna: par Paris, et vous m*eussiez pu 
voir un de ces jours de la religion de M. d*Aumont \ 
Mais je me soumets et j'obéis, quoique avec assez de 
peine. Je ne puis dire assurément quand je partirai 
d'ici, si dans un mois, dans deux, ou dans trois. J'y ai 
dit à un iiouime Tobligation qu'il vous avoit de votre 
souvenir*. Il vous remercie très-humblement, et 
m'a donné charge de vous dire qu*il est votre très- 
humble serviteur. Nous tenons notre ménage en- 

mandait ravoiw; son valet de chambre l'appeiait ainsi. 11 y avait 
uo vaudeville: 

Et le gros Saint-Brisfon 

Oépen&c plas en son. 

Que Guillaume en farine (T.). 

• M. de Piflani. 

' fitont amoureux en Flandres, H partit de Paris en habit de 
Minime pour aller voir sa dame. Sa sœur, de Ghappes, le 
reconnut , en ayant eu soupçon à son cheval qui étoit des plus 
beaux et à sa bonne mine. Il étoit fort propre et le mieux botté 
de la cour. C'cët lui de qui l on coule de si plaiâanleâ visions (T.). 
Voyez les Historiettes, t. II, p. 66, 

^ Le comte de Maure ( T« )• 

10. 
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.semble» et vivons dans la plus grande amitié qn'il esl 

possible. J'en demande pardon à la dame que vous 
saves ' , ei je lui laisse ù juger, eiie qui s entend à 
ravenir, ce que cela me promeii et si je ne pourrai 
[ïds être quelque jour en bonne subsistance % aussi 
bien que lui. 

Voici, mademoiselle, une grande lettre, à laquelle 
vous n*avez que la moindre part, et où je n'ai rieq 
dit de ee qui me touche le plus. Voilà ce que c*est 
de ne point répondre aux galanteries que je vous 
écris, de in*envoyer des lettres où vous ne me par- 
les que de vos amies et ne me dites quasi rien de 
vous. Quelque dessein [iourtant que jVnsse de m'en 
^nger, je ne puii m^empôcher de déclarer ici que je 
redis pour vous seule toutes les paroles d*estime et 
d'allection que j ai dites pour chacune d'elles, et que 
je suis tout d'une autre sorte, mademoiselle, votre, etc. 

38. ~ A LA MÊME K 

[De Madrid, aTril 1633.1 

Mademoiselle, vous devez croire plus que personne 
que le changement de pays n*en a point a[)}>orté en 
mon c^nit: car je vous assure qu'il n'y eu aura jamais 
en moi pour ce qui vous regarde. Si vous pensez que 
j'ai des affections à tous prix , croyez aussi que ces 
prix-là sont justes et proportionnés à la vaieur des 
personnes. Tant que je suivrai cette règle, vous devez 
être assurée que je n'aurai point de passion plus vio- 

' Ce noi étant «n Jour éohappé au eomte de Maaré au sent 

qu*il est ici, Voilure en railla (T.)* 
^ MsK, de. Coin an, 715. • 
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tante que celle de Tout servir. Si cda est âelon la rai*> 
lOUi il u'est pas moins selon mon inclination, et vous 
devei croire que je nem'empàcfaerai jamais de vous ai* 

nier, vous qui il ilcs tant que je ne me saui ois cuiilraiu- 
dre et que je ne suis point ^deat en tout ce qui est 
de mon plaisir. Je n'en ai point, je vous jure» de plus 
grand qu'à vous liuuorer et à m'imaginer souvent 
toutes les houiés et les beautés que je connois en 
vous. Quoique les présents que vous me faites soient 
empoisonnes , je les reçois de lort bon coeur et je re* 
eevrai toujours de même tout ce qui me vieadra de 
votre part. J'ai été bien aise, madeiiioiselle, de trou- 
ver ma justification .dans les mêmes pièces par les* 
quelles on me pensoit convaincre. Ces deux arcs de 
couleur noixe, dont il est parié dans les Stances du 
Garçon \ montrent qu'elles n'étoient pas pour la de* 

' Ce» vers où il trouve sa niaîlressc ttavefelic en garçon (T.)* 
Voici le |;kafi6age auquel ii eit fait allusiou : 

Sur un ftnmt bltM eomm ThroiM^ 

Deux petits arcs de eouleur noire 
Étoient mignardemenl votltés ; 
D'où ce dieu qui me fait la guerre^ 
FouUiU auK pieds mes libcrtéi* 
Tiloniplie sur toute ia terre. 

Mail, «m t4Nit cela, cet endroU de la lettre de VoUore n*en reate 
9tt moins obseor pour nous. Là oti le commenUire de Talleuutnt 

ne du rien, nous sommes réduits aux conjectures les plii& vaguef 

el Im plus hasardées. Je crois voir ([iie M^'^ Paulel lui luisait son 
procùà au sujet do ces stanecs, dont, sans doute, une copie lui /'lait 
parvrnue, et qu'elle i'accusaît de lesavoir conipoaées pour une denioi- 
wiie qu'elle lui nommait. Quelle est cette demoieelle à qui le vers, 

Dew petits ares de couleur voire, 
Be saui ut eonYcnir? Elle e^t Idoude assurément» J'imagineraiB 
M'^ de iUiutM>uiiiet ou Ji^^^ PauUt eUe-même, si je ne trouvaiâ 
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moisdle. Elle mérite ce nom -là aussi bien que 

j^iie (Je N< nfvic', et je vous assure que les tablettes 
sont veaues en ses mains de la même sorte. L*affiûre 
de Mandat ' est encore \Am innocente, et si tous 
en avez ouvert les lettres, c'est une gi ande méchan- 
ceté que de m'en faire tant la guerre. J'ai lu néan- 
moins avec honte les stances que tous m*avee en- 
voyées, et je me trouve bien plus cx>upabie d'avoir fait 
de mauvais vers que de mauvaises galanteries. Cela 
m'a fait voir que depuis que M. de Chaudebonne m'a 
réengendré avec M*"® ou de Kambouillet» j'ai piis 
d'eux un autre esprit, et que j'étois un sot garçon en 
ce temps où M'^® du Plessis^ dit que j'étois si joli. Mais, 
mademoiselle, quand on me voudra faire de ces 
afironts, je vous en supplie de ne vous en point char- 
ger. On mande à votre mari * qu'il ait bien du soin 
de moi et qu'il m'enveloppe dans de la soie et dans 
du coton, et on fait en même temps tout ce qu'on peut 
pour me faire mouiir. Je trouve l'avis de M*^® de Bour- 

quelques lignes plus tMs qae ees stancet forent oompoiées mni 

rentrée de Voiture à l'hôtel de Rambouillet. 

' M"'" de Neufvic. Voyez Tallpm.mt. Historiettes, l. I, p. 79. 

' On liécouvril qu'il adressoit des paqueU à une demoiselle 
Mandai: mais il ne lui écrivoit point. C*étoit une personne qui 
prêloîtson nom ou nne adresse simpleoteniafin qu'on allât reUrer 
les lettres qui arri volent sous son eouvert (T.)* ^ l'O mémo Tallo» 
mant, dans «es HviorktteSt parle (l. VU, p. 206) d'un eonseiUer 
Mandai, sans antre indieatlon. Il dit ailleurs qn*ll était eoDieUler 
au grand conseil clamant de M°»* d'Ecquevilly. 

' Fille de Henri de Guéncgaud, seigneur du IM* ssis et garde des 
i^ceatix, el d'iâabelie de Choiseul, femme de beaucoup de mérite, 
fort liée avec Mi»» de LaFajrelte, M'"*^ de Sévigné et M^i« deScudérr. 

' Le comlede Maure, qu'elle «ppeloit en plaliantant J<MiiiiBrt(T.)« 
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bon excellent de me conserver dans du sucre Mais 

il en faudroit beaucoup pour adoucir tant d'amer- 
tumes, et j*aurois après cela le goiit des petits citrons 
confits. Avec mille grâces très-humbles, Je ne puis 
reconnoître l'extrême honneur qii^elle me fait de se 
souvenir de moi. Je souhaite de tout luoii eceur que 
cette Aurore ^car ce nom que vous lui donnez lui 
vient bien) soit suivie d'un aussi l)eau joui qu i lle h; 
mérite » et que tous ceux de sa vie soient exempts de 
nuages, et aussi clairs et sereins que son visage et son 
esprit. Je baise très-huinlilunieut les mains, et avec 
toute la passion que je dois, à M*"* de Clermont et à 
ses filles *. Je remercie Irès^humblement M. Go- 
deau * des vers qu'il m'a envoyés. Je les ai li uuvés 
comme le reste de ses ouvrages, lesquels je relis tous 
les jours; et je n*étndie quasi plus que dans les choses 
qu li a faites. 

39. — A MO.NSiELR ***. 

De Madrid, tt 17 d*«vril [teaS]. 

Monsieur, le malheur qui a retardé mes lettres, et 
qui vous a empè(shé de les recevoir devant que vous 
me fissiez Thonneur de m'écrire pour la seconde fois, 
a été au moins heureux en cela qu'il vous a donné oc- 
casion de faire une si grande bonté, et à moi de re- 
cevoir tant de témoignages de la vôtre. Vos intérêts 

' U revient plue loin eur eette plaiaanterie. 

' de BourbDD.Yoyeit. Il, U ehintoneommençintpar eeveri : 

Notre Aarore vermeille, etc. 

3 Plu8 tard d*Avaugour et de Manin. Voirez Taliemant, 
I. VI, p. 138. 
< VeyesploelMi, p« 189. 
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me toucbout de telle sorte plus que te mîetiei que je 
vous assure, monsieur» qu*en cela je n*ai pas eu tant 
de joie de couaoitre que vous m'aimez beaucoup que 
de voir que vous savei pariêitemeni aimer ceux qui 

sont à vous, et (jiic votre pfénérosité nioritc toutes les 
louanges qu'on lui donne. Vous ne le sauriez mieux 
frire paroitre qu^en ayani soin d'une personne qui 
vous est si inutile et eu laquelle je ne vois rien qui 
vpus puisse obliger à cela, que Texiréme inclinaUon 
iquc j'di à votre tfès-humble service. Si d'avrature» 
monsieur, vous y voyez (juelque autre chose, je tâche- 
rai de ne pas démentir voire jugement « et d*èti« tel 
ifue Ton ne vous accuse pas de faire dé mauvais choix 
el d'employer mal une diose si précieuse que votre 
affection. C'est déjà, ce me semble , quelque disposi- 
tion à cda que de vous honorer aussi particulièarement 
que je fais, et il n'y a qu'une âme bien faite qui peut 
avoir une si juste et si grande passion qu'est celle que 
j'ai d'être, monsieur, votre, etc. 

40»— A KOMSISOa DE CHAUDEBONHK^ 
Ckfifélkr i'kdSMir à» wêêêm h dttdbtnt èHMkûê. 

DeXadrid, 17 mai 1633 *. 

Monsieur, j'ai cm avoir trouvé un trésor quand, 
dans im même paquet , j'ai reçu trois de vos lettres. 
Ce bonheur me fait croire que ma fortune est changée 

et que je vais entrer dans une saison plus heureuse. 

V 

' Toutes les éditions portent 17 avril : c'est une erreur, à cause 
de ce qui est dit, ea commcuçani, de l'arrivée de M. de Lingendai, 
laquelle n'eut lieu que le 12 mai, alOBi qu'U esi rapporté dpiil lu 
Gaseiie <fe fhwM de oetle année. 
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L*arrivée de MM, de Lingeniies me coiilirme oncom 
«elleopiaion el me fait espérer de sortir bi^UH de ce 
lieu. Au moins, mon devoir ne m\y am*tc pins, et une 
des chaînes qui m'aitachoient ici est rompue. Il ne 
iMte plus cpie eelle de la nâceaiité , laquelle, si elle 
lùst la plus iorte, est sans doute la plus pesante, et 
je crois que j'aurai r peine à m'en défaire. Ge que je 
lOQS puis dn^9 monsieur , o>sl que jamais esela^ 
n'fsX sorti d'Alger et n'a fui de son maitre avec tant 
de joie que j'irai trouver le mien. Je vous supplie très* 
humblement d'y prendre part, et que la présence de 
H^deVaugeias ne vous empêciie pas de trouver la 
mieitne à redire. On m*a appris qu'il est logé avec 
vous. Je vois bien quel hasard je cours en cela , et 
combien il est difficile que je garde la idace que j*avoit 
dans votre amitié et qu'il ait celle qu'il mérite. Je ne 
sais pas ce que vous en ferez, mais il est diilicile que 
vous soyez en cela juste et constant tout ensemble. 
Je vous conseille pourtant, iiionsicur, d'avoir plus 
d'égard à vous et à lui qu'à moi : j'aime mieu:!^ quitter 
quelque chose de mon droit, et si vous me demandez 
mon avis, la justice est la dernière vertu que l'on doit 
violer. Je crains que ceci ne paroisse pas tant modé*. 
ration que prudence, et que Ton attribue à finesse en 
moi de ieindi e de demeurer d'accord d'une chose quo 
fe ne puis empêcher. Quand il seroit ainsi, encore. 

cela aui()it-il son prix, et ce n'est pas peu de sagesse 
de pouvoir dissimuler en un inlérct si sensible. Voyez^ 
monsieur, en quelle bonne humeur m'ont mis vos 
lettres. J'ai oublié tous les stiins qui ni'agiloienl, et il 
me semble qu'il ne me reste plus rien k craindre /si 
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€6 n*esi que vous aimiez M. de Vaugelas plus que moi. 
Cependant il me faut trouver moyen de sortir de ce 
lieu, et résoudre si je m*en dois retourner par la 
France ou par la mer, et quel péril j*aime mieux cou- 
rir d'elle noyé on d être pendu. Mais pourvn (jnc vous 
m'aimiez ioiyours, je ne me donnerai point de peine 
du reste, et je dois, ce me semble, être assuré contre 
la iortune, moi qui ai Thonneur de vous avoir connu 
si particulièrement, et qui suis depuis si longtemps, 
monsieur, votre, etc. 

Postt'seriptum. — Monsieur, j'avois à mettre ici 
mille très-humbles baise -mains pour beaucoup de 
personnes. Nais cela voudroit plus de temps que je 

n'en ai. Je crois qu'il vaut mieux les faire tous à 
M*"* la comtesse de Baileuiout. 

41 . A MABBIIOISBIKB PAULBT ^ 

[De Madrid, mai 1633.J 

Mademoiselle, puisque la faveur que von s nfavez ' 
laite de m'écrire ne pouvoit recevoir de prix, et qull 
n*étoit pas en moi de la mériter, vous ne la deviez pas 
diseoiitiuuer, quoique j'aie témoigné de manquer à la 
reconnoltre. L'état où j'étois, il y a deux mois, me 
contraignit de laisser partir Tordinaire sans vous 
écrire, et si cela a été cause, comme il y a apparence, 
que celui-ci ne m'ait point apporté de vos lettres, je 
vous assure que c'est le plus {^raud niai que ma co- 
lique m'ait jamais fait. Puisqu'elles me sont si néces- 
saires, ne refusez pas, s*il vous plaît, mademoiselle, 

^ If», de Coiuran, p. 725. 



Digitized by Cov.;v.i^ 



A MADËMÛISEXLË PAULET ^IGSS). VÀl 

de me donner seeours; et yous qui êtes si ckaritable 

pour ceux qui sont en affliction, témoignez de l^ètre 
pour une personne qui en a de tant de sortes* Vous y 
êtes davantage obligée, puisque la plus grande des 
miennes, et à laquelle je sais moins résister, est de 
me voir éloigné de vous. Que si» avec regret» j*en ai 
quelque autre sensible, c'est pour des personnes que 
vous n^aimez pas moins que vous-même. Je vous sup- 
plie Irès-humblement de leur dire souvent que la pas- 
sion que j'ai pour elles ne se peut dire, et conservez-moi 
toujours quelque place dans leur esprit, vous qui en 
avez une si grande, afin qu'au moins nous puissions 
être là ensemble, si nous ne le pouvons ailleurs. Pour 
vous, mademoiselle, je vous supplie encore une fois de 
ne me point at>andonner. L'honneur de recevoir de 
vos lettres est un bien que je n eusse pu espérer, mais 
dont je ne me saurois plus passer à cette heure que 
j*y suis accoutumé. Ne me TôteK donc pas, après me 
ravoir donné si généreusement, et n'allez pas en cela 
contre deux vertus qui vous sont si naturelles, la libé- 
ralité et la constance. N'étant pas en mon pouvoir de 
payer cette obligation, au moins je ferai des souhaits 
pour cela, et ne demanderai jamais rien de si bon 
cœur à la iorlune, que île pouvoir témoigner que je 
suis beaucoup plus que je ne le dis , mademoiselle, 
voire, etc. 

Posi^seriptum inédit. [On m*écrit que M.. Guille* 
mot a eu une inspiration de moi, et qu'il assure que 
je serai bientôt en France. Je ne sais pas pourquoi il 
le dit, ni comment il le fera ; mais je suis bien aise de 
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voir qu'il est. loujom s admirable, et qu'il se soiH'ienC 
de moi. Que cela pounani ne vous fasse point de peur. 

Je reçus H y a deux fnorà une lettre à M. d*Alnin» 
que vous me faisiez l'honneur de oi' envoyer. Mon |jère 
rae nande que j*ierive m f ai reçu un livre de M. Go* 
deau; je ne sais si c est cela : j'avois oublié tout à fait 
M. Godeau, et j*ai cru quelque temps que c*étoit un 
Hm de M. Bodean ^ dont mon père me parloit : j uges 
avec quel élonnement.] 

4SL -« A MOlfailVR it CBAUniBOllKK*. 

De Jladrid, e« 8 juÎA 1 633. 

Monsieur, en me louant de mon éloquence, voua 
deviez avoir soin de ma modestie» et craindre de me 
faire perdre une bonne qualité que j*ai, en ro^en vou- 
lant donner une que je n'ai pas. J 'ui reçu pourtant vos 
louanges avec beaucoup de joie, non pas que je croie de 
moi ce que vous m*en dites, mais pour ce que ce m*est 
une grande marque de votre amitié» et qu*il faut que 
vous m*aimiez beaucoup» puisque, en ma faveur, vous 
vous élos trompé en une chose de laquelle d'ailleurs 
vous êtes si bon juge. Ainsi, monsieur, je trouve qu'il 
est plus à mon avantage de croire que je ne suis pas 
digne de Thonneur que vous me faites; et ce qui me 
donne bonne opinion de votre amitié me rend plus 
glorieux que ce qui me la donneroit de moi-mênle.' 
Aussi bien quand je scrois. aussi éloquent que vous 

' Ce M. lioiltiaii riail le uiarehaïul di; lu rue Aiiln'V-Uuucher qui 
se riteUail au nombre des udoraleurâ de M"^ Poulet. Yo^ex plu» 
iiaul. p. 1!2. 

> Mis* de Confort, p. 91$. 
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ditos, jd n'en voudrois pas lirer de plus grand fmH» 

que de gagner eu votre âme la place que je comioif 
jpai là que j y ai déjà, et de v ous persuader de m*aimer 
autant que mous faites. Que ai| après cela, je désirois 

encore quelque chose, ce soroitde remercier, avec les 
plus belles pai'oiês du mande, les dames que vous 
dites qui me font Thonn^r de se souvenir de mùi S 
Mais particuHèrenient j'eniploicrois pour Tune d'elles 
toutes les (leurs et toutes les grâces de la rhétoriquey 
et hii écrÎFois dès celte heure une lettre d'amour si 
galante, qu'elle seroit disposée de m'écouter à mon 
retour* Puisqu'elles sont trois, il me semble que pas 
une ne se doit offenser de cela : elles seroient bien 
rigoureuses, si elles vouloient in ùter la liberté des 
souhaits et m'empècher de faire des ch&teaus en Es- 
pagne, puisque c'est le seul contentement que j*v aie. 
Je commence d'avoir plus dVspérance de mou retour 
nue je n'en avois eu jusqu'ici; le plaisir que j^aural 
d'en sortir me récompensera de Teiintii que j'ai ou d'y 
demeurer, et je jouis déjà par avance de la joie que 
je recevrai en vous voyant. Ainsi, monsieur, toutes 
choses sont mêlées : le bien ci le mal se rencontrent 
partout, et quand l'un n'est pas au commencement, 
il ne manque pas de se trouver à la fin. Je suis encore 
incertain du chemin que je prendrai ; je crois ]H)m tant 
que j'irai m'embarquer à Lisbonne. Si on eût laissé 
cela à mon choix, je fusse passé par la France, quel- 
que danger qu'il y pût avoir. Ce n'est pas que j'aime 
fort à m'aSermir l'àme, ni à prendre) comme vous, pm 

* Les damss de Flandres (T.)« 



Digitized by Google 



124 LETTRES DË VOITURE. 

ohemiti périlleux, quand j*en puis prendre un autrei 
mais le plus court me semble aisément le plus sûri 
et puis, pour irons dire le vrai, je ne saurois m'îmagi- 
ner que je sois destiné à être pendu. Néanmoins, on 
me commande d'aller par ailleurs, et les personnes à 
qui TOUS avez donné toute sorte de pouvoir sur moi, et 
qui en devroient avoir sur tout le monde, me l'ordon- 
nent si expressément, qu'il ne m'est pas permis seule- 
ment de le mettre en délibération. Cependant, en me 
défeiulaiil de me hasarder, elles me font mettre k la 
merci de la mer et des pirates. Je vous puis dire pour- 
tant que je n*ai peur ni de Tun ni de l'autre, et je crains 
davantage les bonaces qui me peuvent retarder le bon- 
heur de vous voir. Je me passerai de tous les autres* 
pourvu que je puisse avoir bientôt celui-là et le moyen 
de vous témoigner quelque jour, en vous servant, que 
vous avez rendu un autre homme aussi généreux que 
vous, et que je suis autant que je dois, monsieur, 
votre, etc. 

Pasi^seriptum* — Pour ne point mettre ici cette lon- 
gue suite de noms que vous dites être ennuyeux, je ne 
fais de baise-mains à personne. Maisjenepuism'empè- 
cher de vous supplier très^humblem^t, monsieur, de 
donner ordre que si M"« la com tessede Moret ' , et M . son 
mari et M . son frère m' ont oublié, au moins ils me recon- 
noissent à mon retour. Je ne puis comprendre par quel 
malheur je u*ai rien ouï dire de leur part, leur ayant 

* logéphine de Bueil, comiea&e de Bourbon-Moret. Elle mourul 
empoisonnée au mois d'oolobre 1661. Son mari et aon frère étiiant 
à BnueUei ivee Momlenr. 
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écrit deux lettres. Je suis pourtant assuré qu'ils ne 
peaveol manquer de bonté pour moi» eux qui en onl 
pour tout le monde* 

43. — A MONSIEUR DE PUYLAUHENS 

D« Madrid^ «e 8 jiriB iêSS K 

Monsieur, en cinq ou six lignas vous avez compris 
tout ce que je pouvois ouf r de plus agréable au monde, 

et en me i)r(^nieltant en la présence de mon maître 
votre conversation et votre amitié, vous avez touché 
tons mes souhaits. Me proposant cette espérance, il 
n*y a point de ditlicultés que je ne trouve supporlubles. 
La mer me semblera aisée à passer pour aller jouir de 
tant de biens , et tous les plus honnêtes gens de la terre 
s'embarquèrent autrefois pour un moindre prix que 
celui-là. Mais il faut rompre premièrement les encbaiH 
tements de Madrid, et surmonter le destin de celte 
cour, qui veut que chacun y soit arrêté dix ou douze 
mois, après le dernier jour qu'il pensoit y être. Gela, 
monsieur, est si vrai, qu'ayant fait cet hiver un effort 
pour en échapper devant ce terme, la force du charme 
me ramena de quarante lieues loin; et je m*y trouve 
aujourd'hui aussi pris que jamais. J'attends |X»urtant 
quelques effets de ce que vous dites que vous avez 
écrit en ma faveur ; et si cette aventure doit être 
achevée par un des plus honnêtes gens du inonde, 
j'espère que je vous devrai ma délivrance. Je sais, 
monsieur, que ce n'est pas la plus belle que vous au- 

* Mêê» de Comrart, p. 910. 

* Les diverses éditions portent 1635, ce qui est une erreur ma- 
nifeste. 
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ilif (icil^ ^ pl^us Jii&ies ; car sws ineotir vous am 
quelque intérêt d'avoir soin d'une personne qui vous 
honore si véritablement que je fais; et tenant le lieu 
où vous éte^i il n'y a rien que vous ne trouviez plus 
aisément que des aflfections aussi pures que la mienne. 
Ceux qui occupent des places comme la vôtre sont 
d'ordinaire traités comme les dieux; plusieurs les orat^ 
gnent. tous leur sacrifient, mais il y en a peu qui les 
aiment, et ik» tiouvent plus aisément des adoi ateurs 
que des amis. Pour moi, monsieur, je vous ai toujours 

considéré voiis-niénic, séj)aré de ce qui n'en est pas. 
Je vois des choses en vous plus éclatantes que votre 
fortune , et des qualités avec lesquelles vous ne sau* 
riez jaiaais être un hoiuuic ordiuaire. Vous 'jugerez 
que je dis oeoi avec beaucoup de conooissancei m vous 
vous souvenez de l'entretien que j'eus Thonneur d'à* 
voir avec vous dans celte prairie de Chirac, où, ni ayant 
ouvert votre cœur, je vis tant de résolution, de Corce 
et de générosité que vous achevâtes de gagner le mien. 
Je connus alors que vous aviez de si saines opinions 
de tout ce qui a accoutumé à tromper les bommesi 
que les choses qu'ils considéroient le plus en vous 
ctoient celles que vous y estimez le moins, et que 
personne ne juge d'un tiers avec moins de passion que 
vous jugez de vous-même. Je vous avoue, monsieur, 
qu eu ce temps-là, vous voyant tous les joms marciier 
sur des précipices avec une contenance gaie et assu- 
rée, et ne jugeant pas que la constance put aller jus- 
que-là, je trou vois quelque sujet de croire que vous ne 
lès aperceviez jpas lotis. Mais vous m*àpprltes qu^il n'y. 
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avoii. rieo an votre personne, ni à Tnloari què vous 

lit connussiez avec une clarté uier veilleuse; et que 
voyaai à deux pas de vous la prison et la mort, et. tant 
$l*autres acçidenU qui voua menaçoient, et d*autrd 
côté, les honneurs, la gloire et les plus hautes récooi* 
penses, tous regardies tout cela sans agitation, et 
voyiez des raisons de ne pas trop envier les unes et de 
ue point craindre les autres. Je fus étonné qu'un 
liomme nourri toute sa vie entre les bras de la foi^ 

tune sût tous les secrets de la philoso[)hie, et que 
vous eussiez acquis de la sagesse en un lieu oii tous les 
hommes la perdent. Dès ce moment, monsieur, je voua 
lius au nombre de ti ois ou quatre persoimcs que ]*aime 
et que j'honore sur tout le reste du monde; et ajou» 
tant beaucoup de respect et d'estime à la passion que 
j'âvois toujours eue pour vous, j'en iorniai une autre 
affection beaucoup plus grande. C*est celle-là que j'ai 
encore et queje conserverai toute ma \ic eu iiii si liauL 
(K)iQt, qu'il est vrai que vous dcvex la reconnoitre et 
témoigner que ce vous est quelque contentement que 
a>is autant que je le suis, monsieur, votre, etc. 

M. » A MOIfSIBUB DU FAHGIS * . 

!>• Madrid, M S juin 1683. . 

Monsieur, à ce que je vois, vous êtes aussi libéral 
de louanges comme de toute autre chose ; et ne me 

pou vaut secourir autrement dans la nécessité où je 
suis, vous m'envoyez au moins les plus belles paroles 
du monde. Je ne les sauroia mieux employer qu'en 

. ' Mu» 4iù Comarl, p. 922. 
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VOUS les raidant à voiifr-mêmet et si je ne me sers de 

celles-là, j'avoue que je n on trouve point pour recon- 
noitre i'hoaueur que vous me faites. Aussi, moosieur, 
je crois que vous me les avez écrites» prévoyant le be- 
soin que j'en aurois; et en me donnant tant de sujet 
de vous louer, vous avez eu soin de me donner aussi de 
quoi le pouvoir faire. Cette faveur m'oblige à recevoir 
patiemment les reproches que vous me faites, et 
comme je reçois de vous des homieurs qui ne me 
sont pas dus, il est raisonnable que j*en souffre des 
plaintes que je n'ai pas méritées. Sans cela, je vous 
demanderois raison de ce que vous m'accusez de l'ez- 
trême envie [que j'ai] de sortir de ce lieu, et pourquoi 
vous appelez haine ce que vous pourriez attribuer à 
affection. Je connois aussi bien que personne les dé- 
lices d'Espagne, mais je peusc, monsieur, que vous 
croyez qu'il n'y en a point de si grandes pour moi que 
d'être auprès de mes amis : et si Paris même a pu me 
déplaire par T absence de mon maître, vous ne devez 
pas trouver étrange que je me sois ennuyé à Madrid, 
et que je n'aie point eu de plaisir en un lieu où je n*ai 
pu avoir de santé. Mais quand cette passion seroit 
aussi injuste que vous dites, vous ne devriez pas me 
reprocher une injustice que je fais pour l'amour de 
vous, ni trouver mauvais que j'aie une trop grande 
passion de vous voir. Si je rencontre au lieu où vous 
êtes les mêmes incommodités que je fais ici, elles ne 
me sembleront pas les mêmes quand je les porterai 
en votre compagnie, et je m'étonne que vous me dites 
cela dans votre lettre, où vous me mandez qu'il y a 
de là des personnes avec qui ce que Ton éprouve de 
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pins muer dans la vie vous serobleroil doox. Je vous 

assure, monsieur, que je suis capable aussi de cette 
sorte de ooosolation, el quoi que vous vouliez dire, je 
ne puis craindre oVi vous serez le chagrin ni la néces- 
sité, quand je songe que dans les montagnes d* Auver- 
gne nous avons toujours trouvé avec vous la gaieté el 
la bonne chère. 11 y a tics trésors en voire personne 
dont je saurai jouir en dépit de la mauvaise fortune^ 
et avec lesquels je ne saurois jamais être [)auvre ni 
triste. Voilà ce qui me tioniie tant d*im[iatience de me 
Toir^^hors de ce lieu ; et si tous mes amis ne me le défen* 
dotent, je prendrois au sortir d'ici le plus court che- 
min pour vous aller trouver, el j*eusse moi-même dé- 
taché en passant les tableaux que vous dites que Ton 
a mis de vous sur la frontière', le crois, monsieur, 
que vous n'avez pas T imagination si tendre qu'il vous 
bille consoler de cela; et vous, à qui la mort même, 
de tant près que vous Tayez vue, n'a jamais pu faire 
peur, il est à croire que vous n'aurez pas été louché 
de sa peinture* Ce ne sera pas sur celle-là que la pos» 
térité jugera de vous. La fortune, qui n'est pas toujours 
injuste, en fera voir quelques autres plus à votre avan- 
tage; et pour ces tableaux, elle vous donnera quelque 
jour des statues. Tous les changements qu'elle a faits 
en votre vie me semblent comme ces pièces de talc 

' Les tableaux de ses armes, rompus par la main du bourreau. 
Tous cean qui avaient suivi Monsicm* eurent leur tour : le duc 
d'Elbeuf, le« sieurs de Puylaurena , de Goudrey- Montpensîer et 
Goulas furent eiligiés par arrêt du parlement de Dijon du 14 jan- 
vier 1633. Le duc d'Elbeuf et le marquis de la VieuTUie, obéra- 
Uers de Tordre, fureot dégradés ton de la grande promoUoD qalse fit 
le Jour de la Pentee6ie, tomêoMaoBée* dans l'égllM des Aiagaitiiia. 
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que Ton «pfylklue sur les portftHs, qyi hwmii ▼oir 

loujoufb le iiièiue visage ot ne cbaiigeat que ce qui est 
«lentour de la personne Elle se joue ainsi avec im 
grands hommes. Elle se plait de les voir sons diverses 
lormes, oX en moins de rien elle met sous un dais ceux 
qu'aile a fàii voir aur un échafaud» Je aouhaile, mon-^ 

sieur, (juc jii trouve ce chaiigemenl à mon arrivée, El 
l>our ce qui est de moi, je désire seulemeui d'avoir 
bientôt Thonneur de vous voir, et que toutes mes foi^ 
lui lis soient tellement jointes aux vôtres, que je ne 
sois jamais heureux ai malheureux qu'avec vous* Je 
suis» monsieur, votie» etc» 

♦ 

45. — A MADEMOISELLE PALLET *. 

[DeMadrid, juin leat.] 

Madeuioiselle, rien ne peut être dans vos lettres plus 
aj^ble qu*elle&-mêmes« J'ai trouvé dès le oommen* 
cernent de la vdtre ce que vous ne me voulies faire 
espérer qu*à la iini et vous m'avez donné le contente- 
inent que vous me prometties d'ailleurs. 11 esi à croira 
que vous n*avezpas lu ce qui y étoit ajouté d'une autre 
inaiu% et que vous qui ne m'envoyez que de Tor et 
des pierreries» ou des paroles qui valent mieui que 
cela, n'auriez pas voulu m*envoyer des injures. J'avoue 
pourtant que je mérite en quelque sorte celle que Ton 
m'a écrite, et que je ne suis guère galant» puisque je 

' Àieniour et autour se prenaient encore Tun pour i'autre. O is/i 
fiit.qas quelques annéet plus tsrd, apnàt les U'avaai lur la langue 
4s VâsgBlaa «t de Ménige, «u'oii fit la pnsMt idiftrim ^ H 
dMulteo ptéiniitioft. 
' : * ITi»* âê€Ê»ÊH, p. 71t. 

llsia.BMto4i^.liM».dS'BiMlwaNltl (TO.*' 
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n'ai pas la hardleaie do Pètre avee voa». CM une 

lionle extrême que je vous aie écrit tant de longues ^ 
teitres sans qu'il y ait rien eu de: ce style dont une 
defoaamies dit quil lui semble que c*esi toute poésie*; 
et qu'étant éloigné de vous de tant de lieues, je n'ose 
enoore irons rim dire de ce que je pense. Mais je ne 
veux plus me déshonorer pour l'amour de vous, et si* 
vous ne me faites faire des satisfactions de ce repro- 
èhe, je sais résolu de vous écrire des lettres toutes 
pures d*amour, pleines de feux, de flèches et de cœurs 
aavi:é8» et je ferai tant de galanteries» que Ton se re- 
pentira de m^avolr offensé. Dès cette heure même, j'ai 
toutes les peines du monde de m'en empêcher, et je 
ne trouve point â*autre moyen pour me retenir» que 
de songer à cette excellente personne*, de qui faî 
appris à prévok en chaque chose tous les inconvé*' 
ments qliit y a à eraindre, et dont le seul ressouvenir^ 
m'oblige à ôtrc respectueux et pnident Vous, made-' 
moiselle, qui savez tout ce qui se passe en mon esprit, 
je vous supplie très-humhlement de lurdire de quelle 
sorte elle y est, èl avec quel lessen liment et quelle 
véritable affeelion je paye Thonneur qulelle me fait. 
Vous pouvez, ce me semble, étant aussi bonne que 
vous êtes, obliger de la mèiue sorte M"»« de Ciermont 
à continuer de m*aimer et prier {>ieu pouR moi* 

* Var. grandes (C). . ' •* 

' ' Mlle de RanrtNNiiHel difoit des douceurs de YoUure : Cest toute- . 

' ' M** Sa maniutie de R&mbonillel [ T.)« — ITesl ptnlôt. Je mis, ^ 
àtt llamtMiulUet, et une altutton à ce jour oii il vonlat s'é« 
maneipoi- ilo baiser le bras à la belle inlle^ qui s*«n monlra fort o^<* 
ri-nsce. Voyez lintroducUoii. 
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Je fend de mon c6lé tout ce qui me sera possible pmr 

me rendre digne des grâces qu elle me peut obtenir, 
et il est difficile qu*ua homme que vous prêchez et 
pour qui elle prie ne se convertisse point. Mais qu'elle 
sache» s'il vous plait, que je demande encore plus 
son affection que ses prières; et quoique je croie 
qu'elle me peut rendre saint, constant et heureux, fe 
ne désire pas tant tout cela que d'être aimé 4'eUe. 

Tai lu avec des sentiments de joie qui ne se peuvent 
exprimer ce que vous me dites de la divine personne * 
devant qui je fis une fois mon épitaphe ie la puis 
assuior que lurscjue j'avois deux éventails dans la 
gorge, et que j'étois entre les mains de mes plus grandes 
ennemies , je n'étois pas plus à plaindre que je le 
suis, et qu'il est plus à souhaiter de mourir en sa pré- 
sence que de vivre loin d'elle. Après l'extrême hon- 
neur qu'elle me fait, il ne me resteroit plus rien à 
désirer pour ma gloire, si ce n'est que j'eusse été si 
heureux que la demoiselle que l'on voulut enlever une 
fois à Lima ^ se Tût souvenue de moi. Mais le ciel veut 
que madame sa mère soit toujours au monde sans 
pareille» et que si d'aventure il y a quelque chose 
d'aussi beau qu elle, il n'y ait au moins rien d'aussii 

' Mme la Princesse (T.). 

^ Vo^ez plus haut, p. 45, noie 1. 

' Quand la reine-mère eofoya des gens pour enlever Mme d* Ai- 
gMiUoD» afin de melire parce mo^ea la eardinal à la raison, do 
RambooiUetétoil avee elle. Ellea alloient de compagnie voir Ifi^da 
Rambouillet qui éloil allée prendre l'atr à Salot-Oloud, qui cet le 

lieu où le coup se devoit faire. Besençon découvrit Tentreprise. On 

a mis Lima au lieu de SuinUCloud, de peur qu un ne devinât la 
chose ( T.}. 
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bon. 11 me semble que celle pom* qui je fis ime fois rire 
les Dryades*» Si^^de [Gombalei]' (je erois qu'il n'y 
auroil pas danger de mettre son nom tout au long), ne 
devroit pas éire si animée ccmlre les rebelles, qu'elle 
ne me f ii Thonneur de se souvenir quelquefois de moi* 
S'il est vrai ce que l'on dit (jne nous Tayons voulu en- 
lever» ç'aura été de la même sorte que les Grecs ravi* 
leot rimage de Pallas du pouvoir de leurs ennemis , 
et sur la créance que Ton a eue que le bonheur et la 
victoire se trouveroient toujours du parti où elle se- 
roit ; mais enfin je n'ai rien su de ce dessein. Elle 
sait que si j'en ai pour elle» ç'a été par la bonne voie; 
et elle se peut souvenir que ma recherche a été tou- 
jours pleine de respect et d'honneur. Tout de bon» 
quelque passion que j'aie pour nos aiïaires, je ne puis 
m'empècher d'en avoir pour elle. Toutes les fois que 
je la considère , j'arrête mes souhaits , et j'ai de la 
peine à être assez aflectionné à mon parti. J'ai été 
plas généreux à la louer qu'elle ne Test à se souvenir 
de moi. Il n'y a pas huit jours que je l'ai su ici repré- 
senter si semblable à elle-même que je la û& aimer, 
ou au moins estimer extrêmement à un homme qui 
lie doit pas vouloir du bien à tous ses parents Je 

* Vo^ez les stances (àM">e d'Âiguillonj commençant ^ar ce vers: 

It terre, brllltiito de fleurs, ete. 

' Marie de Vignerot, nièce du cardinal de Richelieu, mariéa en 
1630 à Antoine dn Bonre de Gombalet. Le cardinal acheta pour 
elle» en lOSS, le duefaé d'Aigull1on« Voyes lettre S2. 

* Honaieur, frère du roi (T.). ~ G*eil évidemment une erreur t 
Vonsieur se trouvait alors à Braielles. 11 est plus vraisemblable 
que Voiture veul ^uriur du duc d'OiivarèË. 
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suis ipès-btimble sertitear de votre serviteur et je 
rassiine qn*\l n'a pas phm de pàssiôn ponr Voiis ((ue 

j'en ai [K)ur lui. Vou^} me dite^s, niademoiselle» quUl y 
a un des Tfltres * qui no se soucie plus dé personne 

que de moi, et que cela mcrito bien que je m'en tienne 
GxUèmemeni obligé. Mais cela mérileroil bien aussi 
que V0U9 me fissiez enterfdrê plus clairement quel iî 
csl. Plût il Dieu que ce fAi celui que je voudrois! je 
êerôis consolé de toutes cboses. Vous devinerez bien 
pour qui je fais ce souhait. Je ne sais s'il y a du hasard 
h lui parier de moi ; mais je vous supplie très-hum- 
blement, mademoiselle, que cela ne vous arrête pas* 
<iuclque mine qu'il fasse, il ne le faut craindre. 11 
est meilleur que Ton ne pense. Au moins je connois 
cela de lui , qu*il lui est impossible de n'aimer pae 
ceux quiraiment. J'ai eu envie, beaucoup de fois, de 
lui envoyer demi douzaine d'Espagnoles des plus 
belles cl des plus brillantes. Ne vous scandalisez pas, 
mademoiselle, ce sont des larmes ^ Et sien passa n l par 
€renade je puis trouver quoique jolie Sarrasine^, je ne 
manquerai pas de la lui faire tenir. 

Je crois que je prendrai ce chemin en partant dHci, et 
fiour suivre les conseils, ou plutôt les commandements 
que j'ai reçus, je me détouriierai de deux cents lieues, 

• Le cardinal de la VuleUc, qui quelquerois M dÎBOil servilcur 
ilr M"*' Paiilet (T.) ; — ou plulot M. de Pigani ; car il paraît, d'aprè.^ 
le lUi meTalIcmani, que Tua el l'autre prenaient ce Utre. Voyez plus 
bas, p. H4. 

2 Le cardinal de la ValetU*. 
' ' Plante originaire d'Espagne et de» cohtréeii de l'OrîenU 

^ CTest ta platkte appelée de nwjoiwarisiotoehe, el dont les ra«' 
cincs entraictil dans la composition de la Ui<^riaqiie. 
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^Im l'erai cinq cnnls en mer. Le péril et i'ijicommodUé 
go'il y a ne oie fàefaeiii pea taoi que le regret de ne pai 
passer par la France. Quoique je me sois ingapré il y 
a longtemps à le promettre, j'aurai une peine extrême 
à le tenir » el iamaîs réiolutian ne ni*a tant ooAlé à 
prendre. Si on m*ciU laissé en ma liberté, j'eusse pris 
le grand, ciiomin avec la même franchise et la même 
sAteHé que tou}oiifB, et je fusie allé d'ioi droil att 
Buurg-la-Reine Au moins j'cusso <mi le plaisir do 
passer euixire une nuit à l^aris; et j avais résolu de 
jfous donner en passant de la ramgardê et de la 

raoussette, mais je vous dis fort , fort, ma foi . Je 
pense qu'eu me dissuadant ce dessein , et en ayant 
peur pour moi » on a en peut de moi aussi » et que 
Ton s'est imaginé qno Ton le sauroit au bureau d'a- 
dresse', et que je me fourrerois étourdiment parmi 
tout le monde. Mais j^avois résolu d*en user plus dis^ 
crètemcni. Je nie lusse contenté de donner des scié* 
nades à trois ou quatre personnes , faire cinq ou six 

' M»c Paulet dcmeiiraU avec de GleriDont, qat avait uqû 
aaf:*on à Boor^la-Heine. 

^ Il as aMqoe d« M. 4a ViUm» qat» m {«Hâat, dMt tonjom % 
Bif% mafiÀÎ hff^uvrmÊt $0^1 imiNiJW/ QiwadJ*êlDi«aa Hi»nh 
j« iaboU danm les flllelles ; Je leur donnoia ma /by / da la ra* 

a * 

vçrgarde et de la raoussette (ce sont danses de Languedoc), mais Je 
vins dis /or/, fort, ma foy (T.j- 

• On app€loit ainsi, disent les auteurs tlu Dkiionmirc dè'ttê' 
voux, un bureau établi à Paris par Théophraste Hcnaudot, fameux 
médeeio, où oo trouvoit les avis de piQsiaan elMMai doai on à be- 
loln. G*étoU là amel que se fateoit la Gauue i4*aù la noan Hé bu- 
reau ^adresse donné dans la »uUe aux malaom ob se déblloioni 
beaucoup de nouvelles. 
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hurlades, et pais passer. Mais il faut obéir et croire 
que ce que Ton nous commande est le meilleur. On 
me à(Ài savoir gré pourtant de celte soumission, la*- 
quelle, ce me semble, est loot à la fois obéissance et 

sacrifice. Au nioins on ne nie doit plus reprocher que 
je sois obstiné, puisque je ne Tai pas été en cette oc- 
casion. Gela, et prendre tant de plaisir à écrire que je 
ne puisse plus achever mes lettres, sont deux nota- 
bles changements en moi* Pardonnez-moi i'un pour 
Famour de Tautre; et souvenez-vous quelquefois, je 
vous supplie, que je suis de tout mon cœur, made- 
moiselle, votre, etc. 

Po$U8eripium. — Je vous supplie très>humblement« 

mademoiselle, de me permettre de répondre deux ou 
trois mots, le plus doucement que je pourrai , à la per- 
sonne ^ qui m*a attaqué dans votre lettre. J*ai cherché 
longtemps dans mon esprit qui pouvoil être ce petit 
homme ' de qui on me dit de si grandes choses, et que 
Ton met si fort au-dessus et au-dessous de moi. Ce ne 
peut pas être M. du Vigean : car je ne suis que deux 
doigts plus grand que lui, et il n*est que dix fois plus ga» 
lant que moi. Après y avoir bien pensé, il m*a semblé que 
cela sent extrêmement sa table, et qu'il n'est pas possi- 
ble qu*il y ait au monde un homme si petit ni si galant 
Je vous supplie très-humblement, mademoiselle, de 
m'en faire savoir la vérité. 

< MU» de Bambouillet. 

> M.Godeau (T.). 
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46.— 'A LA MÊME*. 

[De Madrid, jwltet uaa.) 

Mademoiselle, s'il ne m'est pas bien séant d'avoir 
quelque contentement en ne vous voyant pas, ce m*e8t 

au moins quelque excuse de ce que je n'en ai pas un 
que vous ne me donniez. C*est vous qui faites ici toutes 
mes joies; et quoique j'aie été voir depuis peu TEscu- 
rial et TAranjuez, et que je me sois trouvé à des fêtes 
de taureaux et à des eanas^f je n'aurois rien vu d'a- 
gréable en Espagne, si je n'y avoisreçu de vos lettres. 
Vos soins m'dtent la plus grande partie des miens : 
j'oublie que je sois malheureux, quand je songe que 
vous ne m'avez pas oublié. Cette obligation est si 
grande que je doute qu'un autre que moi y pût satis- 
faire, liais s'il vous plaît d'y songer, vous trouvères 
qu'il y a longtemps que j'ai payé tout cela par avance, 
et dès le moment que j'ai eu l'honneur de vous con- 
DOftre, il ne s'est point passé de jour que je n*aîe mérité 
tout le bien que vous me sauriez jamais faire. Je sais 
bien, mademoiselle, que vous n'attribuerez pas ceci à 
vanité, mais à une estime extrême de la passion avec 
laquelle je vous honore et à une créance que j'ai qu'une 
affection parfaite vaut mieux que toutes choses. Celle 
que j'ai à vous servir est à un si haut point, qu'il n'y 
a plus que la vôtre qui la puisse récompenser; et 
quand vous m'auriez donné cent fois la vie et avec 
elle tous les biens du monde, vous me devrez toujours 
beaucoup de reste, tant que vous ne m'aimerez pas. 

* Mê$, d£ Conwi, p. 739. 

' Cojflai, eftnne», eoumi de eaaneA. 

1i. 



El certes, en cela au moins èles-voiis bien juste, que 
ne me pouvant donner ce qui m*est dû, vous tâchez 
à ine contenter d-atUeurs et à couvrir une injustice 
]|vee beaueottp de eivUilé» Mai» tototea les fadies (Pa- 
roles ne valent pa& un de voionUi; et s il y en avait 
iiuelques^uoes qui pussent être de oe (Mû^-là, oe sa^ 
l'oient sans doute les vôtres, et vous n'auriez pas he*» 
soin d'eui4>loyer celles des autres pour cela* Je auia 
surpris toutes les fois qu'en reœvant de vofis un grai 

i>aqiiet, je trouve (ju'il u*y a qu'une lettre, et que ce qui 
Qst de votre main ne lait que la moindre partie de œ 
qui vient de votre part. Gomme il me souvient que je 
u ài quubi jamais eu 1 lionneur de vous voir chez vous 
qii*il n*y ait eu cinq op six personnes dans voira 
chambre, vous avez trouvé moyen d'en moltre autant 
dans, vos lettres» et de ne me plus écrire qu'eu pubUo. 
Çfe croyes pas pourtant m*obUger par là à vous parler 

avec moins de hardiesse. Je preinirai i^our conlidents 
ceux qu'il semble que vous me vouliez donner pour 
juges, et j'aimerois mieux leur déclarer mon secret 
que do vous le cacher. 

Mais pour parier sérieusement (car je sais bmti 
mademoiselle, que vous ne voudriez pas que j'eusso 
dit ainsi t^ut ce que vous venez de lire), au lieu 
de me plaindre de cela, j'ai à vous en rendre mille 
grâces très- li uni bles et à vous remercier de Tcx-^ 
trAme honneur que vous me faites recevoir de tant 
d*honnAtes personnes, et que je ne pourrois jamais 
mériter sans vous. Je vous avoue que. je ue puiâ 
souhaiter de plus grand contentement que de voir .de 
vos lettres; mais jc suis bien aise cju'en cela vous pas- 
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siez mes souhaits, et que vous me fassiez plus tic bica 
que je n*ea iaiirois désirer» Si jd nô me troinpdt j re^ 
connu dans votre demièro quelques l ignes de k meil- 
li urc aiain du niuude ' » et je les ai reçues avec la même 
véoératioo que Ton recueiUoii les feuilles m la fiU>ylle 
écrivoit ses oracles. J'eslime plus ces quatre vers 
(lUû toutes les œuvres de Malherbe, et moi qui eu ai. 
yn autrefois d'amour et qui éloieni [Caite] à ma îouangei, 
je vous assure que je n'ai jamais lu de poésie qui 
U'ait été si agréable. Je ne sais de quelle aorte eatr 
raflection que j*ai pour cette persomie; maie je n'm^ 
tends m ne vois rieu de sa part qui uc me touche jus« 
qu'au fond de TAme» et je ne puis comprendre corn- 
aient il arrive que l'estime et le respect fassent en moi 
les mêmes eiTets qu'une passion bien violente. Uuuiquu 
vous ne me disiez rien do de Glermont» je auia 

assuré qu'elle ne peut m'avou oublie, et je vous sup- 
plie très-humblemeoty mademoisellet de me iàire la 
faveur de lui dire que, pour me rendre digne de son 
affec^iofiy je tâche tous les jours à deveiiu* meilleur. 
Us sermons que vous me faites et les livres que voua 
m'envoyez no nie servent pas peu à cela. Jevous remer- 
cie du Psaume \ Mais pom quoi m' envoyer en l'état oit 
je suis des choses si tristes, et quelle meilleure para- 
phrase peut-ou voir du Miserere que moi-même? J ai 
6tt cnlin les Êpitres de saint Paul Les deux livres 
<|ue vous m^aves envoyés, Tun au mois de décembre et 

* De Ma« de RambooiUét [T. ). 

• ' OuvNge de Godeau. 
^ Aulre ouvra|;cdeGodeau. Vuir une UUrc Uc Bulzac du 10 mut 
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l'autre depuis six semaines , me sonl arrivés ea un 
même joar, et» à ce que je fiuis juger, cette personne 

que vous m'avuz fait si petit est un des plus ^aTinds 
hommes de France. La prétace» entre autres choses, 
m*a semblé parfailement belle, et j'ai eu un extrême 
plaisir à ialire. J'en dirois davantage, mais je ne puis 
rien admirer pour cette heure que de Rambouil- 
let. Je TOUS ravouerai franchement, mademoiselle, 
soit que ce soit stupidité ou présomption, j'avois vu 
sans jalousie toutes les belles choses que jusques ici 
vous aviez eu soin de me faire voir; mais quand j'eus 
achevé de lire la réponse de Tiniante Fortune à mes- 
sire Lac \ je fus en peine qui la pounroit avoir faite, el 
eus, sans mentir, un extrême dépit de ce que c'étoit 
un autre que moi. Je cherchai longtemps parmi les 
personnes plus galantes qui en seroit Tauteur, sans 
jamais pouvoir m'en imaginer pas une; mais quand 
j'eus trouvé dans votre lettre qui c'étoit (car je la 
garde toujours jujur la dernière), je vous confesse que 
j'eus une des grandes joies que j 'aie eues il y a long- 
temps. J*eu8 un extrême soulagement et fus consolé 
de savoir que cette gloire étoit due à une personne 
que f honorois déjà tant, et à qui j'ai donné une si 
grande partie de mon esprit, que je puis douter si ce 
n'est du sien ou du mien qu'elle s'est servie à faire 
une si jolie lettre. Tout de bon, il semble qu'elle ait 
celui de tout le monde, à voir comme elle est née à 
toute chose ; et outre que personne n'en a tant qu'elle , 
il n*y en a point qui ait tant de différents lustres, ni 

* BoimtrEspriiéQriflteDfieax»l7leàM>i«de fUmboaUlet (T.)* 
— Pierre de MmiI, de TAcidéDile ftaiifsiie, monrol ee tSSS. 
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qui soit si beau à tontes sortes de jouis, comme le 
sien* Peutrétre qu'elle le trouvera mauvais; maïs je ne 
imis m'^mpécher de vous dire que j'ai pensé demeurer 
dans celle mt^me incrédulité où je fus une fois pour 
un autre miracle de son esprit, et je ne pouvois croira 
qu'il fiU possible qu'elle eût rencontré à écrire si bien 
de cette sorte, n ayant jamais lu de cette manière de 
livres. Mais c'est par foi qu'il la faut connoltre et non 
pas par raison : et comme elle compose des histoires 
où toutes les passions sont représentées sans que jamais 
elle en ait éprouvé pas une \ qu'elle fait la descrip- 
tion de l'Italie et de l'Espagne sans en avoir vu la 
carte de sa vie» et qu elle eonnoît toute la terre a*ayaut 
jamais été que jusqu*à Chartres; de la même sorte, 
sans avoir Vu de vieux romans, elle parle le langa^^e 
de Lancelot du Lac mieux que n*eût su faire la reine 
Genièvre , et je crois qu'elle parleroit arabe si elle 
l'avoil entrepris. Il faut avouer que c'est une personne 
bien difficile à comprendre, et que si M>»c de Ram- 
bouillet est la plus parfaite chose du monde, made- 
moiselle sa fille est la plus adiuirable. Entendez tou- 
jourst s'il vous plait, mademoisellei les louanges que 
je donne avec la restriction que je dois mettre; vous 
connoissant comme je fais. Ç a été au r^te un grand 
bonheur pour moi de n'avoir vu ce témoignage de son 
esprit qu'en un temps où j'en ai un autre de sa civi- 
litë; car ce m'eût été une extrême peine de ne pas ai- 
mer une personne qu'il m'est force de tant estimer» Les 
cinq ou six lignes qu'elle m'a fait l'honneur de m'é* 

> Dans 10 roman d'ifeiMw « di MMs. 
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£rir8 oui été reçues de moi avec tout le ceipeot, Vm£^ 
feclicm et la joie qu'elle peut penser, et ont efiaoé le 
f esseiiUmeat que J'avois du 1 autre lettre. C^e&t un des 
avantages que les méebaiites personnes ont sur celleB 

qui ne le sont pas, que toutes les bontés qu'elles font 
^ul beaucoup mieux reçues» et qu^il semble que la 
^rareté donne encore quelque prix à l'action. Quoique 
je sache qu'elle ne m'ait fait cette faveur que pour me 
fî^ire mieux sentir un dépit dans quelque temps, je ne 
puis pas m'empècher de m'y laisser attraper, et je 
Taime, pour celte heure, autant que si c etoil la meîl* 
l^ura personne du monde. Pour ce qui est des re« 
proches qu'elle réserve à me faire quelque jour, celte 
menace ne me lait pas moins désirer d'avoir rhonoeur 
jde la voir, et je me saurai défendre de Arte qu^elle 
connoitra que j ai mérité dans les choses même où 
^Ue croit que j'aie iailli. 

Parmi une infinité de choses qui m*oiit donné 
beaucoup do contentement dans votre lelUe» j'y ai 
vu avec une joie très-particulière ce que vous me 
mandez : que lorsque vous m'écrivîtes, un hon«* 
ikèie bomniu se fàchoit de se retirer à une. heure 
après minuit sans m^avoir vu *. Il y a longtemps qu^ 
je désiiois ardemment un témoignage de I honneur de 
1^ souvenir» Je ne craindrai point da vous dire 
qu'il n'y a point d^homme au monde que je respecte 
tant que lui, mais j^ it oserois vous avouei* combien 
je l'aimai de peur <tue Tiotérèt de votre ineri^ ne vms 

' Le cardias! ddtàValelle. 

> M. de Monlaufiier (T.)« f(*eBt-oe pas plaU^t le comte de 
Nsure? Voyez plus haiil«4Klia^ JMM Ii * • ' i -ri ' 
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ie fasse irouver mauvais ci que tous ne me ivprochiez 
ëe réglof niai mes afTections. Vous qui tenez ponr 

règle cMii taine que toutes les personnes de cette sorte 
ne peuvent aimer, vous devez pourtant faire qnelquë 
«eefilion pour lui, et comme je vous ai ouï dire beau- 
coup de fois» qu'il avoit plus de géiiérosité que les 
autres, vous pouvez croire qu'il a aussi plus d'amitié. 
Mais quand cela ne seroit point et qu'il m'auroit en- 
tièrement oublié , il est vrai quïl ne scroit pas en ma 
pnlasaiiee de retrancher rien de la passion que j'ai 
pour lui. Je ne puis non plus résister à cette inclina- 
tion qu'à celle que j'ai pour vous, et vous ne devriez 
pas trouver étrange que j'aimasse un ingrat, vous qui 
savez cpi il y a si longtemps que j'aime une ingrate. 
Sans mentir, au temps même où je croyois qu'il ne se 
souvsMk point du tout de moi, je n*ai passé pas une 
belle nuil dans le Pradc ' que je ne l'y aie souhaité. 
Les gros d'eau ' seroient aussi beaux à faire dans Ma* 
irià que dans Paris, et si je le tenois ici, je le mène- 
rois chanter devant des poilcs qui s'ouvrent plus 
aiaément que la vôtre et oà nous serions mieux re<* 
çus que nous ne Tétions chez vous. Il y a en ce lieu 
certains animaux, que ceux du pays nomment more- 

• Le cours de Madrid (T.) : Prndo. 

2 Pendant le siège de la Uodiellts, ou UUoit loujours j II diul 
attendre le premier gros deau qui est ea pleki« iuae (non êonnù 
%«x marées w oftloi de Roeli^llOi Nwuâe Huet) |ioim^ voir 
ni la digne résistera. Or, M. le cardinal de la VaieilA^.mi Ultmà 

partie avec Voiture pour aller voir M"»* àubry ù Suresnei, dit : « Il 

lanl quii ce soil à la pleinç lune [lour revenir d'aiiUiiil plus lard. 
Nous ferons octie partie au premier f^Tos d'eau. » Ainsi on appela 
ces promenadc8*lù les j/ros d*eau (T.). 
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nistes \ qui ont la forq^eUu coips ioi l agréable et la 
peau extrêmement douce , souples, éveillées et plai- 
santes, fort aisces à apprivoiser et naturellement annies 
des hommes, l^a iraicheur de la nuit, dont eliesaimaat à 
Jouir, fait qu'en ce temps on en trouve communénirat 
dans les rues, et selon qu'il est curieux de celte sorte de 
choses, je sais qu'il seroit bien aise d'en voir. Je vous» 
supplie très4iumblement, mademoiselle, vous qui me 
procurez toutes sortes de biens, d'employer tout le 
crédit que vous avez auprès de lui pour faire qu^il me 
fasse riionneur de se souvenir de moi, et si vous pou- 
vez faire qu'il m'aime, je vous donne répit de six mois 
pour ce que vous me devex* 

Je ne sais si votre serviteur ' m'a fait l'iionneur 
de m^écrire quelque chose. Je suis toujours le sien 
très-humble» avec autant de passion que jamais , et 
il n'y a pas trois jours que je m enfermai dans une 
chambre , et qu*en souvenance de lui » je chantai 

une deiiii - heure , Fcrc Chambnut \ 11 y a au bas 

de votre lettre trois écritures diiiérentes que je n'ai 
pu reconnoltre et que je crois que je n*ai jamais 
connues. J a vois résolu d'y faire répondre par trois 
Espagnols de mes amis» mais je n*en ai pas eu le loî-^ 

sir, étant à la veille de mon partement. J'espère sortir 

• Petites brunettes, des lîUes (T,). 

2 M. de Pisani ( T. ). 

3 M. de Piaani almott fort une cbanioo faite à Angen, qot com^ 

1ère Cbanbaot, 
Seigneur de la Bigotière, 
le coeiin Kargietière 
Veus tient peer un nigend ( T.)* 
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d'ici dans trois ou quatre jours pour commencer la 
promenade dont je vous avois écrit et aller voir le 
Portugal et l'Andalousie. Quelques-uns m'en vou- 
loient dissuader pour les chaleurs qu'il y aura en ce 
lemps. Mais afin de me déniaiser, je suis résolu de voir 
un peu le monde , et pour me remettre d'un hiver que 
j'ai été ici sans me chauffer , je m'en vais chercher les 
jooTs caniculaires en Afrique et passer l'été en un pays 
où les hirondelles passent l'hiver. Les périls que j'ai à 
courre ' en ce voyage ne m'étonnent point, et peut-être 
que j'en Irouverois de plus grands auprès de vous. 11 
me lâche seulement que, si j'y meurs, M^^^ de Ram- 
bouillet aura du plaisir à dire qu'il y avoit déjà trois 
ans qu'elle m'avoil prédit que je mourrois dans quatre, 
liais, mademoiselle, une personne qui est dans vos 
prières doit espérer un meilleur succès que cela : je ne 
sais pas si j'ai encore beaucoup de temps à vivre ; mais 
il me semble qu'il me reste beaucoup d'années à vous 
aimer, et mon aileclion étant si grande et si parfaite, 
je m'imagine qu'il n'est pas possible que je cesse si 
tét d*ètre, mademoiselle, votre, etc. 

Postscriptum inédU* — [Si je ne dis rien ici de cette 

divme persoiiiic que tous les hoiiucLes gens adorent% 
vous jugerez bien, mademoiselle, que c'est par res- 
pect , et vous ne laisserez pas de croire que je suis 
avec la même vénération que jamais son très-humble 
et très^obéissant serviteur. 

* Courre poor ^urir» • Courre est plus en usage que eoiiWr, et 
plus de la eoor. Hais courir, n'est pas maovais... On en peut user 
deuK on trois fols la semaine. » Yoypx t. Il, leUre 14, h, Oistar. 

* Madame lu Princesse. 
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Je crois, madeiuoisellc, qu il y on a lic vos amis 
lequel entendant lire cette iettro, quelque puissant et 
heureux qu'il soit, iic laissonut pas de me porler ciivii», 
en quelque sorte, dans ma mauvaise fortune. Je vous 
supplie très-humblement de me faire la faveur de lui 
dire que je suis Uhhouis avec toute sorte de passion 
srni très-humble et très-obéissant serviteur, et que je 
ne vois rien de remarquable que je ne le mette en ma 
mémoire pour avoir rhouiieur de l'en enUeleiiii quel- 
que jour. 

Dans ma dernière lettre, j'ouWiois à remercier !e 
sage Icas • de i houiieur de son souvenu' ; je m'étonne 
qu'il se soit hasardé à m'écrire les trois lignes que j'ai 
reçues de lui, et qu'il n'ait point craint en cela cauda 
draconis. Avec votre permission, je l'assurerai, made- 
moiselle, que je suis son serviteur.] 

47. A MADEMOISELLE DE BAMBOUnLLET *. 

[De Madrid f 1633.] 

Mademoiselle, si votre autre lettre étoit de la sorte 

de celle (jue j'ai reçue, ce n'a pas élc pour moi un si 
grand malheur de la perdre , et il eût été à souhaiter 
qu*eneore à cette seconde fois j*etisse su seulement, 
sans en voir autre chose, (jiK vous m'aviez fait l'hon- 
neur de m'écrire. Ayant lu ce que vous me mandez , 
que vous aviez en de la peine à hasarder vos compila* 
menls, j'en allendois quelques-uns ; et ensuite de cela 

* C'est, Je crois, M. de Gbaudebonnc {Note de 3f, de Monmer* 
qui ). Je ne le pen«e pm : GhaudelxNine se trouvait alors avee Gas- 

lon, (iC serait pinlôt le cardinal cU; la \ alctle. 
' Arnaiild lit Cin lirviiic. Vo^iZ plus bas, |), 2Sô« 

* Mas, de (éOnrari, y, 733* 
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je ireu ai point trouvé d'autres, sinon que vous me 
faites souvenir que je suis petit et que vous m'assurez 
que je ne suis guère galant. Si vous n'aviez, made- 
moiselle, que C4iux-là à me faire» il u'étoit point be- 
soin de les mettre sous la protection de la plus vail- 
lante fille de France'. Encore qu'ils eussent été 
trouvés» on ne vous eût pas accusée par là de favori- 
ser les rebelles , et de la façon que votre lettre étoit 
t'( rite, vous ne deviez rien craindre, sinon qu'elle me 
fût rendue. Après avoir eu tant d'envie d'en avoir 
une des vôtres, qu'il est vrai que j'employois tous nies 
dé&iis en cela, lorsqu'il me restoit tant d'autres clioses 
i souhaiter, vous prenez la peine d'écriœ cinq ou six 
lignes où vous vous plaignez de ce que la fortune ose 
s'attaquer aux choses qui sortent de vos mains« Et 
pour ce qui est do moi, « Il y a ici un homme plus petit 
que vous d'une coudée et, je vous jure, mille fois plus 
galant. » Voilà une belle lettre de consolation, après 
avou été tant attendue, et des paroles bien choisies pour 
loe faire oublier tant d.e sortes d'afflictions ! Je pense; 
mademoiselle, vous l'avoir dit quelque autre fois: vous 
6tes beaucoup plus propre à écrire un cartel qu'une 
lettre. Il ne vous reste plus après cela que d'ajouter 
que vous soutiendrez en la cuiii deTrébizonde ce que 
vous venez d'écrire et signer Alastraxérée ^ Est-il 
possible qu'ayant tant de merveilleuses qualités et 
lanl (le pouvoir sur moi, vous ne vous serviez de l'un 
ni de l'autre que pour me faire du mal, et que vous 
soyez de ces fées qui ne se plaisent qu'à nuire et à 

* MUe Paulel(T.). 
^ Dans les Amadh» 
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gâter le bien que font les autres? Après que Paulet 
nî*a écrit une belle et obligeante lettre; que M™* la 
marquise m assui^ par elle de Tbonneur de son amiUé ; 
que M"** de Cleraiont me promet des prières , et que 
même la plus rare el la plus paifaite personne du 
monde ' m'honore de son souvenir» vous venez la der- 
nière troubler la joie de tout cela et détaire ce qu'elles 
ont iail eu ma faveur. Cela est éLiange que les Pyré< 
nées, qui servent de bornes à deux grands royaumes, 
ne se puissent défendre de vous. Sans que mes maU 
beurs vous puissent adoucir, vous venez me persécuter 
au bout du monde et me tourmenter même plus que 
ma mauvaise fortune. Lu un temps où mes meilleurs 
amis n'oseroient avoir commerce avec moi, et auquel 
c'est se mettre en péril que de m'écrire, vous passez 
par-dessus toutes sortes de considérations pour me 
dire que vous ne me trouvez guère galant et qu*il y a 
un nain qui vous plait mille fois plus que moi. il me 
semble, mademoiselle, que faurois sujet de gronda 
de cela et de faire toutes ces plaintes. Mais pour ne 
pas confirmer ce que vous dites de moi, et ne pas 
montrer que je suis peu galant de ne pas bien rece- 
voir tout ce qui aie vient d'une si bonne part, je vous 
dirai, mademoiselle, que 

• 

« Je croyois que mes maux ne pouvoient recevoir 
de soulagement, et ils ont été apaisés dès que j'ai 
lu ce que vous m*avez fait Thonneur de m*écrire* 

Ce n'est pas (|ue j'eusse mal jugé de leur grandeur. 
Hais c'est que rien ne vous est impossible , et que 

I MadameU Prince88e(T.). 
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VOUS pouvez donner remède aux choses qui n'en 

ont point. Je m'ctonne pourtant, qu'eu ne disant que 
du mal de moi, vous ayez pu me faire tant de bien, 
et que, sans m'arréter à ce que vous me mandez, 
j'aie été content en voy ant seulement votre caractère. 
Ceux de la magie ne font pas des effets plus merveil- 
leux; et cela fait voir que vous savez aussi bien 
({u elle donner aux paroles une vertu secrète, et une 
autre force que celle qu'elles ont d'elle&-m6mes. Qu'en 
me reprochant quelques défauts, vous m'ayez ôté tous 
mes déplaisirs, et que j'aie eu du contentement à lire 
que vous en estimiez un autre plus que moi, c'est 
une merveille que je ne puis comprendre; mais il y a 
longtemps, mademoiselle, que je ne cherche plus do 
cause naturelle en la plupart de ce qui est de vous. Je 
sais qu'une personne qui est pleine de miracles en 
peut bien faire quelques-uns; mais quelque grands 
que soient les vôtres, le plus étrange que vous ayez 
bit est d'avoir donné de la joie à une personne qui 
est en l'état où je suis, et d'avoir rendu heureux un 
homme qui est tout ensemble pauvre, banni et ma- 
lade. En cela, vous faites voir que la fortune, qui a le 
monde sous ses pieds, est dessous les vôtres, et que 
TOUS pouvez donner grâce à ceux qu'elle condamne à 
être malheureux. Aussi, pourvu que je vous aie favo- 
rable, il ne m'importe point que les étoiles me soient 
contraires, et quoiqu'elles soient toutes conjurées à 
ma ruine, si vous me voulez défendre, je croirai que 
la meilleure partie du ciel est pour moi. N'abandonnez 
pas, s'il vous plaît, mademoiselle, une personne qui 
a tîUit de coniiaiicc en vous. 11 suilit, pour me rendre 

43. 
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heureux» que vous vouliez que je le sois; et si dans 
votre coeur senlement vous me désirez du bien, je sen- 
tirai d< s ici des cftlts dt- vos pensées et de vos sou- 
haits. Vous êtes obligée d*en faire quelques-uns pour 
moi : car je vous jure que tous les miens sont pour 
vous» et que les plus passiouués que je fais, c'est que 
vous ayez tout ce que votre beauté et votre vertu 
m< likiil. Il est vrai que mon intérêt se rencontre 
aussi là dedans. Car si cela étoit, il n*y auroit plus de 
parti différent, ni de division dans le monde; tout 
le monde n'auroit qu uue voiouté» et toute la terre 
vous obéiroit« » 

C*est pour vous apprendre, mademoiselle, à re- 
garder une autre fois comme vous parlez, et que je ne 

suis pas si peu galant que vous dilrs.Que si vous voulez 
que Je vous croie, faites faire à votre petit homme ime 
lettre mille fois plus galante que celle-ci. Mais quand 
li auioit cet avantage sur moi, il m'en rcsteroit un 
autre, que je n'estime pas moins, c'est qu*assurément 
je suis mille fois plus que lui, et plus que tout autre, 
mademoiselle, votre, etc. 

48» — À MOKSXfiUR [os chauoebonne] ? 

A Madrid, ce 9 juillet 1633. 

Monsieur, enfin je pense que l'enchantement est 

rompu. Au moins il me semble qu'il n'y a plus rien 
qui me puisse arrêter. Mais je n'oserois me vanter de 
sortir de ce lieu jusqu'à ce que j'en sois bien loin. 
Étant à la voille de mou parlement, je vous écris avec 
le peu de loisir que vous pouvez imaginer cjne doit 
avoir un homme aussi négligent que moi et qui a ac- 
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coutumé de remettre toutes choses jusqu*aij dernier 

jour. OuU^e quelques allaii es qui me restent, il me faut 
aller dire adieu à doua Antonia, à doua lûez et Isabe- 
liâa, à la Gusmana, à la Catalana, y a las doê Tole^ 
danas, 11 faut que j'envoie un recade ' à doua Elvira; 
que j'écrive un billet à dofta Urraza, et que je donne 
ie^ehapin y nn manto* ft doila Alonza, et un chapelet 
à sa mère dona Pedraza. Sans menln , monsieur, j'ai 
Yécu ici comme un saint ; mais je n'ai pu moins que 
de taire toutes ces amitiés. Je vous assure pourtant 
qu'elles ne m'ont point débauché, et si vous me passez 
en toutes les autres vertus, je me puis vanter d'avoir 
exercé en ce pajs une tempérance que vous auriez 
mal gardée. Le diable n'est jamais si à craindre que 
sous les formes où il apparoît ici; et il y a de certains 
}eux noirs dans lesquels, quand il se met, il fait tout 
ce qu'il veut, et il n*y a point d'exorcisme qui l'en 
puisse chasser. Je m'en Mais trouver à Scville des dé- 
mons encorej^lus dangereux, et qui sont de ceux que 
l'on appelle Ignées. Pour ce qu'il n'y a guère d'em«* 
barquements à Saint-Sébastien, et que 1 on n'y trouve 
qae de fort petits vaisseaux, je me suis résolu de 
prendre cette route. Beaucoup me le déconseillent, 
pour les grandes chaleurs qu'il y a en cette saison, en 
Andalousie; mais il me semble qu'il est difficile que 
je meure de chaud, et c'est une sorte de mort que je 
ne puis appréhender. Si, d'aventure^ le soleil, la mer, 
ou les pirates (j'ai tout cela à craindre), accourcissent 
mon voyage et ma vie, je vous prie très-humblement, 

* RecadOf mcstiage, conipUraent, cadeau. 

* Des socques et une mante. 
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inoiisieur, d'avoir soin de mon père, en lui faisant ob* 
tenir ma survivance, et de ne me plaindre qa*aulani 
que vous jugerez raisonnable, c*est-à-dire fort peu. 
liais au cas que j^échappe, comme je Tespère (car il 
me semble qull me reste plus de temps à vivre, et 
que je ne dois pas sitôt guérir de la colique), je vous 
supplie de me faire la grâce de penser à ma fortune; 
et s il arrive quelque changement durant mon absence, 
de voir s*il y aura lieu de faire quelque chose eu ma 
faveur. Je crois, monsieur, outre l'extrême bonté que 
Monseigneur u pour tous ses serviteurs, que vous y 
trouvères encore quelque chose de particulier pour 
moi, et qu'encore que j'aie été éloigné depuis un an de 
sa personne, je n'aurai rien perdu de la bonne volonté 
dont il a plu de tout temps à Son Altesse de m*hoiio* 
rcr. Pour ce qui ( st de M. de Puylaiirens, je vous ré- 
ponds de son aitection, et je suis assuré qu il sera bien 
aise d'avou" moyen de faire du bien à une persmme en 
qui il croit qu'il y eu a un peu, et au moins de la lidélité 
de laquelle il ne sauroit douter. 11 n*y a pas trois jours 
que je parlai longtemps de lui, et en telle occurrence, 
et à telle personne que je crois que je puis dire que 
ce fut avec quelque utilité. Cette étoile que vous saTes 
qui me fait quelquefois aimer plus que je ne mérite, a 
fait son effet en celui qui peut tout ici, et je me puis 
vanter à vous, à qui je puis dire toutes choses, qu*il 
m*a témoigné une affection particulière. Je crois, mon- 
sieur, que, s'il étoii besoin, II. le marquis du Fargis 
parlerai t aussi très-volontiers pour moi; mais je vous 

' Le comte il'Oiivarès. 
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ai assez d^autres obligations à l'un et à Tanlre, et je 
désire avoir celle-là à M. de Pnylaurens tout seul* Si 
vous voulez, monsieur, m'obliger autant en autre 
chose, faites-moi, s'il vous plaît, la lavcui de faire 
souvenir vos amis de moi; souvenez- vous-eu vous* 
même, et croyez que je suis de tout mon coBur, 
voire, etc. 

49. — A MONSIEUR 

[K Hatirid,.... 1633.] 

Monsieur, je n'ai point d'autre excuse à vous donner 
du long temps que j'ai été à vous écrire et à m'acquitter 
de ce queje vous dois, que ma paresse. Outre la mienne 
naturelle, j'ai encore contracté celle du pays où je 
suis, qui passe sans doute en fainéantise toutes les na- 
tions du monde. La paresse des Espagnols est si grande, 
qu'on ne les :\ jamais pu contraindre à balayer devant 
leurs portes, et il en coûte quatre- vingt mille écus à 
la Ville. Quand il pleut, ceux qui apportent du pain à 
Madrid des villages ne viennent point, quoiqu'ils le 
vendissent mieux, et souvent il y faut envoyer la jus- 
tice. Quand le blé est cher en Andalousie, s'ils en ont 
en Castille, ils ne prennent pas la peine de l'y envoyer, 
ni les autres d'en venir quérir, et il faut qu'on leur en 
porte de France, ou d'ailleurs. Quand un villageois 
qui a cent arpents en a labouré cinquante, s'il croit 
en avoir assez, il laisse le reste en friche. Ils laissent 
les vignes venir d'elles-mêmes, et sans y rien faire. Un 
Italien qui tailla la sienne, en trois ans la racheta 
de prix. La terre d*Espagne est très-fertile, leur soc 
n'entre que quatre doigts dedans, et souvent rapporte 
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quatr^viiigts pour un. Ainsi, s*ils sont pauvres, ce 

u'ei>t que parce qu'ils sont rogiies et paresseux. 

SO* — A UNI DAMB 

(Ku luieovoyaot le \eihe J'aime, lu aimes). 

[A Madrid, 1633.] 

Lo deve parecer estrano à V. S. que en las dos pri* 

mcras palabras aya dicho tan gran verdad y tan grande 
mentira. Pero en esso puede ver quan razonable es 
amor à quien ama* Pues los que hizieron las reglas de 
las palabras segun la ra/on de las cosas, en dizieudo 
yo amo^ luego dixeron tu amas^ como si fuesse neces* 
sario, amando el une, que el otro le ame. Assi sera 
justo que de buena gana diga Y. S. yo amo, pues ay 
tanto tiempo que lo digo» y sln cansarse la memoria* 
en sabiendo cssa palabra, liicgo sabra una leiigua que 
es la de amor, mas linda que la Espaûola, y mucho 
mas GStcndida, porque essa se habla por todo el 
mundo, y no ay rincon en las Indias donde no se en- 
tienda. V. S. que huye de las reglas, y que no quiere 
aprender sino lo que se enseila en un dia, mas guslo 
deve tener de esta que de nuiguna otra, pues se sabe 
en un instante, y en las cosas de amor no solamcnte 
no ay régla, mas aun séria defeto tener alguiia. Ha- 
blela por su vida V. S., y no sea verdad que en très aâos 
no le aya podido aprender una lengua que hasta las 
ninas saben\ 

^ (Traduciu n. ) Il pourra sciiiblei' étrango a votre Seigneurie, 
qu'en ceâ deux premières paroles j'aie dil une si grande vérilé et 
un si grand mensonge; mais en cela vous pouvez voir eombien il 
est raisonnable d'aimer qui vous aime, puisque ceux qui firent les 
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51. » A MADEMOISEUE PAttIBT 

|0e Grenade, juiUel 1633.] 

Madeiijoiscilc, j'aurois à celle heure de quoi vous 
écrire un beau poulet, et je pourrois dire sans mentir 
que je passe les jours sans lumière et les nuits sans 
feriner les yeux. Aumouis j'ai toujours vécu de cette 
sorte depuis que je suis parti de Madrid. En dix nuits 
j'ai iaiL dix journées, et je suis un ivé à (ireiuuh; saus 
avoir vu le soleil, si ce n'est aux heures qu'il se 
couche et qu'il se lève. 11 est ici si dangereux, que les 
yeux que liordicr^ a quelquelbis comparés à lui m le 
sont pas davantage. Aussi bien qu*euX| il brûle tout 
ce qu*il Toit et n*est guère moins à craindre que le feu 

règles des {viroles selon la raison des choses, en disant yaimet df- 
renl aussilùt lu aimes, comme s'il était néress^aire que l'mi aiiutUil, 
l'autre aimiVt aussi. Ainsi il est juste tiiu; votre Seigneinie iliso 
tans répugnance j'aime, puisqu'il y a si longtemps que Je le dis, 
et sans qa'ii toit J^esoln de toub charger davantage la mémoire, 
en apprenant eelte seule parole vous «urei appris une langae» qui 
€•1 celle de Tamour, plus belle que Tespagnole, et aussi bien plus 
répandue, puisqu'on la parle par tout le monde, et quMl n'y a 
point de lieu si rcrulé tlans les Inde?, où elle ne soil entendue. ^ DU lî 
Seigneurie, qui fuit toutes le^ r«'gl('S cl qui n<; veuL eludier (jue 
ce qui se peut enâei<;ner en un jour, t>i'<^'i^i'A sans doute plus de 
plaisir à celle-ci qu'à toute autre, puisqu'elle se peut apprendre 
en un instant, et que dans les choses d*amour non-seitlement il 
n'y a point de règles, mais que ce serait un défaut s'il y en avait 
quelqu'une. Que Votre Seigneurie la parle done pour toute sa vie, 
et qu'il ne soil pas vrai qu'elle n'ait pu apprendre en trois ans une 
langue que savent ju^qu aux peUles OUes. 
' il/w. de Conrart, p. 595. 

^ Mauvais po«te qui peraécutoit Mii« Paulel de la passion (T.). 
— Voyei plus haut, p« 1 12. 
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du ciel. Je m*en suis sauvé dans les iénèlnnes el met- 

lant toujours toute la terre entre lui et moi. Je me 
repose à celle heure à rombre d'une moolagiie de 
neige, dont cette ville est convoie. Il y a trois joars 
qiie je vis dans la Sierra Morena le lieu où Cat deuio 
et Don Quichotte se rencontrèrent, et le même jour je 
soupai dans la venta où s'achevèrent les aventures 
de Doroliiée. Ce malin j*ai vu TAlhambra, la place de 
Vivarambia et le Zacatin » et la rue où je suis se 
nuinme la calle de Abenamar : 

Ahenamar^ Abenamar , 
Moro de lé Jform0 

J*ai beaucoup de plaisir à voir les choses que j'a«> 

vois aulreiois imaginées. Mais j en ai bien davantage 
à imaginer celles que j*ai autrefois vues. Quelque 
excellents que soient les objets qui se présentent à 
mes yeux , mes pensées m'en font toujours voir de 
plus beaux, el je ne donnerois pas les images que 
je regarde dans nia mémoire pour tout ce que je 
vois de plus réel et de plus précieux. Hier, en consi* 
dérant les allées et les fontaines du Généralif et sou- 
haitant d y voir Galiane, Zaïde et Daxare ^ en l'état 
qu'elles y avoient été autrefois , j*y désirois encore 
davantage une autre personne. Aussi, à la vérité, est- 
elle mille fois plus galante et plus aimable; et Xarife 
mise auprès d^elle perdroit son nom et sa beauté. 
Avec ces enseignes, je pense que je donnerai assez à 
entendre qui elle est. Mais cela est cruel, mademoi- 



* Vers de romance. 

' Voyez plus haut , p. OG, 
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selle, qu il m eu faille parler avec tant d'artillcc et de 
précatttion, el que j*aie peine à me résoudre de dire 
que c'est vous. Vous devez pourtant me [)erniolire 
d'être galant, à cette heure que je me trouve à la 
source de la galanterie el au lieu d'où elle s'est épan* 
duo par le monde. Âu sortir d ici je me rendrai, Dieu 
aidant, dans quatre jours à Gibraltar. De là j*ai résolu 
de passer à Ceuta et d'aller voir le lieu de votre nais- 
sance, et vos parents qui remuent dans les déserts de 
ce pays-là Comme je leur dirai de vos nouvelles, je 
vous supplie trùs-huiublement , mademoiselle, (rcu 
dire des miennes aux personnes que vous savez que 
j'honore et que j'aime le plus, et de me faire la faveur 
d'assurer particulièrement trois d'entre elles' que, 
quelque loin que me jette ma fortune, la meilleure 
partie de moi-même sera toujours au lieu où elles se- 
ront. Pour ce qui est de vous, vous ne saunez douter 
de la passion que j'ai à vous honorer, et vous savez 
bien que je ne suis que trop votre, etc. 

52. — A MONSIEUR OB CUAliDEBONNE 

[GibralUr, prtnicr joar d*août 1639.] 

Monsieur, je vous écris à la vue de la terre de Bar- 
barie, et il n'y a entre elle et moi qu'un canal, qui 
n'a au plus que trois lieues de largeur, quoique ce soit 
rOcéan et la mer Méditerranée tout ensemble. Vous 
serez étonné de voir si loin un homme qui prend si peu 

* Oo se souvient que M*'^ Paulet avait été surnommcc la lionne, 
s ]|>M,MU« de RoEDliouiUftt clM"« PAttlel(T.).— Iiu«paatet ne 

atnrait èlre comprise dans les trois, puisque c'est à elle que to 

leUre eel adressée. 

^ M 38, de Conrari, p. 901. 

I. U 
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de plaisir à courre, et qui avoil tant de hâte de se 
ra|)piuclier de vous. Mais i avis que l'on m'a donné, 
que cette saison ii*étoU guère propre à la navigation, 
pour les grands calmes qu'il y a, cl que difficilement 
]e trouverois embarcacion devant le mois de sep-» 
tembre, m'a fait naître Fenvie et le loisir de faire cette 
promenade; et j'ai mieux aiuie suulïrir le travail du 
chemin que Toisiveté de Madrid. De sorte qu'après 
avoir vu à Grenade tout ce qui y reste de la magnifi- 
cence des rois mores, TAlhambra, le Zacatin et cette 
célèbre place de Vivarambla où j'avois imaginé au«» 
trefois laiU do toui uuis et de combats, je suis venu 
Jusqu'à la pointe de Gibraltar; d'où, aussitôt que ron 
aura équipé une frégate, j'espèn» passer le détroit et 
voir Cenln, cl au retour de là, prendre le chemin de 
Calis» San-Lucar et Séville, et me rendre à Lisbonne* 
Jusqu'ici, uionsieur, je ne me suis point repenti de cette 
entreprise, laquelle en celle saison a semblé téméraire 
atout le monde. L'Andalousie nf a réconcilié avec tout 
lerestede l'Espagne, et l'ayant passée en tant d'autres 
endroits» je serois bien fâché de ne l'avoir point vue 
en celui seul par où elle peut parottre belle. Vous ne 
trouverez pas étrange que je loue un pays où il ne iait 
jamais froid et où naissent les cannes de sucre *. Mais 
je vous assure qu'il y a ici tel rnelon que Ton pour» 
roit venir manger de quatre cents lieues; et cette terre 
pour laquelle tout un peuple erra si longtemps dans 
les déserts ne pouvoit être, a mon avis, guère plus déli* 
cieuse que celle-ci. J'y suis servi par des esclaves qui 

* Nous voyong, par maint endroit de ces leUres, que Voiture 
élall (rèfl-frileux et friand de toule espèce de aucrerios. 
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pourroient être mes ihaliresses, et sans péril j'y puis 
parU)ul cueillir des palmes. Cet arbre, pour qui toute 
l'ancienne Grèce a combattu et qui ne se trouve en 
iraiice que dans nos poêles, n'est pas ici plus rare 
que les oliviers, et il n'y a pas un habitant de cette 
cAte qui n*en ait plus que tous les Césars. On y voit . 
toul d'une vue les montagnes cliargées de neiges et 
les campagnes couvertes de fruits* On y a de la glai^ 
en août et des raisins en janvier. L'hiver et Télé y 
sont toujours mêlés ensemble ; et quand la vieillesse 
de Tannée blanchit la terre partout ailleurs, elle est 
iri toujours verte de lauriers, d'orangers et de nn rthcs. 
Je vous avoue, monsieur, que je tâche à vous la faire 
sembler la plus belle qu'il me sera possible ; et vous 
ayant exagéré autrefois le mal que j'ai rencontré en 
Espagne, si je ne veux pas m'en dédire, je crois au 
moins être obligé de vous décrire avantageusement 
ce que j'y trouve de bon. Cependant, il y a de quoi 
8*étonner qu'un homme aussi libertin que moi se 
hâte de quitter tout cela pour aller trouver un maître. 
Mais, à la vérité, le nôtre est tel, qu'il n'y a point de 
délices que l'on ne doive préférer à l'honneur et au con- 
tentement de le servir, et la liberté, qui est estimée la 
plus aimable chose du monde, ne Test pas tant que 
Son Altesse;. Vous savez que je n'ai guère d'inclina- 
tion à la ilatterie, et une des plus remarquables sin- 
gularités qui soient en Monseigneur est de ne la pou- 
voir souffrir. Mais il faut avouer que, outre les hautes 
v^tus que la grandeur de sa naissance lui donne, son 
alïabilité et sa bonté, la beauté et la vivacité de son 
esprit, le plaisir avec lequel il écoute les homies 
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choees et la griee dont il les dit lui-même, sant des 

qualités qui à peine se trouvent nulle part au point 
qu elles pai oissent en lui. Et si ce n*est que pour voir 
quelque chose de rare que je cours le monde, je ii*ai 
que faire de passer plus loin et je ferai mieux de me 
ranger auprès de sa personne. Je considère ici tout ce 
que je vois avec plus de curiosité que je n'en ai de 
moi-même pour satisiane quelque jour à celle de Son 
Altesse, et je sais que quand j'aurai eu rtionneur de 
reniretcnir une fois, il le saura toute sa vin mieux 
que moi, La prodigieuse mémoire de ce prince est une 
des considérations qui m'a autant consolé durant cet 
éloignemeol : car je suis assuré que j'y suis encore, 
puisque j'ai eu Thonneur d^y être autrefois, et je ne 
serai ])as si malheureux que d'être la seule chose qui 
en soit jamais sortie. Son Altesse, qui n'a jamais ou- 
blié un tribun, ni un édile, ni même un soldat légion- 
naire qui ait été une fois nommé dans rhistoire \ 
n'oubliera pas, que je crois, un de ses serviteurs, et tout 
le globe de la terre étant en son imagination mieux 
que dans nulle carte du monde, quelque loin que 
j'aille, je ne dois pas craindre pour cela de sortir de 
riiormeur de son souvenir ^ Je vous supplie pourtant 
très-humblement, monsieur, vous qui avec tant de 
bonté me procurez toutes sortes d'honneurs et d'à* 
vantages, de me faire la faveur de trouver occasion 
de témoigner à Monseigneur Feitrème désir que j*ai 

^ Tallemant confirme dam sea HUiorietteê (t. HT, p. 82 ), ce que 

Voiture dit ici de Tétonnante mémoire de Gaston, et ajoute qu'il 
savait [iàr cœur les noms de tous les simples. 
^ Yojrex Doute* sur la langue francaUe, p. 71. 
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(l'avoir riionncur de me voir à ses pieds *, et les 
v(Biiz que je fais tous les jours pour une santé si im*- 
portante à tout le inonde que la sienne. Si, après cela, 
je désire encore quelque chose de vous» c'est seule- 
ment que vous preniez garde, s'il tous plait, qne le 
temps ne m'ôle rien de la part que si libéralement 
vous m*avez donnée en votre affection. Mais voyez où 
me porte Texcès de la mienne, qu'elle me fait douter 
du plus constant et du plus généreux de tous les 
hommes. Vous qui savez, monsieur, qu'en tous eeux 
qui aimenl beaucoup il y a toujours quelques inou- 
vemeuts qui ne sont pas de la raison, pardonnez-moi, 
s'il vous plaît, cette crainte, et considérez que je suis 
excusable, étant avec tant de passion, monsieur, 
votre, etc. 

Post'Scriptum. — Je voudrois bien que M™« la com- 
tesse de Barlemont et la princesse de Barban* 
çon ' sussent que je me souviens extrêmement d'elles 
à ua des bouts de l'Europe, et que je vais passer la mer 
pour voir si l'Afrique, que l'on dit produire toujours 
quelque chose de rare, a rien qui le soit tant qu'elles. 

S^. — A MADIvMOlSELtE PAliLEX^ 

De Genta, ce 7 aoât 1633* 

Mademoiselle, enfin je suis sorti de 1 Europe, et j'ai 
passé ce détroit qui lui sert de bornes. Mais la mer 

* Voyei Domef *ur la langue français, v- -36. 

' Dtiit une leUre écrite de BruxeUes par M, de Marigny à Gasloo 
d'Orléans, à Mois» sur les dames de la conr de Lorraine, il est 
parlé d'ttne dnehesie de Wirtemberg, aalrefois M^e de Barbançon 

(,Voyez Mss. de Conrari, in-roL, t. V, p. eSS).*^ 
' Mss. Conr an, p. 749. 

U. 



182 LBTTRES DE TOITORE. 

qui est entre voos et moi ne peut rien éteindre de la 
passion que j'ai pour vous, et quoique tous les esclaves 

de la chrétienté se trouvent libres en abordant cette 
oMe, je ne suis pas moins à vous pour cela. Ne vous 
étonnez pas de ni'ouïr dire des galaiileries si ouverte- 
ment : l*au* de ce pays m'a déjà donné je ne sais quoi 
de félon, qui fait que je vous crains moins, et quand 
je traiterai dés^n iiiais avec vous, faites état que c'est 
de Turc à More*, il ne vous doit pas pourtant déplaire 
que Ton vous parle d'amour de si loin : et quand ce 
ne seroit que par curiosité, vous devez être bien aise 
de voir des poulets de Barbarie. 11 manquoit à vos 
aventures d'avoir un amant au delà de TOccan , et 
comme vous en avez dans toutes les conditions % il 
faut que vous en ayez dans toutes les parties du monde. 
Je gravai hier vos chiffres sur une montagne qui n'est 
guère plus basse que les étoiles, et de laquelle on dé* 
couvre sept royannies; et j'envoie demain des cartels 
aux Mores de Maroc et de VeZf où je m'offre à soutenir 
que TAfrique n'a jamais rien produit de plus rare, ni 
de plus cruel que vous. Après cela, madenioisoUe, je 
n'aurai plus rien à faire ici, que d'aller voir vos po- 
rents, à qui je veux parler de ce mariage, qui a l'ail 
autrefois tant de bruit, et tâcher d'avoir leur consen- 
tement*, afin que personne ne s'y oppose plus. A ce 
que j'entends, ce sont gens peu accostables. J'aurai de 
la peine à les trouver* On m'a dit qu'ils doivent être 

* Ca proverbe est tout à faH de drconitanae,ooiBiiie le femaii^ 
Juatement le P. Bouboara ( Renmqueâ noumlkt, p* M). 

' Voyez plus haut. p. llî. 

^ Gela s enleiid du lui el d'elle. Une vieille parenk de M'^^ Paniet. 



Digitized by Google 



A MADEMOISELLE PAULET (1633)« 108 

au fond de la Libye, el que les lion» de ceii% càie sont 
moins nobles et moins grands. On en vend ici de jeunes 
qui sont exirêniciuoul gculils. J*ai résolu de vous en 
envoyer une demi-dousaine, au lieu de gants d*Ë8~ 

pagne : car je sais que vous les esliincrez *ljvaiilage, 
et ils sont à meilleur marché. Tout de bon, on en 
donne ici pour trois écus qui sont les plus jolis du 
monde : en se jouant, ils empoiienl un bras ou une 
main a une personne, et après vous, je n*ai jamais 
rien vu do plus agréable. Disposez, s il vous plaît, 
M<"^' Anne à s* accommoder avec eux et à leur dumu r la 
place de Dorinthe ^ Je vous les enverrai par le premier 

vaisseau (ini partira, et plut à Dieu que je pusse aller 
avec eux me mettre à vos pieds ! Ce sera là, mademoi- 
selle, qu'ils auront sujet d'être les plus fiers animaux de 
la terre, et de s'estimer les rois de tous les autres. 

Hais une des plus grandes marques que je puisse 
donner que Fuir (rAlVitine m'a inspiré quelque félo- 
nie, c'est que j'ai écrit déjà Irois pages, et que j'ai 
pensé achever cette lettre sans parler de [M*^* de Ram- 
bouillet]. Je vous assure pourtant, <|ii'eu quelque [)art 
que je sois, elle est toujours dans mon cœur et dans 
mon souvenir, et même en ce moment, bm ehe di tania 
ioalananza, H fo umilissima riveren&a^ et suis son 
très-humble et très-obéissant serviteur, Branbano 
Tant que je serai hors de la chrétienté, je n'oserois rien 

nommée M<^ Anne, eraignoU fort que ce manaj^cuo se iU (T.)*^ 
£Ue est nommée quelques lignes plus luis. 

' Femme de chambre de M^'^^ Paulet. 

' Ainsi flnissoii se» lettres un homme d*a£EHiir6S que M. de ftam- 

bouîUet avoil à Home (T.). 
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dire à M°»®.[de tlermoût]. Pour M'^^ [de Rambouillet], 
elle ne me voudra pas, que je crois, plus de mal pour 
cela. J'espère lui payer quelque jour le plaisir que j'ai 
eu d*ouïr les aventures d'AIcidalis, en lui racontant 
les miennes* Je lui ferai entendre des choses étranges 
et incroyables, et poiu* les fables, je lui r^drai des 
histoires. Votre serviteur * a toujours dans mon esprit 
la place que son mérite et raffeclion qu'il me fait 
rbonoeur d'avoir pour moi, lui doivent donner. Mais, 
mademoiselle, il y a un de vos amis' que j'aime avec 
tant de passion, que j'en oublie mon devoir, et qu'il 
ne me souvient pas de dire combien je le respecte et 
l'honore. L*extréme envie que j'ai d'être dans son 
souvenir, m'a pensé obliger à faire une folie: car, sans 
considérer toutes les raisons qui me doivent arrêter, 
il ne s'en est guère fallu que je ne lui aie écrit, et 
j'avois résolu de commencer ainsi : 

c Monseigneur, je ne saurois m*empécher de vous 
« écrire, quaud ce ne seroit que pour dater ma lettre 
ft de Geuta. Après avoir vu les palais des rois de Gre- 
« nade et la demeure des Abencerrages, j'ai voulu voir 
c le pays de Rodoniont et d'Agramant, et coimoitre la 
c terre d'où sortirent tous ces grands hommes, 

Che furo al tempo che passaro i Mort 
D'Africa il mar e in Francia nocquer lanlo. 

Je crois, mademoiselle, que ce commencement lui 

eût donné envie de voir le reste, que j'eusse continué 
de cette sorte : 
c Si vos inclinations ne sont changées, je sais, mon* 

• If. de Pisani. 

' Le eardinai de la Valette. 
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c fiMgneur, que tous ne désapfmuTerei pas cette eu- 

« liosilé, oX que dans la félicité où vous êtes, il y aura 
c quelques heures où vous euvierez la condition d'un 
c banni ei d*un misérable. Au cas que j'obtienne un 
« passe-port que j'espère à Tetuan, et que les Alarbes ' 
c qui couvrent cette campagne ne rompent pas mon 
c dessein, j'aurai le plaisir de voir dans quelques jours 
« uue ville toute pleine de turbans, un peuple qui ne 
c jure que par Allah, et des Africaines qui n'ont rien 
« de barbare que le nom, et lesquelles, malgré le soleil 

< qui les brûle, sont plus belles et plus brillantes que 
t lui. C'est un pays, monseigneur, où il n'y a [)oinide 
« sottes, de froides, ni de cruelles. Elles sont toutes 
f amoureuses, pleines de feu et d'esprit : et (ce que 
c quelqu'un y estimera davantage) elles ne vont ja- 
c mais à confesse. Par le contentement que j 'aurai de 
c voir toutes ces choses vous pouvez juger, mon- 
f seigneur, que ce n'est pas toujours la fortune qui 

< rend les hommes heureux, et qu'il n'y en a point de 
c si mauvaise qui n'ait quelques bons endroits, pourvu 
€ que Ton les sache trouver. Tandis que votre bon- 
€ heur vous occupe et qu'il vous donne au moins les 
c soins de vous en servir et de le bien employer, je 
c jouis du loisir et de la liberté, où mon malheur me 
€ laisse. U me semble qu'en m'ôtant la France, on m*a 

f donné le reste de la terre, et que je ne me dois non 

« plus plaindre du destin qui m'en a chassé, que les 

> Nom donné anciennement aux Arabes établii en Barbarie, et 
qnl paraît avoir été formé de l^arUde ol, et da enbtlanUf ànèeê ; 
]» Âkarabe»^ puis les Alerte pour lee Arabes. 

' For. tout cela (G.). 
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c léthargiques de ceux qui les pincent et qui les frap* 

« pent pour les réveiller. Au lieu que je passois ma vio 
« ^ûtre dix ou douze personnes, en cinq ou six rues et 
«deux ou trois maisons; changeant maintenant de 
€ lieu à toute heure, je vois des aioulagnes, des déserts 
« et des précipices, des fleurs et des fruits que je 
« n*avois jamais ouï nommer, des peuples différents, 
tt et des rivières et des mers qui m'étoient inconnues, 
c Je change tous les jours de villes, toutes les semaines 
« de royaumes. Je passe en un riiuiiieut d'Europe en 

< Afrique^ et j'irois plus aisément à ia source du Nil, 
c que je n*eusfie été autrefois à celle de Rungis \ Si en 
c cet état de vie, monseigneur, je ne goûte pas les dé- 
€ lices dont vous jouissez dans l'entretien des seules 
a aimahlos pei^sonnes du inonde, au moins n'ai- je pas 

< aussi ces heures de chagrin et d^accablement qui 
€ empoisonnent jusqu'à Fàme et qui peuvent tuer 
€ en une heure le plus fort homme du monde. Dans 
c rinnocence où je vis, je prie Dieu qu'il vous garde 
« et qu'il conserve longtemps en votre personne la 
« plus pure générosité de notre siècle, et tant d'antres 
€ belles qualités qu'il vous a données. Si, après cela» 
« je iais (jucli^ue souhait particulier pour moi, c'est 
c qu' [ayant trouvé] ia fin de tant d'erreurs, je puisse 
c avoir l'honneur de vous en entretenir et vous téraoi<« 
d guer, monseigneur, que je ressens, comme je dois» 
c les solides obligations que j'ai d'être, monseîgMur, 
<É votre, etc. » 

• Petit village, à une lieu© de S<îcanx, célèbre par pe» sources 
d'eaux nalurelles. Le cardinal Richelieu avait deux maisons de 
campagne dont ii ai présent à GoUetet. 
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Mais, mademoiselle, pour un homme qui vouloii 
TOUS écrire un poulet, il me semble que je mets ici 
beaucoup de choses qui n'y pouToient eolrer. Voilà 
ce que c*est que de lïy être pas accoutumé, et de m'a- 

voir tenu si longtemps en contrainte. Si vous inVuir- 
mi permis dès le commencement de vous en envoyer, 
j*6& saurois faire à cette heure de fort jolis, et je ne 
finirois pas niaisement comme je iais, en disant que 
je suis, mademoiselle, 

Votre Litis-liumble et très-obéissant serviteur, 

VOITURE AFRICAIN. 

54. — A LA MÉHB^ 

(Ea lui eavuyaut plusieurs lions de cire lougc). 

[Même dâte.j 

Mademoiselle, ce lion ayant été contraint, pour 
quelques raisgns d'État, de sortir de Libye avec toute 
sa famille et quelques*uns de ses amis, j'ai cru qu'il 
n'y avoit point de lieu au monde où il se put retirer 
si dignement qu'auprès de vous, et que son mallieur 
lui sera heureux en quelque sorte, s'il lui donne occa- 
àon de counoilie une si rare personne. H vient en 
droite ligne d'un lion illustre, qui commandoit, il y a 
trois cents ans, sur la montagne de Caucase, ctrieTun 
des petits-fils duquel on tient ici qifétoit descendu 
^re bisaïeul, celui qui le premier des lions d'Afrique 
passa en Europe. L'honneur qu'il a de vous appar- 
tenir me fait espérer que vous le recevrez avec plus 
de douceur et de pitié, que vous n*avez de coutume 

♦ 

' Mss, de Courarif p. C05. 
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d'en avoir^ et je crois que vous ne trouverez pas in- 
digne de vous d'être le refuge des lions affligés, (^ela 
augmeutera votre répuialioa dans toute la Barbarie,- 
où vous êtes déjà estimée plus que tout ce qui est delà 
la mer, et où il ne se passe jour que je n'entende 
louer quelqu'une de vos actions. Si vous leur voulez 
apprendre l'invention de se cacher sous une forme 
humaine, vous leur ierez une laveur signalée : car par 
ce moyen ^ ils pourroient faire beaucoup plus de mal 
et plus impunément. Mais si c*est un secret que vous 
vouliez réserver pour vous seule, vous leur ferez tou- 
jours assez de bien, de leur donner place auprès de 
vous et de les assister de vos conseils. Je vous assure, 
mademoiselle, qu'ils sont estimés les plus cruels et les 
plus sauvages de tout le pays, et j'espère que vous en 
aurez toute sorte de contentement, il y a avec eux 
quelques lionceaux qui, pour leur jeunesse, n'ont en- 
core pu étrangler que des enfants et des moutons ; 
mais je crois qu*avec le temps ils seront gens de bien, 
et qu'ils pourront atteindre à la vertu de leurs pères. 
Âu moins sais-je bien qu'ils ne verront rien auprès de 
vous qui leur puisse radoucir ou rabaisser le cœur, 
et qu'ils y seront aussi bien nourris que s'ils étoient 
dans leur plus sombre forêt d'Afrique. Sur cette espé- 
rance que j'ai que vous ne sauriez manquer à tout ce 
qui est de la générosité, je vous remercie déjà du bon 
accueil que vous leur ferez, et vous assure que je 
suis, mademoiselle, 
Votre irès-humble et très-obéissant serviteur, 

LÉONARD, 
Gouveroeur des iions du roi de Maroc. 
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55. * A MONSEIGNEUR LB COMTE-DUC d'OLIVARÈS. 

A Séville, ce 16 août 1633. 

Monseigneur, je ne puis différer plus longtemps à 

me servir de la permissiun que vous m'avez donnée, 
et à vous dire qu'après avoir vu la plus belle partie 
de TEspagne, je demeure toujours dans Topinion que 
j*avois qu'elle n'a rien de si rare que V. E. Dans tous 
les lieia où j'ai passé» je n*ai rien remarqué avec tant 
de plaisir que le respect que tout le monde porte à 
voire nom et aux recommandations qui viennent de 
' votre part. Celles dont il a plu à V. £. de m'honorer 
ont fait partout l'eiïet que j'en pouvois espérer, mais 
nulle part comme dans l'Alcazar de Séville, où j*ai 
trouvé le bon accueil et toute la courtoisie qui se doit 
attendre d'un lieu où vous commandez. C'est à mon 
avis la pièce de toute TEspagne qui mérite autant 

d'être vue, et si l'Escurial a quelque chose de plus 
grand et de plus magnifique, ce palais a des dons par- 
tieoliers et des grâces naturelles qui le rendent remar- 
quable entre tous les autres. Je vous assure pourtant, 
monseigneur, que ses dorures» ses jardins et ses fon- 
taines, ne sont pas les choses qui m'y ont semblé les 
plus agréables, et j'y estimai plus que tout cela la 
rencontre que j'y ai faite d'un gentilhomme, qui parle 
de V. E. quasi avec autant d'affection que moi, et qui 
m'a appris beaucoup de particularités de cette vie 
qui me semble la plus admirable du monde. Je prie 
Dieu, monseigneur, qu'elle soit aussi longue que belle, 
et qu'il me conserve la mienne jusqu'à ce que j*aie pu 
témoigner à V. E. combien véritablement j'honore les 

I. 45 
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singulières vertus qui sont en elle, et avec qitelle pas- 
sion je suis, mouseigneur, voire, etc. 

56* — ▲ KADAKB LA 1IAB0UI8S DE RAUBOtlUm. 

[Lisbonne, teptembre 1633.] 

Madame, quand mes libéralités seroieat, comme 
vous dites, plus grandes que celles d'Alexandre % elles 
beroient trop bien récompensées par les remerciments 
qu'il vous a plu m'en écrire. Lui-même, quelque dé- 
mesurée que fût son ambition, il rauroil boioée à 
une si rare faveur. 11 eût plus estimé cet hoimeur que 
le diadème des Perses, et il n'eût pas envié à AchUle 
les louanges d'Homère, s'il eût pu avoir les vôtres. 
Aussi, madame, dans la gloire où je me trouve, si je 

porte euvie ;i la sienne, ce n'est pas tant à celle qu'il 
s'est acquise» qu'à celle que vous lui avez domice, et 
il n'a point reçu d'honneurs que je ne tienne ao- 
dessous desnilens, si ce n'est celui ijuc vous lui Taites 
en le nommant votre galant. Sa vanité ni ses flatteurs 
ne lui ont jamais rien fait accroire de si avantageux, et- 
la qualité de fils de Jupiter Anunon n'étoit pas si glo- 
rieuse que celle-là. Que si rien me console dans la 
jalousie que j'en ai, c est, iiiadaine, ipie vous connois- 
sant comme je lais , je sais que si vous lui faites 

> £lle aimoU fort certaine poterie de Portugal, Voilure lai en 
eoToya une pleine caiaae* Elle loi écrivit en sabslanee, qw quand 
Il teroit devenu roi de Portugal H n'aurolt pn faire dn? uslage, et 

que c éloil comme son galanl (pour ne pas dire Alcxaiulr«î de peur 
d'élever trop son >ivl('), qui, après avoir coni|uiâ le paj.s des i)ar- 
fums, envoya un navire ptcia d eacunà ù son gouverneur, qui lui di- 
toit qu'il aUendU à le prodiguer quand il »eroii roi de Sal)ée( T. }. 
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cette faveur, ce u*est pas tant pour ce qu'il est le plus 
grand de tous les hommes, que pour ce qu*il y a deux 
mille ans qu'îi n*est plus. Quoi que ce soit, on peut 
?oir en cela la grandeur de sa fortune, laquelle ne le 
jM)uvant encore abandonner tant d'années après sa 
mort» ajoute à ses conquêtes une personne qui les 
iriève plus que la femme et les filles de Darius, et lui 
a fait gagner un esprit beaucoup plus grand que le 
monde qu'il a dompté. Je devrois craindre» par votre 
exemple, d'écrire d'un style trop élevé ^ Mais en 
pcutrou prendre un trop haut en parlant de vous et 
d'Alexandre? Je vous supplie trè&-humblement de 
croire, niaciaiiie, que j'ai ix)ur vous la même passion 
qoe vous pour lui, et que l'admiration de vos vertus 
me fera toujours être, madame, votre, etc. 

57. — A lUDMOlSEIXE PÂUiEÏ 

(liibomie, octobre iS3S.) 

Mademoiselle, depuis que je suis parti de Madrid, 
j*ai fait devant que de venir ici deux cent cinquante 
lieues d'Espagne qui n'en valent guère moins que cinq 
cents de France : ce n'est pas mal aller pour un 
homme qui avoit les jambes si roides et à qui on r^ 
pruclioil qu'il ne pouvoit marcher. J'ai Jugé tout ce 
ehemin bien employé, lorsqu^en arrivant en ce lieu, j*y 
ai trouvé les lettres qu'il vous a plu me faire tenir 
du troisième de juillet ; et quoique j'aie rencontré à Sé- 
▼Ole toute la dépouille de la flotte des Indes et que 
ron m'y ait fait voir six millions d argent dans une 

' Voyez la note précédente. 
' Mss, de Comari, p, 755. 
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seule chambre , je puis dire que je o*ai point vu de si 

grands trésors que celui que vous m'avez envoyé. 
Vous pouvez imaginer le contentement que J'ai eu do 
recevoir tant de témoignages d*affection de tout ce 
qu'il y a d'aimables personnes au monde. Et certes, 
cette joie auroit été plus grande que ne l'eût pu sup- 
porter un homme qui est si peu accoutumé d'en avoir, 
si elle n'eut été tempérée par la nouvelle que vous 
me donnes de votre indisposition. La colique n*avoH 
pu jusqu'ici venir à bout de ma patience; mais elle a 
trouvé moyen de la vaincre en me prenant par là, et 
la douleur me touche en la plus sensible partie de moi- 
même, quand elle vous attaque. J'ai une exUême tris- 
tesse de voir que mon âme soit divisée en deux corps 
si faibles que le vôtre et le mien, et qu'il faille que je 
sois toujours malade de mes maux ou des vôtres. 
Enfin , mademoiselle , je vois bien qu'il me faudra 
cherclier des remèdes plus solides que celui de Téjade. 
Nous serons contraints de nous soumettre à l'avis des 
médecins , et nous devons plutôt nous résoudre à 
perdre une vertu que deux vertueux. La charité, qui 
est la première de toutes, nous oblige à avoir pitié de 
nous-mêmes, et puisque la douleur et la maladie sont 
des effets du péché et une des malédictions qu'il a 
causées, nous devons faire tout ce qui nous sera pos- 
sible pour le fuir, et pour avoir soin de notre santé. 
Vous avex encore plus dlntérêt que moi de suivre 
ce conseil, car la mienne est à cette licure en meilleur 
état qu'elle n'avoit accoutumé, et le travail et Tagi- 
tation du chemin m'ont mis au moins hors d'appré- 
hension pour quelque temps. Si vous voulez user de 
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ce régime, je tous attendrai en Angleterre, et je vous 
mènerai partout par la coutume du royaume de 
Logres *. 

i'étois sorti de Madrid, contre i*opinion de tout le 

monde, avec ce peu de prudence que vous savez que 
les philosophes de la secte de votre mari ont en 
tout ce qui est de leur plaisir ; et en une saison où 
les Espagnols osent à peine sortir de leur logis» j*a* 
vois entrepris de traverser la plus grande partie de 
FEspagne et de venir passer le mois d'août au lieu 
le plus chaud de T Europe. Cependant je suis venu 
à bout. Dieu merci, de mon dessein ; et à cette hmire 
que je suis en Portugal, je me moque de ceux qui di- 
soient que j'allois mourir en Andalousie. Sans mentir, 
mademoiselle, ce ne vous est pas peu de gloire d*avoir 
pu allumer le cœur d'un homme aussi froid que je 
suis. Le soleil, qui fend ici la terre et qui brûle les ro- 
chers, n'a pu à grand'peine que m'échauffer, et je n'ai 
point eu d'incommodité eu ce voyage, qu'une nuit que 
je ne m'étois pas assez couvert. Trois hommes qui 
éloient partis avec moi ont été cou li amis de demeurer 
en chemin. La chaleur, la lassitude, ni la peine qu il 
y a de voyager en ce pays n*ont pu m'arrèter, et 
quoique j'aie trouvé beaucoup de lits plus mal garnie 
que ceux de Yilleroy % et beaucoup de chambres plus 
mauvaises que colles de Panfou % et que je n'aie point 

* C'est-à-dire, de la chevalerie errante : le royaume de Logrei 
flsl le pays d'Arius ei des ehevaliers de la Table-Ronde. 

' On le fit cooeher sur la paille à cause qo*Us étolenl trop de 
monde (T.). Plus loin Voiture roTientsurcet ineidenl (p.22S). 

3 Petit village, à cinq lieues de Helun. 

lo 
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dormi (chose de considération) depuis trois mois, je 

suis ici arrivé plus fort et plus sain que jamais. Ne 
pensez donc pas que Je sois encore celte foible créa* 
ture que vous avez Tue autrefcts. Je suis tout antre 
que vous ne sauriez vous imaginer. Je suis crû de six 
grands doigts dans ce voyage ; j'ai le teint extrême- 
ment brûle, le visage plus long que je ne Tavois, les 
dents de devant fort serrées» les yeux noirs, la barbe 
noire* et selon qn< je me ligure qu*est fait le baron de 
Villeneuve je lui ressemble plus à cette heure qu'à 
M* de Sérisay ^ Cette mine entre douce et niaise est 
passée en une antre toute contraire, et il ne m*est plus 
rien resté qui ne soit changé» sinon (juc j'ai encore les 
sourcils joints» qui est la marque d*un fort méchant 
homme. J'espère (juc dans liuis ou quatre jours j'é- 
prouverai si je saurai aussi bien résister au travail 
de la mer qu'aux autres» et dès qu'un vaissean anglois» 
qui a déjà les deux tiers de sa charge» Taura tout en- 
tière» nous partirons» Dieu aidant» au premier vent« 

11 faut avouer, mademoiselle, que ma fortune a 
quelque chose de bien bizarre. Moi, qui autrefois n'ai 
pu me résoudre d'aller jusqu'au Pont-aux-Dames, 
en la meilleure compagnie du monde, j'ai été à 
cette heure plus loin qu'Hercule» et il y a plus d'un 
mois que j'ai passé ses colonnes. Et au lieu que je 
ne pouvois soulfrir un petit vent dans le cabinet de 

' ' CétoH an gentUhomme foalouflain, des amis de M"« de Rim» 
boaillet» très-instruit et conteur aimable. Voyes Taltemant, t. IV, 

p. 110. 

* Scrizt^ ou Cérixay? Plusieurs pièces insérées dans le Recueil 
iU Sçrcyy 6 vol. in-|2, P4n8, l(>i>Ô^ sont sij^Qées de ce nom. 
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M"* de Rambouillet , je m*en Tais à cette heure en 
délier trente-deux au milieu de l'Océan et de Tliiver* 
Ge n*68t pas là pourtant le plus grand péril. Trente 
vaisseaux de Baibarie qui uiurent celte côte domieut 
davantage de peur à tous ceux qui partent d*ici et se 
font plus craindre que la tempête. Je voudrois bien 
savoir s'il y a quelque astrologue qui eût pu Hiiv en 
me voyant il y a deux ans, dans la rue Saint-Denis, 
avec ma rotonde, que je eourrois bientul lorlime do 
ramer dans les galères d'Alger, ou d être mangé par 
les pcHssons de la mer Atlantique. Mais au cas que je 
SOIS destiné à être pris par les pirates, je souhaite, au 
moins, que je tombe entre les mains d'un célèbre cor- 
saire que j'ai ouï nommer autrefois à M'*® de Ram- 
bouillet, et dont le nom seul ine lait avoir de riiicima- 
tion pour lui. Si M^^^ de Rambouillet le peut deviner en 
quatre et le dire api rs sans rire, je lui duiHiorai un petit 
peigne S dont ou me lit hier présent, qui avoit été 
fait pour la reine de la Chine. Je n*ai pourtant pas 
trop de peur de payer ma rançon et d'êlre réduit à 
racheter ma liberté, car le capitaine du navire m'a 
assuré que je pouvois dormir en repos pour ce qui est 
de cela, et m'a juré (ju'en tout cas il mettroil le ieu 
aux poudres. Voyez le bon expédient, et s'il ne me 
vaudroit pas mieux cmî)arquer avc( un aijabuptiste ! 
Mais ce qui est remarquable, et qui s'est plaisamment 
rencontré , c'est (et par ma foi je ne mens pas) que 
je m'en vais dans un vaisseau qui ne porte que moi et 
huit cents caisses de sucre. De smie que si je viens à 

' M'><^ de Rambouillet elle-mOinc. 
^ Voyex plus bas, p. 20i. 
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bon port, j'arriverai confit; 6lsi,d'aYentiire, je faisnan* 

frage avec cela, ce me sera au iiioias quelque conso- 
lation» de ce que je mourrai en eau douce, liigez si je 
pouvds rencontrer une embarcaeUm qui me tiki plus 
convenable. Après cela» il me semble que ce voyage 
ne me peut être qu heureux. J'espère que les zéphyrs, 
qui sont du nombre des esprits doux, me seront favo- 
rables, et que devant que cette lettre soit en France, 
je pourrai être en Angleterre. 

Je vous supplie très-humblement, mademoiselle, de 
me faire la faveur de témoigner à la première des 
deux personnes dont je vous parlois ù celte heure, 
qu'encore que je change de tant de lieux, elle garde 
toujours celui qu'elle a accoutumé d'avoir en ma 
mémoire. Tous les objets qui se préseutent à moi 
me font souvenir d'elle ; toutes les fois que je vois 
un magnifique bâtiment, un pays agiéable et une 
belle ville, ou quelque rare ouvrage de Tari ou de 
la nature , je la souhaite et je désirerois savoir le juge* 
ment qu'elle en feroit. Celui qu'elle a fait depuis peu 
en ma faveur me rend plus satisfait de moi-même 
que je ne le fus de ma vie, et le prix qu'elle m'a donné 
venant d'une si bonne part me semble être hors de 
prix. Il ne me pouvoit rien arriver tant à mon avan- 
tage, que de recevoir cet honneur d une personne qui 
en peut être si bon juge, et de qui on peut dire avec 
vérité, qu'il n'y a jamais eu une dame * qui ait si bien 
entendu la galanterie, ni si mal entendu les galants. 
Je trouve seulement à désirer qu'en me faisant cette 

' de RMDbouillel (T.) 
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grâce, oii me l'eût signifié en d*autres termes, qu'en 
disant qu'elle donnoit el pt'eeio de mas galan al re 
Chiquito\ C'étoil, ce me semble, assez de dire Chico. 
Mais du style de la demoiselle qui Ta écrit , je m'étonne 
encore qu'elle n'a mis Chiquitico. Toutefois cela peut 
avoir été fait à bon dessein , et dans une si grande 
gloire que celle que je recevois» il étoit à propos de 
me faire souvenir de ma petitesse. Je fais ce qu'il 
m'est possible pour défendre sa bonté. Car j'avoue 
qu'à ce coup je serois trop méconnoissant, si je me 
plaignoib d'elle, ayirès Thonneiir qu'elle m'a fait de 
m'écrire. Lors même qu'elle me reproche que je suis 
petit» elle m*é!ève par-dessus tous les autres, et avec 
une feuille de papier elle me rend le plus grand homme 
de France. Celle que j*ai reçue d'efle est si excellente 
et si pleine de gentillesse, qu'après cela je ne sais si 
i'aurois assez de temps ni de hardiesse pour lui écrire* 
Je ne me trouve jamais si glorieux que quand je reçois 
de ses lettres, ni si humble que lorsque j'y veux ré- 
pondre et que je considère combien mon esprit est 
bas au-dessous du sien. Je voudrois bien. mademoi~ 
selle, dire ici quelque chose de cette personne qui 
sera toujours louée et ne le sera jamais assez, et je 
souliailcrois qu'il y eût des paroles aussi belles et aussi 
bonnes qu'elle pour en parler comme je désirerois. 
Mais il n'y a point de langage au monde pour cela, 

' Mi>^ de Rambouillet, Jugeant entre lui et M. Godeau, lui donna 
le prix à U façon d'Espagne, où H y en a un pour celui qui a paru 
le plus galant, bien qu'il n'ait pas eu ravanUg^. Elle ajoutait re 
Clàqmto^ à cause du roi de Grenade, appelé Pefif, qui éloit fort 
S»tinl, et que d'aUleurs VoUure étoll d'une petite Uille (T.). 
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et c'est tout ce que peut faire le dernier eflbrt de la 
pensée^ que de concevoir quelque chose digne d'elle. 

Je remercie madame de Clermont de ce que les 
extrêmes chaleurs d'Andalousie ne m'ont point fait 
malade, et de ce que j'ai eu le tempe favorable les 
deux fois qvie j'ai passé le détroit. Je la supplie de me 
continuer ses faveurs et de croire que je ne saurois 
oublier de si solides obligations. J'achèverai de oon-> 
noître d'ici en Angleterre à quel point est Taflection 
qu'elle me fait l'honneur d'avoir pour moi. On dit 
qu'il y a en Norwége des personnes qui vendent le 
vent; mais Je crois qu'elle le peut donner, et si je ne 
l'ai toujours en poupe, je me plaindrai d'elle. Avec 
sa permission, je l^aise très-humblement les mains à 
M}^^ AtalatUe et quoique sa légteeté soit une des 
premières choses que j'ai louées en elle, je la supplie 
de n'en point avoir pour moi. Je lui rends mille grâces, 
et à mademoiselle sa sœur, de l'honneur qu'elles me 
font de se souvenir de moi. 

Mais, mademoiselle, voici la cinquième page que je 
vous écris sans vous écrire, et quand vous lirez tant 
de choses que je mets pour les autres sans parler de 
vous, il semble que l'on vous pourroit demander : Ei 
vous, pourquoi ne manges-vous point de gâieau*? 

t MU« de Clermont, aojoiird'lial M>n«d*ATaugoar (T.)» 
^ L'éTêque de Lisieox entra fdans la chambre de M"» de Ram- 
bouillet, qui étoit avec trois ou quatre bour^^coiscs. 0» lui apporla 
un gâteau qu'elle ne vouloît pas entamer; mais M. de Lisieux en 
ayant pris, et le trouvant bon, il se tourna vers ces femmes, et 
sans eoDsidérer qu*on ne leur en avoit point donné, il leur dit : « £t 
vouB, pourquoi ne mangez-vous point de gâteau? » (T.) 
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Vous savez que c'est voire faute plus que la mienne ; 

si vous en voulez manger, il ne faut que le dire. Tout 
sera pour vous, je vous jure, et vous aurez les parts 
de tous les autres. le ne puis pourtant m^empècber 
de vous dire ici i'extiême joie que l'on m a lioaucc, 
en me mandant que J'étois tout entier dans le cœur 
de cet homme, que vous savez qui est si fort selon le 
lïuea *. Je sais i>ieu que ce n*esl pas un lieu de repos, 
le crois qu'il n*y a point d'endroit dans l'Afrique si 
chaud, ni de golfe en la mer (^111 soil plus agité. Uàis 
cela n'empêche pas que Je ne me réjouisse inûnimeat 
d'y être, et que je ne me tienne très-heureux d'avoir 
une si grande place dans le meilleur cœur de France. 
Si, du reste, il n'y a que des pieds et des mains, je 
crois au moins que ce sont de belles mains et de beaux 
pieds; et il y en aura qucl(|ues-uns que je baiserois 
de bon cœur. Hais puisqu'il lui a plu de me faire un 
si grand honneur, je le supplie ircs-humbloment, qtie 
pour achever cette bonté, il vous permette d'y enirèr 
plus avant que les autres, et qu*au moins il vous y 
laisse mellre la moitié du corps. Car sans mentir, 
mademoiselle, je ne puis être bien entier en un lieu 
où vous n'êtes pas. S'il a encore la bonne inclination 
qu*il avoit à bien faire, je sais qu'il ni accordera bien 
volontiers cette faveur, et qu'il sera bien aise de nous 
mettre là à part tous deux ensemble. J'ai e.vli èmement 
besoin d'une occasion comme «elle-là, et <lo vous pou- 
voir entretenir en particulier, pour vous dire, sans 
que tant de personnes l'entendent, ce que je sens j)our 

' Le cartlinai de lu Valelle (T.). 
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vous; de qiiolle sorte je vous aime et je vous honore; 
combien votre absence m*est insupportable et votre 
mémoire m*est douce, et avec quelle passion je suis, 
mademoiselle, votre ' » etc. 

56. — A KONSntUR *** \JL MADRID ^] 

A Lisbonne, le 15 octobre 1633* 

Monsieur, pour vous montrer que je trouve votre 
excuse fort bonne^ c'est que je m'en veux servir. Elle 
me sera beaucoup plus nécessaire qu'à vous, et vous 
ne devez pas trouver étrange que je Taliègue en mon 
besoin, moi qui ai toujours moins d'esprit et qui ai à 
cette heure moins de temps. Vous le croirez aisément, 
quand vous saurez que l'on m'a dit aujourd'hui que 
nous partirons dans cinq jours. De sorte qu'il me faut 
acheter un lit, des matelas, des eouvcrlures, un petit 
troupeau de moutons, vingt bétes à cornes, cinquante 
poules et quelques chats de volière ' : car le capitaine 
ne veut pas nourrir les passagers. Outre cela, il faut 
que j'écrive à Séville, à Madrid, en Flandre, mi 
France, à mes amis, à des marchands, à des iiiiais- 
tres, à des amies et à des maîtresses* Et ce qui est le 
plus embarrassant, il me faut tous les jours répondre 
à un poulet portugais, que par ma foi je ne puis lire 

' lei 8'arrêie la oorreBpoDdance de Voilure avec W^'^ Paulet 
Pent^tre y eul-il encore «TaatreB leUree qui sont perdaes. Toute* 
fois Doua aavoni par Tallenianl quUla ae brouillèreot au retour de 
Flandre ( Ifftforîeffe», t. IV, p. 41 }. 

2 Mss, de Conrari, p. 925. — Neserail-ce pas M. de Lingendes? 
^ C'est- h-dire, despigeoMi plaisanterie qui se trouve expliquée 
dans la auile de la lettre* 
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Di entendre. Jugez si jamais personne a en tant d^af- 

laires, et si je puis tsi^érer de vous eiivoyer une lellie 
qui puisse payer la vôtre, moi qui, dans mon loisir, 
ne le pourrois pas. Elle m'a apporté tonte la conso** 
lation que vous pouvez imaginer qu'eu peut recevoir 
un homme de bon goût et de bonne amitié, et a fait, 
ce nie sciiible, en moi un effet merveilleux, iii'ayant 
empêché d*être triste de n'avoir point eu de nouvelles 
de mon père et de mes amis de Franee. Je m'étonne 
qu'il ne me soit |>omt venu de lettre par rordiuairc. 
Quoi que je vous die de partir dans cinq jours, ne 
laissez, je vous isupplie, de m'écrire toujours : car, 
comme vous savez, les jours de ces pays-ci ne sont 
pas de vingt-quatre heures, et ceux d'Espagne ne 
(huent guère moins que ceux de Norwégc. 

Je voudrois bien que l'envie de venir ici eût pris au 
paladin : car je nelesaurois appeler plus maguiliquo- 
ment (et il faut avouer que personne ne peut être si ingé- 
nieux que vous à lui trouver de beaux titres), et certai*- 
nement il ne sauroit trouver de meilleure occasion. 
Outre que les vaisseaux de San-Lucar sont plus lom do 
quatre-vingts lieues , je crois qu'ils partiront pour le 
moins quinze jours plus tard. Et puis il faut qu'il 
triomphe de plusieurs nations, et qu'après avoir brûlé 
tant de Castillanes, il fasse fondre qnelquesPortugaises. 
Certes, si j'étois assez sage pour n anner personne de 
ceux que je ne vois point, je n'aurois guère eu de meil- 
Jeur temps en ma viu, que celui que j'ai passé depuis 
trois mois, éloigné de toutes sortes d'embarras et d'af- 
faires, et n'entendant de nouvelles que celles de temps 
en temps il vous plaisoit de m'apprcndie. Ke vrai se- 
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crei, pour avoir de la santé et de la gaieté, est que le 

corps soit agilr, et que l'esprit se repose. Les voyages 
domient cela. Pour rordiuaire, il aous arrive tout au 
rebours» Lorsque nous pensons nous reposer, noua 
noua travaillons le plus. Lo trol de la plus méchante 
inuie ne lasse pas tant que d'attendre Carnero sur 
le banc de la secrétairerie, et la moindre mauvaise 
affaire tounucale davantage que le plus mauvais 
temps, ou le plus mauvais chemin. 

Croyez donc que j'approuve extrêmement le desseiu 
que vous faites de vous désabuser da la fortunOy el de 
la quitter comme une dangereuse maîtresse. Ses ca- 
resses et ses uii^pris sont également à craindre. l>'une 
façon ou d'autre, elle tue tous ses amants, et ceux qui 
estiment ses faveurs pour de véritables biens , sont 
beaucoup plus trompés que ceux qui prennent un chat 
pour un pigeon. Si je n*eusse fini par cette bouffon- 
neriCt il me semble que j etois trop sérieux pour un 
homme qui Ta si peu accoutumé et qui a tant de hAia. 

Quand vous voudrez faire cette retraite, je vous accom- 
pagnerai et nous irons en quelque lieu où nous appel- 
lerons chaque béte comme il nous plaira* Aussi bien 
qu*Adam, nous donnerons de nouveaux noms aux 
cboi^at et quand nous irons au contraire de tous iea 
autres hommes et que nous nommerons mal ce qu'ils 
nomment bien, peul-élie que nous nous rencontre* 
rons* Mais jusqu'à ce que cela arrive, et tant que je 
denieureiai dans le niuiiJe, je vous hupplie de lue con- 
server avec toute sorte de soin 1 amitié de ces mes^ 
sieurs. Il n'y a pas une recommandation de celles de 
M. le comte de Maure que je n'estime un million: 
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comptez les maravédis de la tlottc, et considérez quelle 
richesse tous m^avez envoyée. Si M. le comte Stofe 
avoit avec vous la fortune qu'il a avec moi, il y a long- 
temps qu'il vous auroit ruiné : car je ne me puis défendre 
de lui, et il m*a gagné jusqu'à Tàme. Il est vrai que 
vous avez intérêl en coiU' perte et que cela est gagner 
votre bien, étant obligé d'être tout à vous» et plus que 
personne, monsieur, votre, etc. 

Post'-'Scnpium inédiL — [Je ne dis rien pour woii- 
sieur votre frère, car assurément il sera parti ; maia 
M. de Vauctoa saura, s'il vous plait, que je suis et 
serai toujours son très-humble serviteur. Je serois bien 
fâché que M« le baron d*Auchy fât encore à Madrid, 
car je perdrois beaucoup de contentement, si je ne le 
voyois pas en Flandre. Toutefois, car toutes choses 

peuvent arriver, si d'aventni il y cHoii encore, je vous 
supplie de me faire la faveur de rassurer que je ma 
souviendrai toujours de lui comme d*un des plus esti* 
niables hommes que j'aie jamais vus. Et don ïliomaslf 
sans mentir, vous êtes cruel ' 

59. — A MONSIEUR DE 

A Lisbonne, ie li octobre loa«j \ 

Monsieur, je ne sais pas bien certainement qui vous 

êtes, mais je suis assuré que la lettre que j*ai revue 

* M$s. de Conrari, p. 928. 

* Mi9, de Courarif p. f»31. 

* Goarmrl place ceUe leUre à la date du 22 août; liMil à oaUe 
époque Voilure davail se trouver enedre à SiviUe. H ne nomme pae 
non plui la personne à qui eUe est adressée, et que je suppose ha- 
biter Madrid. 
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ne peut cire que d'un extréraement hotuièie hoiunie, 
cl Je dois atieiidie quelque jour de grands secours de 
vous, s'il est vrai ce que vous dites, que vous me.sau- 
rez niiciix servir, i^ue vous ne savez écrire. Que si vous 
êles celui que j'imagine, ce bien ne me pouvoit venir 
d'aucune part, dont il me fût plus cher, et j'ai une 
extrême joie du voir tant de boulé en une personne» 
en qui j'avois déjà remarqué toutes les autres excel- 
lentes qualités. Gomme en cela vous m'avez fait plus 
d iionueur que je n'en pouvois attendre, je vous assure, 
monsieur, que je le reconnois mieux que vous ne 
sauriez penser, et que je ne suis pas moins généreux 
à ressentir cette laveur, que vous l'avez été à me la 
faire. Je pense que vous avez assez bonne opinion de 
moi pour le croire, et vous, qui en vous laissant seu- 
lement connoitre, gagnez le cœur de tous ceux qui 
vous voient, vous ne sauriez douter que vous ne soyez 
extrêmement aimé de tous ceux que vous y obligez si 
particulièrement. Mais je vous puis jurer, monsieur, 
qu'entre tant d'aiïeclions t^uc vous avez acquises, il 
n*y en a pas imc qui soit accompagnée de tant de res- 
pect et d'estime que la mienne, et que je suis, comme 
je dois, plus que personne^ monsieur, votre, etc. 

OU. — X M. DE CEAUDEBONKE *. 

A liibooiie, le 1% oelobre 1 633* 

Monsieur, je croyois que je ne pourrois jamais sortir 

de ce pays, et il me sembloit que mon malheur eût 
bouché les ports de San-Lucar et de Lisbonne. J'étois 
sorti de Madrid sur l'avis qu'on m'avoit donné qu'un 

* M*s, de Conrarlt p. 91ô. 
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vaisseau anglois devait partir de Séville dans six se-* 

luaines, el pour ne pas attendre et arriver jusleiiient 
en ce tenips-là, j*avois pris le tour de Gibraltar, et par 
Grenade. Cependant, il y en a six autres que celles-là 
sont pass<^es, et je ne crois pas qu'il parte encore d'un 
mois. L'impatience d'ôtre si longtemps en un lieu 
nravoit l'ait venir de là, croyant y devoir retourner, 
seulement pour voir celui-ci ; et quoique Ton m'eût 
écrit qu*il n*y avoit point à*embareaeim, je m'élois 
lébolu de faire six vingt lieues, et de passer deux l'ois 
la Sierra Morena» pour me divertir. Mais le bonheur 
a voulu que tandis que j*étois en chemin, il est arrivé 
un navire anglois, dans lequel. Dieu aidant, je m'em- 
barquerai. Il y a trois semaines que je l'attends. Dans 
deux jours il sera achevé de cliarger, el partira au 
premier vent. La fortune dispose bien bizarrement do 
moi, et après m'avoir fait voyager en Espagne au mois 
d'aoùl, elle nie fera naviguer en novembre. Le vaisseau 
est de vingtrcinq pièces, fort bon et bien armé. Je 
pense que nous aurons besoin de tout : car il y a beau- 
coup de Turcs à la côte; et en ce temps-ci, je crois 
que je ne serai pas si malheureux que je ne voie quel- 
que tempête que j'aie quelque jour à vous décrire. 
Cette embarcacion est sans doute une des meilleures 
que je pouvois espérer. Ije voyage est beaucoup plus 
aisé d'ici que de Séville, et je ne voudrois pour rien y 
être demeuré et ne m'ètre pas résolu de venir voir le 
Portugal, le vous assure, monsieur, que don Manuel 
et la seiiora Osaria ont ici de beau bien, et que s ils y 
pouvoient rentrer, ils seroient mieux accommodés qu*à 
Bruxelles. Lisbonne est, à mon gré, une des i>lus belles 

16. 
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villes du monde» et qui mérite autant d*étre irue. Ge 

sonl li'ois nionlagnes couver tes de niaisoiiseide jardins, 
qui se mirent toutes dans une rivière large dé trois 
lieues, et lu viilc qui se voit sous le Taste ne paroît pas 
moins beiie que celle qui est sur le bord. Je ne laisse 
pas pourtant d*y être avec quelque ennui : car je n'ai 
reçu pas une lettre depuis que j'y suis, et je ne sais rien 
d'aucune chose. On ne connoH quasi point m d'autre 
France que l'Antarctique. La plupart de ceux que j'y 
vois sont des hommes de l'autre monde, et on y sait 
plus souvent des nouvelles du Cap»Vert et du Brésil, 

que rie Paris on dr 1 landre. De sorle, (^irciicore que 
ce me doive être quelque contentement d'être au pays 
de la marmelade et que j'aie ici une maltresse qui est 
encore plus douce qu'elle, tout cela ne me touche 
point, et je fais des vonix pour en sortir, comme si 
j'étols en Nc^ége. 

C'est une étrange ciiose, monsieur, que des aven- 
tures d'Espagne* J'y ai été toujours ausri chaste qu'une 
demoiselle que je crois que vous vovez tous les soirs*, 
et avec toute ma sévérité, je ne laisserai pas de vous 
pouvoir montrer quelque jour des poulets en castillan, 
en poi iugais et en andalous; et si une More qui de- 
meure devant mes fenêtres savoit écrire, je vous en 
pourrois faire voir encore en guinois. Mats j'espère 
• que le vent emportera bientôt toules ces atleclions, et 
me mettra en lieu oii j'en ai de plus solides et de 
mieux fondées. Vous qui faites tout seul une grande 
partie de tout^ les miennes, vous pouvez vous ima- 

' Une det flUes de M. de la VietVille, qui mourut à Bruxelles. 
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giner avec quelle iiiipatieucc je désire ce boiiiieur. Je 
tous pfuis au moins assurer qui je ne laisserai jamais 
de maîtresse avec tant de plaisir que quand je vous 
irai revoir; et moi qui m^étois déieudu toute ma vie 
des tristesses* des langueurs et des inquiétudes de 
raiiioui , je U uLivc à cette heure tout cela dans Tamitié. 
Je pense, monsieur, que vous me croirez, et que vous 
vous persuaderez aisément qu^un homme, auquel vous 
avez fait tant de biens et à qui vous en avez enseigné 
encore davantage^ ne peut manquer d*en avoir le res- 
sentiment qu'il doit. La fermeté et la reconiioissanc(^ 
sont deux vertus que vous m'avez apprises, que je ne 
saurois mieux employer qu'en tous; et quand, aveo 
toute sorte de générosité, je vous aurois payé an double 
tout ce que je vous dois, après cela je ne serois pas 
encore quitte, et je vous devrois c«Ue générosité là 
même, puisc jnc ce seroit auprès de vous que je i auruis 
aoquise* Aussi n'est-ce pas mon intention de m'ao- 
quitter envers une personne à qui je prends tant de 
plaisir d*ôtre redevable, et outre que mon inclination 
el ma raison me donnent à vous» je suis bien aise 
d'avoir encore des obligations iniinies d'être toujours, 
' monsieur, voire, etc. 

Fost^scriptum inédiL — [Àyani tant besoin de me 
procurer toutes les choses avantageuses, je suis assuré 

que, quand je ne vous en pai leiois point, vous ne lais- 
seriez pas de me faire Thonneur de faire mes très- 
humbles baise-mains à JA*^ la comtesse de Barlemont ; 
mais je ne laisse pas de vous en supplier encore el je 
ne saurois fermer cette lettre sans vous parlw d'elle. 
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En véritc , i lle a une si grande part en mon cœur qu'il 
me semble que vous vous en pourriez plaindre, si vous 
D^étiez le premier qui l'y avez mise» et selon le plaisir 
que j'ai à me souvenir d'elle, je crains que, quaud je 
la verrai, je ne vienne à l^aimer autant que vous] * * 

6t. — A MONSIEUR LE HARQUCS DE X0NTA1ISIEH 

(qui fut tué depuis en la Valieline^}. 

A Lisboniie, le %t octobre 163.3. 

Monsieur, j'ai lu votre lettre avec tout le cmlenr 
tement et la satisfaction ' que (sic) Ton doit recevoir cet 
honneur d'un des plus (laresseux et des plus honnêtes 
hommes du monde. Il me semble qu^il n*y a plus rien 
que je ne doive attendre de votre amitié, puisque pour 
l'amour de moi vous avez pu prendre un peu de peine, 
et vous ne sauriez faire voir de meilleure preuve des 
paroles que vous me donnez, que de les avoir écrites. 
11 me déplaît seulement de penser, qu'avec toute cette 
tendresse que vous me témoignez, il y a quelque occa- 
sion pour laquelle vous voudriez que je fusse pendu 
A dire le vrai, monsieur, il me stable que c'est quel- 
que défaut dans l' affection que vous me portez, et je 
crois que, sans être trop pointilleux, \e le pourrois 

' JfM. Comrari, p« 9JS. 

^ A l'attaque des lifline de Bormlo, le 19 juillet 163S. — Hector 
de Sainte-Maure, frère atné de Charles, noarquis, puis duc de 
Montausierct gouverneur du Dauptiin. 

* Voyez Doutes sur la langue française, p. 2 42. 
On disoil à feu M. de Montausier qu'il n'y avoit rien qu'il ne 
fti pour être roi, ei il l'avouoit. C'est ce que Voiture veut dire ici, 
que pour devenir roi ii Iai«8eroit pendre ses amis, et ne se 60ueie« 
rott pas d'acheter la oouronne à ce prix (T.), 
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trouver mauvais. Toutefois» j'en cours tant de risque 

d'ailleurs, et jn désire aussi avec tant de i»;issi<>n (]ue 
vous ayez tout ce que vous méritez, que s*il no tenoit 
qu*à cela que vous eussiez un royaume, sans mentir» 
je crois que j'y consentirois aussi bien que vous. Je 
pardonnerois plus aisément cet outrage à la fortune» 
que celui qu'elle vous fait de ne vous pas accorder ce 
qui vous est du, et de vous leluscr un litre qu'elle 
a donné à M. du Bellay \ Mais puisque la chose ne 
dépend point de là, et (Jiie je pourrois avoir cent cou- 
romies de martyr, sans que cela vous en domiàt une de 
souverain» il en faut chercher par un autre chemin, et, 
sans qu'il en coûte la vie à pas un de vos amis, ne 
devoir cet honneur qu*à vous-même* Je vous assure 
qu*en courant tant de difiérents royaumes, je songe 
toujours à vous et je tâche à iornior quelque dessein 
que vous puissiez un jour exécuter. Il y a quelque 
temps que j'en vis sept tout d*uiic vue, dont il y en 
avoit quatre en Afrique, que je vous souliaitai, et les* 
quels c*est dommage que vouç laissiez entre les mains 
des Mores. Que si le séjour de Karijane no vous plait 
pas, Ton a eu ici avis que Tile de Madère est sur 
le point de se révolter, et qu*elle veut se donner au 
j un nier qui la voudra défendre de la donunation 
d'Espagne* Imaginez-vous» je vous supplie» le plaisir 
d'avoir un royaume de sucre, et si nous ne pourrions 
pas vivre là avec toute sorte de douceurs. Quelque 
grands que puissent être les charmes et les engage- 
ments de Paris, selon que je vous conuuis, je sais 

' Charles, marquis dti Bellay, qualifié de prhice dYveUH dans 
Morcri. Vo^ez i allumant, i. VIII, j». 246. 
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qulls m vous arrêteront pas eu une occasion comme 
celle-là; et si quelque chose tous peut retenir, ce sera 

seulement l'incomuioiiiié du chemin et lu peine de vous 
lever matin* Mais, monsieur, les conquérants ne peu** 
vent pas toujours dormir jusqu'à onze heures. Les 
couronnes ne s^acquièrent pas sans travail ; même 
celles qui ne soni que de lauriers ou ie myrthes s'a* 
chètent bien chèrement, et la gloire veut que ses 
amants souffrent pour elle* 

le vous aToue que je me suis étonné que la renom- 
mée ne nV ait point appris de vos nouvelles » devant 
que vous me fissiez Fhonneur de m'en mander ; et il 
me semble que je suis plus loin que je n'avois jamais 
cru pouvoir aller, quand je songe que je suis en un 
pays où Ton ne vous connotl point. Ne souffrez pas 
qu une réputation si juste que la vôtre soit si liniilée, 
ni qu'elle demeure aux pieds des Pyrénées, par des» 
sus lesquelles tant d'autres ont passé. Venez vous-même 
lui ouvrir passage, et si la gazoUe ne dit rien de vous, 
faites que F histoire en 4)arle« Pour ce qui est de ce 
que Ton vous a voulu faire trouver mauvais que je 
vous eusse donné 1 a qualité de damoisel, je vous assure, 
monsieur, qu'il n*y eut guère de raison de vous en 
offenser. Je vous ferai voir qn'Aniadis de Gaule, sous 
le titre de damoisel de la mer, mit iin à ses plus belles 
aventures; et qu*Amadis de Grèce, lorsqu'il étoit ap^ 
pelé le damoisel de l'ardente épée, occit un grand lion 
et délivra le roi Magadan. Mais ce sont des artifices 
de la demoiselle que vous connoissez *, laquelle ayant 

« Mii<: de Rambouillet ?• 
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jiiré ma ruine, est fâciiée de voir qtie je suit en la pro* 

U'ction d*iin des plus braves iiommesdii monde. Il hir 
sera poui'Uul diUiCiie de la oler la vôtre ; car je \ouik 
jure, monsieur (et ceci je le dis plus sérieusement que 
tout le reste), que je làcliciai toujours, par loules 
sortes de devoirs et tràs-buuibles services» à mériter 
rbonneur de votre affection. Il me semble que ce se- 
roit manquer d esprit, de générosité et de vertu, que 
de ne pas aimer parfaitement une personne en qui 
toutes ces choses se trouvent en un si liuiil jioint; et 
moi, quiestime avec passion ces qualités, quelque part 
où je les trouve , je n'ai garde que je ne les chérisse 
très-particulièrement en vous, où elles sont jouîtes à 

tant d'autres grâces et accompagnées de tant de civi* 
liié. Croyez donc, je vous supplie, que comme je vous 
saiâ mieux connoitre que personne, je vous saurai aussi 
toujours mieux honorer; et que tant que je vaudrai 

quelque choiu, je ue puis manquer delre, monsieur, 

votre, etc. 

62.— > A MONSIBUB LE MARQUIS DE FISANI ^ 

Monsieur, si j'estime en quelque chose les deux let- 
tres que vous avez louées, c'est pour m'avoir procuré 

l'honneur d'en recevoir une des vôtres, lùi la voyant, 
j'ai confirmé le jugement que j'avois t'ait de vous il y 

I Le msrqul» do Pûaiii était frère de de RamlioujUel. • U 
avoUi dit Tabbé Arnauld, un tour plaisant dan» I*e8prit qai lo ren- 
doll fort agréable, et selon l'ordinaire des bossus, il étoit fort sur 
laraiUerie. » Mémoire de Cabbé Armuld, p. 490. Vo^ez également 
TaUemanl, t. lli, p. 222. 
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a longtemps , que mus nous pourriez quelque jour 

donner de la jalousie à iiiademoiselle votre sœur et à 
moi» et nous ùter la gloire de bien écrire, à laquelle, 
sans vous, nous'pourrions prétendre. Hais, puisquMl 
vous reste tant d'autres chemins d*en acqiK rir, per- 
mettez, s*il vous plaît, que nous ayons celle-là, et ne 
vous mêliez pas en i'espril une chose sidiflîcile, que de 
vouloir imiter en tout monsieur votre père, lequel, 
non content de Festime d'être un des plus braves 
hommes de 1 lance, a voulu encore avoir celle d'écrire 
et de parler mieux que personne. Si vous voulez, mon- 
sieur, vous pouvez sans doute espérer d'y arriver 
aussi bien que lui; mais outre que cela vous causera 
de la peine, vous perdrez une belle occasion de nous 
oblige! et de nous donner une extième preuve de votre 
affection, en laissant pour notre considération une 
louau^L à laquelle vous pourriez prendre une si grande 
part. 11 y eu a d'autres plus soUdes et plus dignes de 
vous, auxquelles vous devez aspirer. Si toutefois il 
vous semble qu'il n'y en ait point de si petite qu'un 
honnête homme doive mépriser, et que c'est la seule 
chose dont il ne doit point être libéral, favoue que je 
n*ai rien à due contre un si juste sentiment. Selon 
rafiection que je sais que mademoiselle votre sœur a. 
pour vous, je suis assuré qu'elle vous pardonnera aisé- 
ment le tort que vous lui pourrez faire en cela, et de 
moi, je souffrirai volontiers d*ëtre vaincu, puisque ce 
sera de vous : pour la gloire que vous m^ôterez, je 
prendrai part à la vôtre, ou je me contenterai de celle 
d*ètre, monsieur, votre, etc. 
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63. — A MADEMOISELLE DE RAMBOUILLET 

A Lisbonne, le 1± octobre U33. 

Mademoiselle, c'e^^l duinmagc que vous ne prenez 
plaisir plus souvent à faire du bien » puisque, lorsque 
vous l'entreprenez, personne ne le sait - accompagner 
lie tant de grâces que vouy J'ai reçu, comme je devois, 
les intentions que vous avez eues de me faire des com* 
plimenls, et vous ne nf avez j)as seulement console àe 
ma mauvaise fortune, mais vous m'avez fait douter, si 
je la devois ap[)eler ainsi; et en me disant que la bonté 
que vous avez pour moi ne durera pas plus longtemps 
que mon malheur % vousm*avez mis au point de dési- 
rer qu*il ne finisse jamais. Voyez, mademoiselle , si 
vous n êtes pas une grande enchanteresse. Deux choses 
qui sont si opposées, que votre présence et votre ab- 
sence, et dont Tune ('sl sans doute un des plus grands 
biens, et Tautre est un des plus grands maux du 
monde, en proférant seulement trois paroles, vous les 
avez tellement changées, que je ne curuiois plus la- 
quelle est la bonne ou la mauvaise, et qu'en vérité je 
ne sais pas bien celle qui est le plus à souhaiter pour 
moi. ïoulctois, j)ui^(iuc j'ai à être tourmenté d'une 
façon ou de l'autre S j'aimerois mieux encore Tëtrc 

auprès de vous ; et (juelquc mécliunlc que vous puis- 
siez être, il me semble que vous ne me saunez faire 

* Mss, de Conrari^ p. 461. 

^ For. 11 n'y a personne qui le ■iche,.. 
' Far« Le malheur où Je suis. 

* For. Puisque, d'une façon ou d'aulre, il faut que Je sois 1our« 

menlé.... 
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de plus grand mal qu'est celui de ne vous point voir. 

Je vous avoue , mademoiselle, que je vous crains au 
delà de ce que vous saunez imaginer, et plus que 
toutes les choses du monde; mais, si le respect que je 
vous dois me permet de parler ainsi i je vous ainie 
encore plus que je ne vous crains. Quoique vous me 
fassiez peur quelquefois, je prends plaisir à vous voir 
sous toutes les formes où vous vous mettez ; et quand 
vous viendriez à vous changer une fois la semaine en 
dragon, aussi bien (ju'umo de celles dont je soupçonne 
que vous êtes , en cet état j*aimerois encore vos griffes 
et vos écailles. Selon les prôdiges que je vois en votre* 
personnel je crois que ce chaiigemeal pourra quelque 
jour arriver en vous; et ce que vous me dites, que 
trois fois le mois vous n'êtes plus conversable , me 
semble être déjà quelque disposition à cela. Aussi bien 
que M. do [Cbaudebonne], j*ai en Tesprit que vous 
linirez quelque jour par quelque chose d'extraordi-.- 
naire» et j'espqire qu^entin le temps nous apprendra ce 
que nous devons croire de vous. Cependj uit, quoi que 
vous soyez, il faut avouer que vous êtes une aimable 
créature, et que tant que vous paroitres sous la forme 
(le demoiselle, i\ n'y en aura point au monde de si ac- 
complie ni de si estimable que vous, ni d'homme qui 
soit tant que moi, mademoiselle, votre, etc* 

Post-^seriptum. Je vous supplie très-humblement de 

faire que votre nain ' se contente de recevoir ici un 

>• Godeao, appelé le min é§ ia jf^incem Julie {W^ da Ram- 
bonUlet). Voyes au t. Il, une suite da rondeatt& à roceuion de ce 
prétendu défl, dont le sujet était probablemeat qutiqtte galan- 
terie. 
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oomplimenl au liau d'une réponse «u défi qu'il m*a 

envoyé. Je neveux rien avoir à démèlé^r avoc (;cux qui 
vous appartiennent, et , pour l'amour de sa maitresse 
et de lui-même^ je l'estime exlrémeineni et désire son 
amitié*' 

64. ^ A MONSIIUII eOUKDQK^ 

A L«Q«lre»'. 

Ot DouTTCt, le 4 déeerobre 

Monsieur» j*ai eu plus de loisir que je n*en voulois 

de vous envoyer ce que vous m'avez demandé en par- 
lant ; et tant s'en faut que les vents aient emporté ma 
promesse, qu'ils m*ont donné lieu de la tenir. Il y a 
déjà huit jours qu'ils m'arrêtent ici, où je serois de- 
meuré avec beaucoup d*ennui si je n*avois apporté de 
Londres des pensées pour plus de temps ((ue cela. Je 
vous âssure que vous y avez eu part, et que ian meil- 
leures que j^aie eues ont été employées en vous ou aui 
clioscs que j'ai reçues par volie moyeu. Vous vous 
douterez bien que, par ceci, je n'entends pas parler de 
la Tour ni des lions que vous m*avez Tait montrer. En 
une seule personne vous m'avez fait voir plus de tré- 
sors qu'il n'y en a là, et quand et quand plus de lions 
et de léopards. Il ne vous sera pas mal aisé^après cela, 

* Mss. de Conrart, p. fiil. — Il est fait mention dans la Ga- 
uttê di Frùncê dvi h mars 1633, d'un marquis de Gourdon» de lâ 
OMiton ta prtiiMf d'JbeOÊÊêf MplUtin* de eeot fenderaee éeM- 
sais au terviee de France. Dans le M^tade {Mis, de Conrart, t. X, 
p. 917, IIM), H m détlgné lOOi Vâiai^nkê de Ù&ndour, « pHnee 
det Pygmées et ieigtieur dêl Oreides, nioull laid de vlBage, et en 
un moi une woiUs corl>eiUe d'homme. » 
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de juger que c'est de M""' la comtesse de Carliste * que 
je parle, car îi n'y en a pas d'autre de qui on puisse 

diie tout ce bleu et tout ce mal. Quelque danger qu'il 
y ait à se souvenir d'elle, je n*ai pu jusqu^ici m'en em« 
[)êcher ; et sans mentir, je ne donnerais pas le tableau 
qui m*csi resté d'elle dans Tesprit pour tout ce que 
j'ai vu de plus beau dans le monde. II faut avouer que 
c'est une pei sunnc toute ^tleuic d'enchantements, et il 
n*y en auroit pas une sous le ciel si digne d'affection» 
si elle connoissoit ce que c'est, et si elle avoit l'âme 
sensitivc comme eUe a la raisonnable. Mais avec l'hu- 
meur dont nous la connoissons. Ton ne peut rien dire 
d'elle, siiiuu 411e c'est la [àu^ aiiiiabhi de loutes les 
choses qui ne sont pas bonnes, et le plus agréable poi-» 
son que la nature ait jamais fait. La crainte que j*ai 
de sou esprit m'a pensé détourner de vous envoyer ces 
vers : car je sais qu'elle connoit en toutes choses ce 

qu'il y a de bon et de mauvais , et toute la ])ont6 qui 
devroit être dans sa volonté est dans son jugement. 
Mais il ne m'importe guère qu'elle les condamne; je 
ncvoudrois pas qu'ils lussent meilleurs, puisque je les 
ai faits devant que d'avoir eu l'honneur de la con- 
noître, et 30 serois bien marri d'avoir jusqu'à cette 
heure loué ou blâmé personne parfaitement : car je 
réserve l'uri et l'autre pour elle. Pour ce qui est de 
vous, monsieur, je ne vous lais point d'excuses s'ils ne 
sont pas bons; au contraire, je prétends que vous m'en 
êtes plus obligé , et que vous ne me devez pas savoir 

' La oomtene de Garlisie, fille do due de Northnmberland, 

joua un certain lûle politique en Angleterre sous Charles l**", Sainl- 
EvremoDt ia cite dans plusieurs passage» de ses écrits. 
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peu de gfé d'avoir pu me résoudre à vous en envoyer 

de liiauvais. Do quelque sorte qu'ils soient, je vous 
puis assurer que ce sont les seuls que jamais j'aie écrits 
deux fois ^ Sivoussaviez àquel point je suis paresseux, 
vous jugeriez que robéissaiice que je vous ai rendue 
en cela n*est pas une pelite preuve du pouvoir que 
vous avez sur moi, et de la passion avec laquelle je 
veux être, monsieur» votre, etc. 

65. — A MONSIBim DB CHAUDBB0!fNB. 

A Douvres, le i7 de décembre (i633J. 

Monsieur, je crois que vous me plaindrez d'être ar- 
rêté si longtemps eii un si misérable lieu, et de voir 
que je sois plus de jours pour aller de Douvres à Dun- 
kerquc, que je n'en ai enq^loyés jiour passer de Lis- 
bonne ici. Dans Tennui que j'y ai eu, ce m'a été une 
extrême consolation d'y avoir la compagnie de M. le 
chevalier de Balantin. 11 a cru que, passant par 
Bruxelles, il pourroit avoir besoin d'amis pour avoir 
im passe-port, ou quelques autres affaires, et j'ai pensé, 
monsieur, que je vous i(;rois service à tous deux en 
vous le recommandant. 11 est homme de condition, et 
lequel, outre cela, a toutes les auUt s qualités qui font 
un honnête homme.* Mais je crois de votre bonté et de 
rhonneur que vous me faites de m^aimer , que vous 
ferez encore quelque considération de ce que je vous 
supplie très-humblement de l'assister de votre crédit. 

* QueU fiODt ces vers dont il enlend parler? EstHse la chansoo 
qai oommemse ainsi : 

Je me tais^ et je me sens briller, etc. 

p. U7. 

17. 
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Je mettrai cette obligation entre les pioe grandes que 

j'ai d'être, monsieur, voUe, etc. 

66« A MADBMOtSKULB DB BAlOOUnXtT ^ 

A Bmeltei, le 6 de janvier 1634. 

MademoiseUe, quelque menaçante que soit votre 
lettre, je n*ai pas laissé d*en considérer la beauté, et 

d'admiicr que vous pul^^i<'z joindre ensemble avec 
tant d*artiûee le beau et 1 elïroyable» Gomme on voit 
Ter et Fazur sur la peau des serpents, vousémaillez 
avec les plus vives couleurs de Téloqueuce des paroles 
venimeuses, et je ne puis m*empëcher en les lisant, 
que les mènios choses qui ui'épou vaillent ne me plai- 
sent. Vous commencez bientôt à tenir ce que vous 
m*avez dit, que vous ne seriez bonne qu'aussi long* 
temps que la fortune me seroit mauvaise. A cette 
heure qu'il semble qu'elle me veuille donner un peu 
de repos , vous me le venez troubler et me montrez 
que pour être échappé de la mer et des pirates, je ne 
suis pas encore en sûreté , et que vous êtes plus à 
ri tiiiulie ([ue tout cela. Je ne croyois pas poui laiit, 
mademoiselle, que pour avoir refusé une querelle 
avec votre nain ^ , j^en dusse avoir [une] avec vous, 
ni que je fusse obligé de répondre à un déli, pour 
avoir fait réponse à des compliments. Si toutefois il 
vous semble que j'aie manqué en cela, vous devriez 
appeler respect et crahite ce que vous appelez mé- 
pris t et croire que cette même créaturoi qui a ôté 

* Mss. de Courarty p. 001. 

' Godeau ; voyez plus haut, ia note de la p. lU-k* 
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1 épée à M. de [Montansifîr| pouvoit bien m'avoir 
lait lomber la plume des munis. Quand même il au-* 
nrii quelque raiBOU de se plaindre» tous n*en avies 

pas pour cela de prendre sa protection contre moi, et 
si vouft me voulez du mal pour Tamour de lui» je 
pourrai dire que irons m*avez querellé pour le pins 
peut sujet du inonde. Mais si vous avez résolu de me 
persécuter» toutes mes eicuses ne vous en empêcheront 
point, et je m'étonne seulement que vous en ayez 
voulu chercher quelque préteiLte. il ne me servira de 
rien d'être venu de si loin au travers de tant de périls. 
Alger sera toujours pour moi partout où vous serez, 
et quoique Je sois à Bruxelles» je ne fus jamais plus 
près de la captivité ni du naufrage. Ile croyez pas 
pourtant» mademoiselle» que les ilanunes de ces aui- 

* Ud soir M*»^ de Rambouillet cl troi» ou quatre autres le mi- 
rent à éerire des vers à M"» Aubr^r» et pour la meUre en peine, 
sachant qu'elle s'alarmolt aisément, elles les lui enfoyèrent à deut 

hriires après mîmill. D'antre cSté, M«>« Aubry prit lont cela de tra- 
vers, difanlqn uii i^ t lait voulu moquer d'eUe, à causi* «iii'il y avoit 
dans une épilre une description de s;i beauté en st^'le bouffon. 
Entre autres choses on y louoit son montoo, et on disoil : 

Car U ta ett peu de beau» 
Hegardei dt de Blnaui. 

(C'élailun gentilhomme du cardinal de la Valette, qui avait un 
menton en créneaux]. Or, dans cette colère, elle défendit à M. de 
Montausier d'aller à l'hôtel de Aambouillet. Il étoit amonreuit 
d*elte, qnoi(iue en apparence 1! recherchât sa fille. M. de Monta»* 

sier ne lai^^a pas d'aller en cachelle à l'hôtel de Rambouillet; la, 
M. (.od au lui dit : Soyez le champion d« M™* Aubry, et moi, qui 
suia nain delà print'e<«<' Julie, je me battrai contre vous. En di- 
sant cela, il saute en riant à Tépée de M. Montausier et la tire du 
fourreau (T.). 
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maux dont vous me menacez soient ce qui me fasse 

peur. 11 y a louglemps que je me sais garantir de cette 
sorte de maux, et quoi que vous puissiez dire, je crains 
bien plus de mourir par vus mains, que par vos yeux. 
Knire tous les endroits de votre lettre, qui me seaible 
admirable en toutes choses, j'ai particulièrement re- 
marqué Texclamation que vous laites en parlant du 
plaisir que ce vous eût été que les pirates m'eussent 
pris. C*est, sans mentir, une grande bonté à vous de 
souhaiter que J'eusse été deux ou trois ans aux ga- 
lères du Turc, afin qu'il y eât plus de diversité dans 
mes voyages. La belle curiosité, de désirei d avoir pu 
apprendre de moi de quelle sorte j'eusse pansé les 
chameaux de Barbarie, et avec quelle constance j'eusse 
souHert les coups de latte! De la sorte que vous en 
. parlez, je crois aussi que vous auriez été bien aise que 
j'eusse été empalé une demi-hcnre, pour savoir de 
quelle façon cela se fait^ et comment Ton s'en trouve. 
Mais ce qui est considérable, c'est que ces souhaits, 
vous les faites après avoir, ce dites-vous, repris la 
forme do demoiselle, et vous être de beaucoup adou* 
cic et rendue plus humaine. 

Je ne trouve guère plus juste que tout cela la 
querelle que vous me voulez faire pour Alcidalis. Ju- 
gez-vous, mademoiselle, que me trouvant embarqué 
dans les mêmes mers et dans les mêmes périls que lui, 
je pusse oublier les maux que je sentois ponr conter 
ceux qu il avoit passés, et étant accablé de mes inlor- 
tunes, m'amuser à écrire les siennes? Je n'ai pas laissé 
pourtant au nnlieu de tous mes déplaisirs. J'ai écrit 
plus de cent fçuilles de son histoire, et j'ai eu soin de 
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sa vie, en un temps où je vous jure que je n*en avois 

point de la mienne. Ne jugez pas pourtant par là, 
mademoiselle» de celui que j'ai de plaire à des amis. 
Quand je vous aurais rendu tous les services imagi- 
nables, CCS appaiences ne vous feroienL vou que la 
moindre part de la passion que j'ai pour ce qui est du 
vôtre. Si vous la voulez connottre» considérez-en la 
cause pluloL que les effets. Mais votre imagination» 
quelque merveilleuse qu'elle soit» est trop petite pour 
cela, et s*il y a quelque chose dans le monde de plus 
grand que votre esprit, et qu'il ne puisse comprendre, 
c'est le respect, Vaffection et l'estime qu'il a fait naître 
dans le mien. 

N étant guère moins sensible à reconnoltre les obli- 
gations que j'ai aux autres excellentes personnes; 
vous croirez bien que la lettre qui m'est venue avec 
la vôtre m'aura apporté une joie infinie, aussi bien 
qu'un honneur extrême. Vous savez mieux que per- 
sonne rinclinalion que j'ai toujours eue & révérer ie 
mérite de celui qui l'a écrite * ; et il vous peut souve« 
nir que du temps des guerres civiles qui ont été entre 
vous deux, j'ai quelquefois quitté votre parti pour 
prendre le sien. Mais cette dernière bonté a encore 
trouvé de nouveau quelque chose à gaj^ner dans mon 
cœur, et depuis que je l'ai reçue (pardonnez-moi, s'il 
vous plaît), il y a eu quelques moments où je l'ai aimé 
plus que personne du monde. Mais afin que vous ne 
croyiez pas, mademoiselle, que c'est vous qui me pro- 
curez toutes les faveurs qui me viennent de lui, je vous 

> Le cardinal de la Valette (T.). 
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donne avis qu'eu une autre occasion il m'a fait de- 
puis peu du bien, sans que vous vous en soyez mêlée. 
Quoique ce ne soit pas de ceux que je pris plus de 
plaisir à recevoir, et que cela m'ait donné un nouveau 
sujet de ressentir ma mauvaise fortune je tiens à 
grand honneur de lui avoir des obligations que j'au- 
rois honte d'avoir à tout autre, et je suis bien aise de 
Veeevoir toutes sortes de preuves de sa générosité. Il 
vous jurera, quand vous lui parlerez, qu'il ne sait ce 
que vous lui voulez dire, et il me semble que je le 
vois. Mais vous connoissez son humeur et son esprit, 
qui n'oublia jamais un bienfait à faire, et ne s'en peut 
souvenir quand il est fait. Puisque l'honneur que vous 
me faites de m'aimer est la première considération 
qui m'a donné quelque part en ses bonnes grâces, je 
vous supplie très-humblement, mademoiselle, de m'ai*» 
der à lui i cndrc celles que je lui dois et à le payer au 
moins de la sorte que je puis à cette heure. 

Je baise mille fois les pieds de l'incomparable per« 
sonne- qui a voulu écrire de sa main le dessus de la 
lettre que vous m'avez envoyée, et avec quatre ou cinq 
paroles mettre hors de prix un présent qui étoit déjà 
très-prccicux. Vous avez bien raison de l'appeler la 
plus belle et la meilleure du monde, puisque de si 
loin elle sait lelover ceux qui sont abattus. Je souliaite 

* VoHttre fati sUuilon lans doole sa t^t de deux mUte éeat 

dont il est question au commencement de la lettre lUi vante, et 
qui lui avait servi, Je suppose, à payer une dette de jeu. Il revient 
dans ce même passage sur le plaisir que la Valette trouvait à obli- 
ger, et sur sa facilité à oublier les servîcefl qu'U avait rendus. 
^ Madame U PrinoMie. 
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que celte qui la laii si bien conduire ait quelque jour 
tout le bonheur qui est dû à tant de bontéi, de beau- 
tés el de vertus ciiscuibii;, quoique je voie que ce 
souhait va bien loin* On dit que l'astre que j*appelois 
autrefois l'étoile du jour, est plus grand et plus aduii- 
lable que jauiais» et qu'il éclaire et brûle toute la 
France. Quoique ses rayons n'arrivent pas jusqu'aux 
ténèbn's où nous soinmus, sa répulaUou y esl veuue, 
et» à ce que j'euteods, le soleil n'est pas si beau que 
lui* Je suis bien aise que l'intelligence qui l'anime 
u ait rien perdu de sa iorce ui de sa luuiiere» et qu'il 
n'y ait que l'esprit deM^^^ de Bourbon qui puisse Taire 
douter si sa beauté est la pins parfaite chose du 
monde. La sorte dont j ai vu dans une de vos lettres 
qu'elle me plaint m'a semblé admirablement jolie. 
A la vérité, tant de traverses que j'ai eues lui doivent 
taire pitié, à elle qui connoit si bien ma foiblesse, et 
qui sait que depuis le maillot je n'ai pas eu jusqu'à 
celte heure un jour de repos. Le mien a été troublé 
par le discours qui s'adresse au bas de votre lettre 
ail fOf Chiqniio Dans Venfer d^Anaslarax ® j'ai 
trouvé le nuexi» et j'y ai été trois jours et trois nuits 
sans y voir goutte. J*en ai un extrême regret : car, 

sur toutes les choses du monde, je désirerois avoir le 
p^gne Uei re de Georgia % et il y a plus de deux ans que 

' W^*^ do Bourbon. 

' Voyez plu§ haut, p. 17Î. 

^ Voyez ptui bas, p. 2U. 

« de ftanibouiUei appeloit ainsi M, de Moulausier, qui avoil 
tant d'ambUion d'êire souverain, parce qu*en ce lempa^là on di- 
8oit qo'ttn particulier sVtolt fait roi de Géorgie. Xoyn Hisiorkties 
de TallemanI* 
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j'eo ai eavie. Ne croyez pas non plus, 8*il vous plaii, 
avoir gagné celui que j'avais proposé. On n'a pas 
cuinine cela des peignes de la reine de la Chine*. H 
faut premièrement, s'il vous plaii, que vous m'écri- 
viez le nom du pirate, et que vous disiez sincèrement 
si vous Tavez nommé' sansru*e, car en cela consiste 
la plus grande difficulté. Mais puisque vous vous mêles 
de deviner, imaginez-vous, s'il vous plaît, mademoi- 
selle, tout ce que j'ajouterois ici si j'osois faire cette 
lettre plus longue ; devinez combien je vous aime plus 
que je ne faisois il y a deux ans, et pensez avec quelle 
passion je suis, mademoiselle, votre, etc. 

Posi'scriptum ajouté à la lettre précédente \ 

Ayant de si grandes obligations à M"»^ deCombalet, 
j aurois grande honte de n'avoir point parlé d'elle. 
Mais dans une letire où je n*ai rien dit de madame 
votre mère, il me semble qu'il m'est permis d'y oublier 
tout le monde. Je crois que c'est elle qui a mis les 
quatre lignes du roi Chiquito. Je neconnois pas assu- 
rément son écriture , mais je rcconnois l'air dont elle 
a coutume d*écrire, qui est si galant et lui est si par- 
ticulier, que l'on n'y peut être trompé, et que personne 
ne le sauroit imiter. Pour ce qui est de vous, made- 
moiselle, je vous dis ici tout bas, et d'un style moins 
relevé que le commencement de cette lettre, et ainsi 
plus croyable, que toutes celles que je vois à cette heure 

* Vojei plus haut, p. 175. 
^ For. le nomtnfttf» (C). 

^ lettre 1C4 des éditions de Voilure. de Conrart, p. 4S3. 
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de VOUS m etoouent. Elles sanl beaucoup meilleures 
que celles pour les(}iiellcs je vous admirois tant autre- 
fois, et que je ci o} ois les plus limites du monde; et 
quoique je ne sois guère enirieux, j*aurois beaucoup 
de dépit qu'il y eût un homme en France qui sût écrire 
aussi bien que vous. 11 n'a pas plu à M"* Paulet de me 
faire Thonneur de m*écrire; je vois bien que ces 

grandes lettres que je lui éerivois d'Es[tag!ie l'ont las- 
sée. Je me corrigerai facilement de cela, et il me sera 
bien plus aisé de m'empècher de lui écrire trop que de 
ruiiuer trop. Le seul homme dont je n'ai jamais parlé 
m*a semblé le seul dont je ne devois jamais parler \ 
et qu*il étoit plus nécessaire de lui donner des preuves 
de ma discrétion que de mon affection. Parlant si sou- 
vent de tous ceux qui sont à Tentour de lui, j*ai cm 
qu'il jugeroit bien que ce iféloit pas uulili <|ue le lais- 
ser seul sans lui rien dire, et qu'il ne sauroit croire 
de moi que je pusse oublier une personne que'je dois 
respectei et servir sur toutes celles du monde, pour 
tant de dilférentes raisons. Hais je ne sais pas pour^ 
quoi il dit que nous aurons beaucoup de disputes sur 
r£spaguol» si ce n'est qu'ayant toujours eu l'avantage 
sur moi en toutes celles que nous avons eues ensem- 
ble par le passé, d saeli<inl (^url plaisir c'est que do 
disputer et de vaincre» il me veuille préparer ce con- 
tentement pour mon retour, en m*attaquant sur un 
sujet où je ne puis avoir que toute sorte d'avantages. 

' Le cardinal de U Valette (T.). — Cela oe me parait paa vrai- 
•emblable, puisqu'il est question de lui quelques lignes plus haut, 
et que Voilure te nomme dans presque toutes ses lettres quand il ne 
lui écrit pas à lui-même. 

I. 18 



âOt> LETTRES DE VOITURE* 

Je crois, mademoiselle, que vous me pardonnerez loui 
ce que j'ai ajouté dans celle lettre, puisque c'est pour 
des persomies que vous n*aiiiiei pas moins que vous- 
mènie. Permellez-inoi, s'il vous plait, de diie encore 
à II. votre frère que je l'aime autant que quand je lui 
dis adieu, -et que je suis son très-humble et très-obéis- 
sant serviteur. Encore une fois, mademoiselle, je vous 
baise très*humblemeni les mains de Thonneur que 
vous m avez fait de m'écrire. Je n'ai [)as tant de joie 
de me trouver ici que d'y trouver votre lettre; mais 
s*îl vous plaît avoir encore une fois cette bonté pour 
moi, j'aimerois mieux qu'elles fussent un peu mouis 
éloquentes et qu'elles fussent plus aimables. Tout de 
bon, vous me faites peur; et quand je vois votre esprit 
si haut, il me semble qu'il n'est pas possible que j'y 
puisse jamais prétendre ni que j'y aie place. Parmi 
tant de belles paroles, qu'il y en ait quelques-unes de 
bonnes ! Rassurez*moi de ma crainte ; car, sans men- 
tir, j'en ai besoin, et je nui ite en quelque sorte que 
vous ayez un peu de soin de moi. 

67.— A MONSEIGNEUR LE CARDINAL DE LA VALETTE ^ 

[A Bruxelles, janvier ou février 1634.] 

Monseigneur, je m^imagine que vous avez cru, lors- 
que vous avez écrit la lettre dont vous avez voulu 
m'honorer, que le cas, qu il m'a plu de tout temps 
faire de vous, vous avoit acquis quelque approbation 

dans le monde; qu'en toutes sortes de rencontres je 

■ Mits, de Omrart, p. ^91. 
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VOUS avoîs donné une infinité de preuves de l'honneur 
de mon amitié, et qu'cfisuile de cela je vous avois 
prêté deux mille écus dans une occasion bien pres- 
sante, et en un temps oà, d'ailleurs, tout voire erédit 
vous mauquoU. Au moins, de la façon que vous me 
i«mercies et que vous parles de vous et de moi» j'ai 

laison de Jifimaginer qu'en rêvant, vous avez piisl'un 
pour Taulre, et que sans y penser vous vous êtes mis 
à ma place. Autrement, monseigneur, vous n'auries 
point écrit de la sorte que vous faites, si ce n'est peut* 
être que, n'estimant pas qu'il y ait de plus grand 
bien au monde que d'en faire aux autres, vous croyez 
que ceux-là vous obligent, qui vous donnent occasion 
de les obliger, et pensez avoir reçu les plaisirs que vous 
avez faits, (ferles, si cela est ainsi, j'avoue qu'il n'y a 
point d'iiomme à qui vous ayez tant d'obligation qu'à 
moi» et que je mérite tous les remerciements que vous 
me faites, puisque je vous ai donné plus de uKjyens 
que personne d'exercer votre générosité, et de faire des 
aettons de bonté qui valent mieux sans doute que tout 
ie bien que vous m'avez fait et que tout celui qui vous 
reste* Dans le grand nombre de ceux que j*ai reçus de 

vous, et entre tant de grâces qu'il vous a plu de me 
départir. Je vous assure, monseigneur, qu'il n'y en a 
point que j'estime tant que la lettre que vous m'avet 
fait l'honneur de m' écrire. Que si, parmi tant de choses 
que j'y ai remarquées avec joie, il y a quelque endroit 
sur lequel je me sois arrêté avec plus de plaisir, trou- 
vez bon, s'il vous plaît, que je vous dise, que ça été ce- 
lui où il me semble que vous parlez de ces deux per- 
sonnes, qui Ibnt aujourd'liui la plus piécieusc partié 
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du monde', et auxquelles, si Ton ne connpare l'une 
à Tautre, il n'y a rien sous le ciel que l'on puisse 
comparer. En vérité» lorsqu'il in*arrive de penser que 
je suis dans leur souvenir, pour ce moment, toutes 
mes peines se suspendent. Toutes les fois que Je me 
repr^nte le visage de Tune ou de l'autre, il m'est avis 
que celui de ma fortune se change, et cette imagina- 
tion chasse de mon esprit les ténèbres qui le couvrent, 
et le remplit de lumière. Mais ce qui est un plus grand 
Juouheur, c*est qu'étant si loin de mériter jamais Thon- 
neur de leurs bonnes grâces, je ne laisse pas de penser 
que j'y ai quelque part, et je suis si heureux que de 
croire ce que vous m*en dites. Je connois bien quel- 
qu'un, monseigneur, qui ne seroit pas si aisé à per- 
suader, s'il étoit en ma place, et qui, après deux ans 
d*éloignement, ne vivroit pas avec autant de tranquil- 
lité ni dans une si grande confiance. Dans la satisfac- 
tion que cette croyance me doit donner, jugez, s'il vous 
plaît, si je suis fort à plaindre, et s'il n'y en a pas beau* 
coup, de ceux que le inonde appelle lieureux, qui ne le 
sont pas tant que moi. Sans cela, certes, je ne me 
pourrois pas défendre de l'ennui qui se présente ici 
de tous côtés, ni résister au chagrin de M. de [Chau- 
debonne], qu'il me faut tous les jours combattre, et qui 
est, sans mentir, beaucoup au-dessus de tout ce qu'on 
s'en imagine. Outre qu'il s'est mis en fantaisie do lais- 
ser croître une barbe qui lui vient déjà jusqu'à la cein- 

< M» etlin» de Rambouillet (T.). 

' Ghaudebonne étoit fort séTère avec un ton de voix fort rauque . 
Ce qu'il dit de laisser croître sa barbe n'est dit qu'en riant pour 
le faire passer pour plus étrange (T.), 
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ture, il a pris un Ion de voix beaucoup plus sévère que 
jamais, et qui d a peu près le son du cor d'Astolfe. A 
moins que de traiter de l'immortalité de Tàme, ou du 
suuveraiu bien, et d agiter quelqu une des plus impor- 
taotes questions de la morale, on ne lui saurai plus 
faire ouvrir i.i bouche. Si Dcmocrite reveuoit, quelque 
philosophe qu*U fût, il ne le pourroit pas souffrir, parce 
qu'il aimoit à rir6« Il a entrepris de réformer la doc- 
trine de Zénon, comme trop douce, et il veut faire des 
Stoîques Récollets. De sorte, monseigneur, que vous 
ne désirez rien d'avantageux pour les peuples, à qui 
vous le souhaitez pour gouverneur, [il faudroit mieux 
pour eux qu'ils fussent...] 

68^. — A MONSIEUR GODEAU, 
depuis évâ^ue de Grasse^ . 

A Bruxelles, ce 3 février 1634. 

Monsieur, vous me deviez donner loisir d'apprendre 
notre langue, devant que de m'obligcr a vous écrire : 
et il n*est guère à propos qu'après avoir été si long* 
temps étranger, et ne faisant que sortir encore de la 
Barbarie, je fasse voir de mes lettres à un des plus 
éloquents hommes de France. Cette considération 
m'avoit fait taire jusqu'à celte heure. Mais si je mo 
suis gardé de faire réponse à vos défis % je ne me puis 

' I.a cnpi(> de Conrart s'arrête en cet endroit. 

• Mit. de Conrart, p. 681. 

^ En 1630: mais il ne prU possession de son siège que Tannée 
ralvante, au mois de septemtre. Voir une lettre de M. de Beaare* 
ctteU« avocat général au parlement de Provence, à MU« Paulet, dn 
I*' octobre 1687, insérée dans lc« Mis, de Conrart, t. XIV, in-4. 

* Voyez plus haut, p. 194 et 198. 

18. 
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pas empèclier de répondre à vos civilités; et malgré 
toiiias nm faites, vaos avex trouvé un autre moyen 
de me vaincre. En Tétai oA je suis, il vous sera plus 
aTantagmt de m'avoir surmonté de cette sorte» que 

si vous m'aviez gagné par force. Ce vous eût été peu 
de gioue de mener à outrance un homme déjà outré, 
el à qui la fortune a donné tant de coups que les 
moindres le peuvent abattre. Dans les ténèbres où elle 
nous a jetés, il n'y a point d'art de se défendre, ni d*es- 
crime dont on se puisse servir. Il en arriveroit [)eul- 
étre a,^tremenl, et tout au contraire de ce que vous 
dites, si vous m^avies mis devant les yeux le soleil 
dont vous me parlez ; et quelque humble que vous me 
voyez à cette heure, je pourrois être assez hardi pour 
vous combattre, si la lumière éloit partagée entre nous 
deux. C'est plus de l'avoir de voire cùle, que si le reste 
du ciel étoit pour vous. Toutes les beautés qui brillent 
dans tout ce que vous faîtes, ne viennent que de la 
sienne, et ce sont ses rayons qui vous font produire 
tant de fleurs. Sans mentir, rien ne m*a jamais semblé 
si agréable que celles qui naissent de voLi c esprit. J'en 
ai vu quelques-unes sur les derniers bords de l'Océan, 
et nn des lieux où la nature ne sauroiL produire UJi 
brin d'herbe. J'en ai reçu des bouquets qui m'ont fait 
trouver dans les déserts toutes les délices de Tltalie et 
de la Grèce. Quoiqu'elles fussent venues de quatre 
cents lieues, le temps ni le chemin ne leur avoit rien 
fait perdre de leur éclat. Aussi sont-elles de celles que 
Ton nomme immortelles, et si différentes de tout ce qui 
se forme de la terre, que c'est avec beaucoup de jus- 
tice que vous les avez oilerles au ciel, et il n'y a que 
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les «nlels qui en doiveDi être parés. Croyez, mon* 

sieor, que je vous dis mon seiitiiuent comme il est. 
Lorsque ma curiosité m'a fait passer, comme vous 
dites, les bornes de Tancien monde pour rencontrer 
quelque chose de rare, je n*ai rien vu qui le lût tant 
que Yoe ouvrages. L'Afrique ne m*a rien fait voir de 
plus nouveau ni de plus extraordinaire. En les lisant à 
l'ombre de ses palmes, je vous les ai toutes souhaitées, 
et en même temps que je me considérois avoir été 
plus avant qu'Hercule, je me suis vu bien loiià der- 
rière vous* Tout cela, qui pouvoit faire naître de l'envie 
dam un autre esprit, combla le mien d*estime et d'af<* 
faction; \ous y prîtes la place que vous me demandez 
à cette heure, et achevâtes dès lors ce que vous croyez 
encore avoir à commencer. 

Avec c( s connoissances que j'ai de vous, il est diilicilc 
que je m'en forme une image comme celle que vous 
m'en voulez donner, ni que je me figure que vous soyez 
cette petite créature que vous dites. Je ne puis compren* 
dre que le ciel ait pu mettre tant de choses dans un si 
petit espace. Quand je iaisse faire mon imagination, elle 
vous donne pour le moins sept ou huit coudées, et vous 
représcnle de la taille de ces honunes qui furent en- 
gendrés par les auges. Je serai pourtant bien aise qu'il 
soit comme vous voulez que je le croie. Entre les biens 
que je pense tirer de vous, j'espère que vous mettrez 
notre taille en honneur : ce sera elle désormais qui 
sera estimée la riche, et vous nous relèverez par des- 
sus ceux (|ui se croyent plus hauts que nous. Comme 
c*est dans les plus petits vases que Ton enferme les 
essences les plus exquises, il semble que la nature se 
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plaise à meUre dans les plus petits corps les âmes les 
plus précieuses, el que selon qu'elles sont plus ou 

moins célestes, elle y inèle plus ou moins de terre. Elle 
enchâsse les esprits les plus brillants, de la même 
sorte que les orfèvres mettent en œuvre les plus belles 
pierres, lesquels n'y emi^loycnt que le moins d'or 
qu'il se peut, et que ce qu'il en faut pour les lier. Vous 
détromperez les hommes de cette erreur grossière, d'es- 
timer davantage ceux qui pèsent le plus; et ma peti- 
tesse, qui m*a été reprochée tant de fois par MU« de 
Rambouillet, me tiendra lieu de recommandation au- 
près d'elle. Je trouve, au reste, bien juste Taffection 

que vous dites qu'elle a pour vous et qu'ont avec elle 
cinq ou six des plus aimables personnes du monde. 
Mais je m'étonne que vous vouliez me persuader par 
là de vous donner la mienne, et que vous la pensiez 
gagner avec les mêmes raisons qui vous la pourroient 
faire perdre. II faut que vous ayez une extrême con- 
fiance en ma bonté, de croire que je puisse aimer un 
homme qui jouit de tout mon bien et qui a obtenu 
ma confiscation'. Je suis pourtant si juste ([ue cela 
ne m'en empêchera point; et je crois aussi que vous 
l'êtes tant de votre côté, que je ne désespère pas de 
me pouvoii' accorder de cela avec vous. Ils peuvent 
bien vous avoir donné ma place, sans que pour cela 
vous m'en mettiez dehors, et celle que j'avois dans 
leur esprit n'étoit pas grande, si nous n'y [louvons 

* PeiuUût rabftence de Voilure, Godeau a*étoil implanlé à Thè- 
<e1 de Rambouillet, et surtout ehes MUe Faulet : ee qui fut une d«s 
causes de leur brooillerie, lorsqu'il retint à Paris à la fin de eette 
même année. Voyei Iftiforteitet. 1. 111, p. 41. 
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pas bien tenir tous deux. Pour ce qui est de moi, je 

ferai tout ce qui mo mu a possible pour ne vous y elrc 
pas iiicoiumodey et je m'y rangerai de sorle que j y 
demeurerai sans vous choquer. Puisqu'un si puissant 
intérêt n'est pas capable de me séparer des vôtres, 
vous devez croire qu'il n'y aura jamais rien qui le 
puisse faire, et que je suis à toutes sortes d épreuves, 
monsieur, votre, etc. 

69.^ A MONSIEUR K 

ABmellet, ee 18 févner («634]. 

Monsieur, j'attendois avec impatience des nouvelles 
de ma caisse, pour ce que j'espéroîs qu^elIe ne vien- 
droit pas sans une de vos lettres, et qu'en me faisant 
savoir de vos nouvelles vous me donneriez moyen de 
vous en dire des miennes. Je n'eusse pas allendu jus- 
qu'à cette heure si j'eusse su où vous écrire. Mais 
quelle assurance peut- on avoir de rencontrer un 
liomme si peu arrêté et qui se laisse emporter à tous 
les vents? Il vous arrive quelquefois de faire cinq cents 
lieues en ne bougeant de chez vous, et sans changer 
de maison, vous changez de climat et de royaume. 
Cette pensée trouble souvent mon repos, le crains 
qu'il ne puisse pas y avoir beaucoup de conslanc(î avec 
tant de légèreté, et il me fâche d'avoir toujours le 
meilleur de mon bien sur la mer. Je n*en ai point, je 
vous assure, que j*estim(î tant ([iie la part que vous 
m'avez donnée en vous. Mais comme c'est un bien que 

* Je suppose ^ceUe lettre adressée au commandant du navire par 
lequel Voiture était venu de Lisbonne en Angleterre. 
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la fortune ni*a procuré, j'uppréhende qu'elle ne me 
l*ôle. Je n'entends plus de grands vents qui nemelas- 
aent peur et que je ne craigne qu'ils ne vous soient con* 
Iraires. Les pirates d*Alger me font pâlir au milieu de 

BruJieUes, et je me trou vois beaucoup plus assuré > 
lorsque j'étois au milieu de TOcéan et que je vo^is 

votre vaisseau tous les jours. Je voudrois bieîi que vous 
me tirassiez de toutes ces peines, en me mandant que 
vous m^aimez toujours, que vous vous portez bien, que 
vous êtes à Londres, cl que pour le reste de cet hiver 
voua ne verrez point de hasards que ceux que vous 
courez auprès de M^^^ Hélène. Je vous supplie, au reste, 
(pfelle n'achève pas si fort de vous gagner le cœur, 
qu'il ne m'y reste toujours quelque place à ses pieds. 
Vous no me devez pas refuser cette grâce, car je suis, 
je vous jure, de tout mon cœur, monsieur, votre, etc. 

70» — A ItABEMOISBLIS DE RAMBOUILLET ^ 

[k Brus«Ueg, ce 3 mars i 634.] 

Hademoiaellei je suis extrêmement marri que vous 

ne me puissiez donner de meilleurs signes de paix, et 
que votre esprit ne vous manque que pour me faire du 
bien. Leeonnoissant, comme je fais, capable de tonlefl 
choses, je dois penser que le défaut est plutôt on voire 
volonté» et tant qu'elle ne me sera pas plus favorable, 
j'aurai sujet de croire que vous n'Mes pas aussi bonne 
que vous dites. Je crains que le témoignage que 
M. votre frère rend de votre justice ne soH plotAt une 
preuve de votre tyrannie, laquelle s'élaul accrue ne 

' Cette lelire manque daiié la preuiière éciiUun. 
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laisBO pas la liberté de 8*en plaindre. PeuUéCre qui*. 

s'il étoit aiisfîi loin de vous (juu moi, il en [jailriuil 
comme j4i ùàxSf ei que j'en puiiei'ui& cumnio lui, sî 
j'étms en sa place. Cependant, madenoiieUe, que ee 
soit trêve ou paix que vous aie doiunez, je ne reAise 
pas d'en jouir. J*ai déjà exécuié une des oondilions 
auxquelles wom me Taecordes. H. de... ' ro^ayant 
£ait olfrir un autre moyen de lui écrire, je n'ai pu ne 
m'en point servir, quoique j^eusae bien désiré que ma 
lettre eût passe par vos mains, car j'espérois qu'elle en 
fiortiroii meilleure» et ]*avois résolu de vous supplier 
llis-humbleinefit de la corriger. Il n'y a que quatre 
jours qu'elle est envoyée, et M. Frotté, qui est ici ^, 
s'en est chargé après Tavoir soUieité plus d'une fois. 
Pour Alcidaiis, je ne le quitterai point jusqu'à ce que 
je Taie nous en Airique; j'espère que ce sera bientôt, 
et nous ¥oyims déjà terre. Hais, niademoiselle, je m 
saurois le rendre heureux, que premièrement je ne le 
devienne moMuéme. Je ne puis lui faire voir ^£éiide, 
devant que je voie M. Mandat', et il faut un antre 
esprit que celui que j'ai à cette heure pour écrire sa 
joie ét sa bonne fiortune. 

Sans mentir, après son histoire, celle que voim me 
racontez de Martlie' m'a donné autant de plaisir 

" Ou M™ede..., ou M>'*î(le... 

^ âeorélaire de M. de Marillao, qui no blMa janwU aU«r «ux 
prownMW .dtt cardinal de Ricftieliett( T.J. 

^ M* Mandat, au lieu de Mandai (T.)* Vey<>x idus liaut, 
p. 116. 

* M»"^ la princesse de Savoie ayant demandé une fenfime de ohaan- 
bre bien ailroile à M'''* Paulet, elle lui envoya la *reiiin , «pi» se mit 
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qu*aiicunc que j'aie jamais oute. Mais ce n'en est que 

le cominencemenl. Sa tortune n'en demeurera pas là, 
et je ne voudrois pas jurer que nous ne la vissions 
aussi quelque jour reine de Mauritanie ^ Toutefois, 
avec cela, je ne désespère qu'elle ne puisso f tre pen- 
due', mais ce ne sera pas sitôt» Je suis extrêmement 
aise de ce qu'elle vous a procuré auprès de M"»« de Sa- 
voie, et de ce qu'il vous vient des honneurs de tous les 
côtés du monde. J'eusse bien pu aussi vous faire avoir 
une iiiouslachc du lui de Maroc, et une poignée do la 
barbe et deux dents màchelières du roi de Fez^ Mais 
depuis la mort de celui de Suède, j'avois cru que vous 
ne vouliez plus mettre votre amitié en cette sorte de 
gens. Et puis je suis plus retenu à cette heure, car il 
me souvient que vous m'avez reproché beaucoup de 
de fois que je vous engage toujours avec des amants 
que vous ne voulez pas. Si je suis consolé pour vous, 
madeiiioisclle, je ne le suis pas moins pour ce qui est 
de moi. Quelque belle occasion que la fortune me pré- 
sente, je me garderai bien de me laisser attraper, et je 
vivrai plub longtemps que je ne pensois, si la prophétie 
de la sage enchanteresse^ est véritable. Je la supplie 
très-humblement de croire, qu'elle ne peut prendre 

si Lien avec M°>c de Savoie, que si elle ne fût pas morte elle eûl 
fait fortune (T.). 

' Comme Zéiide, qui l'éloit (T.). 
M. de Chaudebonnc disoil cela en riant : car cette Ûile prcnoil 
le train de la maréchale d'Ancre, qai avoiléié femme de chambre 
&Mn avénemeDl(T.) 

^ Boisfint disoit cela en une deuxième lettre, en vieux stjlei qn*n 
envo^uiL a M-"'' de Rambouillel (T.}. 

♦ M»"* (le Bambouillcl (T.). 
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ee titre avec personne si justement qu*avec moi; Sans 
menlir, tout ee qu'elle fait m'enchante, et j'ai passé 
un jour entier à lire les quatre lignes qu'elle m*a 

écrites. Je suivrai son conseil , et je me ;,^ai derai de 
Gradafilée'» comme deScylle et de Carybde. 

Permettez^noU s'il vous plaît, de remercier très* 
liuiiibleiiieiit M^' le cardinal de la Valette de l'hon- 
neur qu'il m'a fait de se souvenir de moi dans 
une lettre qu'il a écrite à M. le comte de Brion, et de 
témoigner ici la peine où je suisdu mal de M'^^ Paulet. Sa 
fièvre» que vous dites ne devoir durer que vingt^quatre 
heures, sera de plusieurs jours pour moi, et je n'en sor. 
tirai point que je n'en aie eu d auties nouvelles, 
M^^« [d'Âttichy] ne me pardonnereit point cette liberté 
que vous me pardonnez, si elle vu voit que je ne me 
corrige point pour ses avis, et que je ne m'empêche 
pas de parler encore d'autres personnes que de vous 
dans vos lettres. Elle perdroit espérance de faire ja- 
mais rien de bon de moi» et jugeroit avec plus de raison 
que jamais que je ne suis pas assez galant. Mais quoi* 
qu'elle vous mette au-dessus de toutes les choses du 
, monde, si elle savoit de quelle sorte vous êtes dans 
mou esprit, je vous assure, Uiadeiuoiselle, ^u elle trou- 
veruit que je suis assez votre, etc. 

71» — A LA IIÉME^ 

[De BnuellM, •««• i634.] 

« Mademoiselle, quand je vous aurois présenté au- 

t itme de Rambouillet appelolt ainsi une grande Allemande 

qu'il cajoioit. Gradafiléc étoit une (lemi-giîûnte dunà VAmadis (T.), 
' Mai, de Conrari, p. 4àô. 

1. 49 



ii^ t£TTftË6 VOlTUKft. 

tiDl do perlas que les poêles en ont fait pleimr à 
rAurore, el qu'au lieu que je iie vous ai donné qu'un 
peu de lam je vous reuiois doanée looientièfe, vewi 
o'auriez pu me faire un plus magnifique remercie* 
ment. La vigne du Crandrliogor* ieroii payée de la 
moindre de voe parole», et toutes les (lierferiea deol 

elle est chargée n ont pas laiil d o( lai ni de si boites 
lumières que les alioses que vous écrives* > 

Voilât mademoiselle, un oommeneement ton Ml» 
l^nt, et ceui qui, ù quelque prix que ce Boit, veulent 
écrire de beaux mots, seroieni bien aises de eMimeo* 
eer par lù ce qu'ils appellent une belle lettre. Mais le 
courrier ne m'en donne pas le loi»ir* Et, de plus^ après 
avoir bien lu celle de maÎLioie votne nèrt el les vdHres, 
je suis résolu de ne m eu plus mêler. Sans mentir^ il 
Ht se peiU rien voir do plus galant ni de {dus beau que 
eeUe que fat reçue d*eUo, el c<da est merveilleua, 
qu'une personne qui n'écrit qu'en quatre ans une fois, 
le fisse de sorte, quand elle Tentreprend, qu'il semble 

qu'elle y ait toujours étudié, et que dtiraiiL tout ce 
temps elle n'ait pensé à autre cbose. ie devrois être 
tantôt aoeoulumé aux mtraeles da votre maison, mais 
j'avoue que je ne puis pas m empêcher de m'en élonner. 
J'admire de vous particulièremeni, anadeinoiselle , 
que, sachant si bion danser, vous sachiez si bien écrire, 
et que vous emitorliez le prix en morne temps de trois 
choses qui ne niarehentguèreensemblc, étant, comme 
vmis êtes, la meilleure danseuse, la meilleure dor- 
meuse, et la plus éloquente fille du monde* Au nïste, 

' GranJ-Mogol? On racontait dei choses fkbuleiuei d« U pui** 
Milice et de* rkbeiflei de ce prince. 
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imif m'aw« fuil un extr^e plairir de itietireH. Mai*- 

ghiie de la partie des malassins*. Cette pensée m^a 
plu autaiil qu'aueone des vdirea, el je tous donne ma 
parole que nous ne les danserons point qu*il non soit. 
Au«si bien, à dit e le vrai, H. de Chaudebonne est Ibrt 
cbagrin h celte heure pour bien battre lea sonnettea, 
et je crois que j'aurois peine moi-même à bien danser , 
«n votre présence» étanteoinme je suis, madenooiselle, 
votre» etc. 

[A anmllct, 1634.] 

HadeiMiaeUe, à eelfè heure 4tie ros lettres sont 

plus admirablefi qu'elles ne fnfent jamais, j'avoue 
qye j'aurois beaucoup de peine à m'en passer* Ayant 
perdu respéraneof deiwis que j*al vu tos dernières, 
d*en écrire jamais de bonnes, je serois au moins bien 
aise û'ên reeevoh*; et il est juste que tous me rendiés 
fàv là rbonneur que vous me faites perdre d*allleurs. 
Laiuute opinion que j'ai il y a longtemps de votre 
i^lrit m*avolt préparé à en Voir, sans être surpris, 

' H. de Chaudebonne stoII nn laquais qui, par j« ne «ait quells 

vûion, alla dire que son muUre ddvuil d.mser les m.iliissina. On en 
ril fort à r.'Uî:*e de la sévérité du persoiinape. Aprè.*, Mn^^de R^m- 
bOttUlel dtl en riant qu'H falloit donc encore en niellre Bl. Maighnd, 
h—M d*S^« fort lérieni, ami de Chaudebonne et de Vollofe* Il 
Ml fonvernenr du, due de Froiwae (T«)« Lea mataiiliH loat 
aae danM lanllpede la«)anae aimée dea anciens» el «laf était ene^rt 
<n UMge an demf^r ftiède dans eerlaines Tilles où il j avait des 
ffoiififs en gnmison. Voyez le Dictionnaire historique des inslUn-* 
uonj^, vuj tirs et comunteê de la France^ par Ctierrucl. 
^ Manque (Uns la praïui^re édUion. 
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toutes sortes de merveilles ; et il me sembloit qu'il ne 
pouvoii plus rien faire qui me pût étonner, si ce n*est 
qu'il vînt à produire des choses ordinaires ou méilio- 
cres. Mais certes Je confesse qu'il est arrivé à un point 
de perfection que je n'avois pas conçue, et que je n'ai 
rien pu imaginer de tout ce que vous nous faites voir. 
Je vous assure, mademoiselle, que je vous parle sans 
flatterie i et mon dépit n'est pas encore si bien passé 
que je sois en humeur de vous flatta. Vous vous êtes 
haussée autant au-dessus de vous-même , que vous 
aviez accoutumé d'être au-4essusde toutes les autres; 
et la moindre lettre que vous écrivez à cette heure 
vaut mieux que Zélide cl Alcidalis, oui, même quand 
on mettroit avec eux leurs deux royaumes. Dans le 
fort de ma colère, je n*ai point fait de plaintes contre 
vous qui ne fussent accompagnées de louanges; et 
une des causes qui m'obligent à cette heure à me ré- 
concilier, c*est la crainte que, si je vous témoigne de 
la haine, on ne croie qu'elle ne vienne d'envie, plutôt 
que d*un juste ressenUmcQt. Cependant vous savez 
en votre cœur si j'en ai du sujet , et sans en parler 
davantage , c'est là que je demande que vous m'en 
fassiez raison. Aussi bien , après avoir été muet si 
longtemps, je ne veux pas rompre mon silence par 
des cris. Je vous supplierai seulement de penser quel 

je dois avoir été, ayant perdu en même temps l'espé- 
rance de retourner en France et la consolation de votre 
souvenir et de vos lettres. Un seul de ces malheurs 
pouvoit m'accabler. Mais cela est étrange, je m'en 
suis sauvé, parce qu'ils sont venus ensemble, et cha- 
cun d'eux m'a aidé à supporter l'autre. Quand après 
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ce lémoigaage de votre mauvaise volonté, je me suis 
imaginé de combien de maux la fortune me tiroit» en 

m'empècliaiil de tomber en vos mains, il ra*a semblé 
qu*au prix de cela, un exil perpétuel étoit bien sup- 
portable, et qu*au moins je ne moun-ois pas ici d'une 
mort si cruelle. Cependant» mademoiselle, celte con* 
solation n*est pas si bonne, que je n*en aie besoin en- 
core de quelque autre. Car je tous jure que M. de 
[ Chaudebonne ] même n*est pas si triste que je le 
suis; et ces sombres et noires; mélancolies, où vous 
m'avez vu quelquefois, n étuient que l'ombre de celles 
où je suis maintenant. Dissipez-les, je vous supplie; 
et trouvez, si vous pouvez, des paroles pour conjurer 
ces nuages. Mais qui doute que vous ne le puissiez, 
et qui ne sait que pour votre esprit il n'y a point 
d'impossible? C'est à lui à qui je me recommande : 
puisque les choses les moins imaginables et les plus 
extraordinaires lui sont aisées , qu'il fasse que je sois 
capable d'avoir quelque sorte de joie ici , et que je 
vive jusqu'à ce que je vous puisse dire combien je 
suis, au delà de ce que vous croyez , mademoiselle, 
votre, etc. 

73, — À LA MÊMB *♦ 

[A BruieUfls, 1634*] 

Mademoiselle, je ne m'étonne pas que vous ayez ri 
tout votre soûl en m'écrivant l'étrange bruit qui 

court de moi, que je n'ai ni bonté ni amiLié. Car, sans 
mentir, il ne s'est jamais rien dit de si ridicule : et 

1 Hanquc dans la première ^dilion. 

49. 
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VOUS avez eu raison de recevoir cela de la même sorte 
(}ue si l'on vous disoit que M. de Chaudebonne vole 
sur les graods chemins, ou qu*il a épousé la fille du 
gentilhomme de M. des [OuchcbJ Pour moi, j'ad- 
mire qu'une si fausse opinion, et une calomnie si 
mal fondée ait pu s'étendre si loin , el infecter trois 
provinces ; et, qui que ce soit qui lui ait donné cours, 
il faut que vous m'avouiez que ce doit être la plus 
méchante i)ersonne du monde. JVn ferai une exacte 
perquisition; et si j'en puis découvrir quelque chose, 
je vous jure que je m'en saurai venger, quand bien 
elle seroil aussi aimable, et aussi redoutable que vous. 
Certes, madame votre mère fait une action digne de 
son ordinaire bonté , de ne vouloir pas souffrir que 
Ton profère une si grande méchanceté sur ses terres, 
liais qu*elie empêche seulement qu'on ne la dise dans 
sa chambre et dans son cabinet, car je connois des 
personnes absez hardies et déterminées pour Ci'la, La 
pauvre mademoiselle de Chalais, que vous exposez 
comme un mouton à ma colère, n*a point de part à 
ce crime* Ce n'est que par simplicité qu'elle a failli ; 

' M. de Chainiebonne étoil un fort homme d'honneur; mais 
li'ayani piunt éié marié, il éloil encore coquet, quoiqu'il ne lui [ ias 
jeune. Il niloit souvent, actprè» des Cbartretii, chez un gentilhomme 
de M. d ft Ouehe«< qui ivoU une flUe fort Jolie. Ue Rambouii* 
let i*aviM lie dire à Yoilare qii*U falloiC faire eroire à H. Maighne, 
qui né potttoif MwffHr la «ecfnetterittdè M. de OMiidebeoiie, 4»'^ 
allolt ppnujicr cette ûlle. I.e bonhomme le erul, dont on ril ftHit 
mais il eu vouua uial ù Voilure, et peu avant r^a mort il coiifea» , 
que nans cela il l'i^ûl fait *on héritier (T.). M. de^ Oinliej^ élail 
premier écuyer de la princesse Marguerite* Voyes la QikuiU de 
France du 0 septembre 1039. 
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^ ja me plaiodrois dtvanUigQ d« 8a mallreéie t ii j# 

pouTpifl me prendre à d*autres, qu'm\ auteurs de 
celte imposture. Je trouve étrange , flans mentir^ 
qu'elle* qui aail ce que e*eat que dea cbarmea de la 

paresse, et la douceur qu'il y a à ne rien faire, m'ap* 
paile ingralf de oe que je la laiaae en repos et je 
ne lui écria point dca lettres, qu'elle veudroil de 
bon cœur n'avoir point reçues toutes les foià qu'il y 
taudroit répondre. Quoique je ne ma mette paa an 

peine d on rien témoigner , ellu a toujours la place 
qu'elle doit avoir dans mon esprit, sans qu elle lui 
ooAle rien à garder. Elle eat, comme elle le demandât 
au [und de mon cœur, au lieu le plus retiré, en repoè 
e( aana bruit. En vérité « je riionore et l'aime aiMi 
parraitement qu'elle le mérite ; et toutes les fois que 
je lis quelque chose de joli , que je mange quelque 
chose de bon S ou que je fais une digeation louable^ je 
me souviens d'elle, et je lui en souliailo autanté 

Mais à |»ropoSf mademoiselle , vous nous en mau- 
dites une nouvelle il y a quelque temps, à laquelle 
je ne répondis point, parce que je gronduis alors, et 
qutt aprda ce que tous m*avez écrit du bruit qui court 
de moi, m'a semblé aussi étrange que chose que j'aie 
jamais ouï dire. Quoique je connoisse aussi bien que pei^ 
sonnc du monde toutes les grâces de la marquise 
de [Sablé], je làc me puis assez éioaner qu'en un 

^ « £U« etoU Itujourt tiné la bonne elièr», €t ooinait ills ta, 
fot afisée de ae meltre dans la défotion, le marquîa de Pimt lai 
du on Joor qu'elle atroit Wau bire, qu'elle ne c b aa m el l fm h 

diut»Ie de chez elle, el qu'il 8*étoit retranché dan| ta^qiiiU^k^ 
(Mfynoire* de l aùùc Arnauld,) 
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temps où elle ne se soucie d'homme vivant, que de 
son médeciii et de son cuisinier» vêtue de cette raUne 
que nous lui avons vue, et coiffée de trois serviettes, 
elle ait pu gagner un cœur aussi difficile à prendre 
que je m'imagine que doit être celui du marquis de 
[Varaime] * , et envoyer un amant soupirer pour elle 
dans les déserts de la Thébaïde ^. Le damoisel dont 
vous parlez auroit bien fait d'y aller après lui, ou, s'il 
ne veut pas faire un si grand voyage, au moins il se 
devoit faire ermite au mont Valérien Tout de bon, 
au lieu de faire les demandes que vous me pro[K)sez 
de sa part, il feroit fort bien de se taire, et de ne par- 
ler de sept ans Toutefois» mademoiselle, j'y réix^n-* 
drai puisque vous le voulez. La première, [>ourquui 
étant vêtu de bleu, il paroit toujours vôtu de vert S 
est une des plus ardues questions que j*aie jamais ouf 
faire en quelque science que ce soit; et pour moi, je 
ne vois pas d'où cela peut venir, si ce n'est que le 
damoisel ®, qui avoit accouLumé il y a quelques an- 

> Oncle de Up» de Montbaion. (T. ]. 

^ Chaniassé, qui affecta de se reUrer après la mort de sa femme, 
et d'être sept ans sans parler, Âu aorUr de là il fut servir MM. kâ 
£tuU, où il fut tué (T.). 

' M. de Mootausier se devoit retirer au mont YalérieD, à etiue 
que Mn« Aubry avolt une maison tout eoolre (à Sureme»)» et 
qu'elle étoit morte depuis peu (T.)« 

< Ces sept ans sont mis à cause de Pythagore, car Gharaassé ne 
lut ce temps-là, et même iia fut point daos la Thébaïde, siceo'eât 
en voyageant (T.). 

• ^ il avoit UQ habit bleu mêlé de vert, qui e£tBCtiveaieat parois* 
toit vert (T.). 

' M* de Monlausier, 
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nées de ne se lever qu'à une heure, et n*êlre habille 
qu'à trois, soit devenu à présent un peu plus pares* 
66UX, et ne se laisse plus voir qu'aux flambeaux. Quoi 
qu il en soit. Je suis d'avis qu'à tout iiasard il s'habille 
de vert pour voir s'il ne paroitra pas habillé de bleu. 
Pour la seconde , de savoir lequel il doit choisir de 
prendre la Mothe» ou de me délivrer d'entre les mains 
des Sarrasins; je trouve, sans considérer mon intér6t, 
que celle dernière entreprise , outre qu'elle est plus 
juste, est beaucoup plus difficile, et par conséquent 
plus glorieuse. Il y a vingt-cinq mille hommes de 
pied et six mille chevaux qui ont charge de me garder 
avec autant de soin que Gueldre et Anvers : cela pour» 
tant ne le doit point étonner. Hector le Brun * défit 
une fuis lui seul trente-cinq mille hommes en ISor* 
thumberland : je pense qu'il n'étoit pas si vaillant 
que lui. Qu'il iie craigne pas au reste que les lauriers 
lui manquent ici; les plus beaux qui se voient dans 
l'Europe se cueillent en ce pays ; de mon côté , je lut 
promets de fournir le soin de les agencer et l'art d'en 
faire des couronnes. Mais, outre les Sarrasins, il aura 
encore quelques Sarrasinos à comballre : car il y en 
a qui ne souffriront pas aisément que Ton m'enlève 
d'ici ; et ce bruit que vous dites qui court sur moi 
dans trois provinces n est pas encore arrivé en pas 
une des dix-sept. L'on ne me tient pas si méchant ici 
qu'on fait au lieu où vous êtes ; et l'on croit que, quand 
même Je ne saurois pas assez aimer, je ne laisserois 
pas d*ètre assez aimable. Hais, mademoiselle, j'avoue 

* M. de MontaQsiensenommolt Beetor (T.). 
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que cela ne me console point, el je suis bien malheii- 
reux , si dans ce nombre de personnes que je réfirs 
parliciilicrernent en Fraaee, il n'y en a quelqu'une^ 
qui aii assez bonne opinion de moi pour eroire que 

j'ai le cœur fait comme il le faut avoir, que je sais 
constammeni honorer ce qui le mérile, ei aimer inli* 
nimenl ce qui est infiniment aimable. Je ne sais pasi 
pour votre parlicuUeri ce que vous en pensez; mais je 
vous assure quUl n'y a personne qui ait moins de anjet 

d'en douter, et que je suis aussi parfaiieinenl que jô 
le dois, et que voua le sauriez vouloir» mademoisellef 
votr#i etc* 

Pùêt^scriptufA. — M«« votre mère sera toujours 

la meilleure et la plus galaiile personne du monde; 
elle ne me pouvoit rien promettre qui me fît si aise 
que la danse batadoire, que vous dites qu^elle veut 
instituer à mon retour; mais cesijéle baladoire qu'il 
faut dire ^ : vous Corrompez le texte. Cela m'a fait 

ressouvenir du temps passé, et consi(1<?rer combien il 
étoit dilléreut de celui-ci. Alors, étant couché sur id 
paille*» je croyois être sur trois matelas; et k liette 
heure j'aurois douze matelas, qu'il me sembleroit 
être eouehé sur des épines. Voilà* mademoiselle* Tétat 
où se trouve le plus aise galant do Bruxelles. Maîà 
celui qui m'a nommé ainsi» en vous écrivant, ne cou- 

' M™e de Hnmbouillet. 

^ Vi^^ de Rambouillet étoit ftUée se promener à Villero^; le con- 
cierge* lui dit : Oli ! que n*aTei*TOii« altmclu à quelques Jours d'ici, 
4it*U doit y avôlr vmf^ bttlaâoitef (t. ) 

* EffeeUvemenl il y coucha, à eouse qu'ils étoienl trop de 

monde (T.). Voyez plus haut, p. 173. 
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noii pas tous mes natix« «i ne conçoit pis quel itgrei 
j'ai loujonrB dans le cœur d'être éloigné de tout ce 
que j aime. Vous savez de quelle f crie ceci se doit 
entendre» et qnel rang tiennent en cela deux adoralilea 

|>( isonnf s, an rnm di sipielles f>or5onne ne doit ôlre. 
Tout ceux qui viennent ici de France parlent d elles 
avee admiration, et content des miracles de leur bonté 
et de leur beauté. Je vous supplie très-humbleuient, 
mademoiselle, d employer votre crédit pour me con- 
server quelque place dans Thonnenr de lenr souvenir. 
Cet homme, à qui vous savez que j*ai tant d'obliga- 
iiona \ en ajoute toujours de nouvelles aux anciennes, 
et me fiL l'autre jour l'honnonr de se souvenir de moi 
dans une lettre à M. le comte de ûrion. Je reconnois 
eeln, comme iy suis obligé; el quand j*aurois aussi 
peu de Imnlé el d':imilié que Ton dit, je ne manqua»- 
rai jamais d'avoir tout le ressentiment q ue je dois avoir 
des biens et des honneurs qu'il lui a plu me faire. 
Mais j'ai peur qull ne devienne trop sérieux; empê- 
ches eela» je voua supplie. 

7i, — A I>A Utwa* 

(A SniMtlc», lltA.] 

Mademoiselle, quoique vous m'assuriez que Tlle de 
France na \mni clé des trois provinces rebelles % je 
foup^ne quelques insulaires» et il y en a quelqu'une 

que jo voiidiois Lien tenir pour en faire la justice 
qu*elle mérite. Oti&'^^l ^H*^ n auraient point fait d'autre 
faute que d*avoir incliné aisément, comme vous dite$, 

• Ls earéinsl de la VâÎHIs. 
> Voyei la loUre prétédiatt* 
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à croire du mal de moi» je les trouverois encore assez 
coupables, et je serois bien fâché d*avoîr autant failli 
contre pas une d'elles. J*ai eu peine à eiitciidre ce que 
vous dites de la corneille et du file du roi d'Angleterre } 
mais si je Tenfends bien, c*est une des plus grandes 
malices du monde. Vous n'avez jamais rien fait contre 
moi qui m*ait fait tant de dépit» et je ne l'oublierai 
jamais que je ne m'en sois vengé. Mais à quel point 
est montée la persécution» et que ne dois-je pas atten- 
dre» puisque VL^ votre mère même semble s'être dé- 
clarée contre moiif J'ai été extrêmement étonné quand 
j'ai reconnu son écriture» et que j'ai vu qu'elle se 

nioquoit de moi et de ma loyale amie ' . Je ne crois pas 
pourtant qu'elle ait fait cela de sa volonté» et il faut 
que vous le lui ayes fait écrire le poignard sur la gorge. 
Tout cela, mademoiselle, m'avoit mis dans une ex- 
trême colère ; mais la douceur que vous m'avez en- 
voyée m'a apaisé. J'ai trouvé dans la lettre de M. de 
Cliaudeboune le sucre que vous pensiez avoir mis dans 
la mienne» et je Tai goûté avec tout le plaisir que je 
devois. Je vous avoue que nous n'en avons [>as de si 
bon chez nous; envoyez-m'en souvent» je vous en sup- 
plie : jVn ferai un fort bon suc, et, contre la maxime 
de médecine» que toutes les choses douces se tournent 
en bile» cela apaisera la mienne qui est fort émue* 
Aussi» à dire le vrai» c'est une extrême méchanceté 

* H éioit Bujet à se coifter de persoDoea aMei saugrenues ; il Var 
vouoit lui-même, et, pour eonfirmer les dames dans cette opinion, 
Il leur envoya le portrait et des lettres d*ane Flamande qu'il at- 
molt. H"M de Ramtiouillet dit en voyant ce portrait que e*étoit 

une vraie tête à être appelée ma loyale amie (T.). 
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de se moquer d'une pauvre entant qui n'a appris le 
français que pour l*aniour de moi, et qui a eu au moins 
Tesprit de me choisir entre tous ceux qui sont ici*. 
Cependant je vous puis répondre qu'elle écrira bientôt 
d'une autre sorte, et que dans trois mois elle sera en 
état de se revaucher* Du temps que U"'^ de [Saintot] ' 
disoit gausser ei piioyabts^ et qu*eUe croyoit qu*il ne 

lalloiL pas dire insle, elle ifécrivoil guère mieux que 

cela; et néanmoins aujourd'hui on parle de son esprit 
partout, et on fait voir jusquici des copies de ses let^ 
très. Mais pour salisiaire à la qucbtion à laquelle vous 
me conjurez de répondre en vérité et en sincérité de 
conscience, je vous dis, mademoiselle, qu en vérité et 
en sincérité je ne crois pas qu*il y ait eu une personne 
qui ait cru que ç'ait été pour ma gloire que j'aie en«> 
Yoyé le poulet que vous avez vu, et j'aiiiierois encore 
mieux avoir lait une lettre de cette sorte, qu'un juge- 
ment comme celui-là. Mais je ne devrois plus donner 
si hardiment mon avis de rien sans savoir de qui je 
parle, après avoir été attrapé comme je l'ai été, en ce 
que j*ai dit de ceux qui ont mémoire de ce qu*ils ont 
fait au berceau. Je confesse que je croyois que i*on 
s'en voulût moquer, et que même on le dût faire. Mais 
puisque c'est vous et M. le caidiiml de la Valette qui 
ravez dit, je m en dédis volontiers, et je n*ai garde d'of- 
fenser des personnes qui se souviennent de si loin ***** 

* C'eât sans doute U dame dont il est parlé dans la note pi écé* 
dente. 

' Voyei les Historiettes^ t. UI, p. 28. 

* Ih ivoient dit qu'ils te loarenoient de lear plui tendre en- 
liDee(T.). 

i. 20 
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(4 KimllM«avraui4.) 

Hademoiielte, j« ne myoii pas qa*ii pAl jamak 
arriver que je fussa plus affligé pour avoir rtça wm 
de YOâ ieitres» ni que vous me puissiez donner da si 
mauvaises nouvattes, quevousna mVnsnsaiesoeiiaalar 

en morne temps. 11 nio scmbloit que mon malheur 
éloil en un {KHUtqu ii ne pou voit plus croilre, al que, 
puisque vous avies pu quelquefois me faire andtaunr 
patiemment Tabsence de M°>* votre mère et la vôtre, 
il n'y avoii point de mal que vous ne pussiap n'ap- 
prendre A souflrir. Mais pardonnea-moi si je vous dis 
que j'ai trouvé le contraire de lotit cela dans rafllic- 
Uon que j ai eue de la mort de Aubrjr S laquelle, 
sans mentir, a clé assez grande pour achever de m'ao 
eabler, et a pensé consumer les restes de ma palienGS. 
Vous pouvez juger, mademoiselle, quelle extrême dea* 
leur ce me doit être d*avoir perdit une amie si bonne, 
si aimable et si parfaite que celle-là, et qui, m^araat 
toujours donné tant de témoignages de bonne volonté, 
m'en a encore voulu rendre daus les dernières heures 
de sa vie. Mais, quand je ne considéreiois point mes 
intérêts, je ne me pourrois empêcher de regret 1er infini- 
ment une |)er8onne de qui vous étiez inlimment aiméei 
et laquelle, entre l>eaucoup de doiu particuliefa, avait 
celui de vous savoir connoîlre autant que cela est 
possible, et de vous estimer sur toutes les choses du 

* .9f tf. de Contart, p. C4S. 

* Um Aulwy mtiiriii le IS vttii iCSt ; ee tai Mrl à Siir l« dsit 
de eette lettre. Voyet plas haut, p. 45. 
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oionde. J'avoue pourtant que si je puis recevoir quel- 
que miiagemeol ciaos ce dépiai&ir« ceêV de considérée 
la ooDsUnte qu'elle a lémoignée, el avec quelle forée 
elle â soullerl une chose dont le seul nom 1 uvoit tou- 
î jurs fait ireinbter. Ce m'est uiie exlrôme fonioiaiiaii 
d'apprendre qu'elle a eu en sa morl les seules borniea 
qualités qui lui avuient manqué durant sa vie, ei 
qu'elle a su trouver si à propos de la résolution et du 
courage. Certes, quand j'y son?o bien, je fais con- 
science de la regretlert el il mo semble que c'est Ta»* 
mer d*une afIeeUon trop intéressée* que d'être Iristé 
de ce qu elle nous a quittés pour être mieux, et qu^elle 
est allée trouver en Tautre monde le repos qu'elle n'a 
jamais eu en celui-ci ^ Je reçois de tout mon cœur les 
exhortations que vous me faites là-dessus» d étudier 
souvent une leçon si utile et si nécessaire, et de me 
préparer à en faire autant quelque joui . h] sais pro- 
fiter de vos remontrances, et ce ne sera pas la première 
fois qu'elles m'auront fait devenir homme de bien. Le 
malheur qui nous tant pressés jusqu à cette heure nô 
nous prépare pas peu à cela : il n*y a rien qui exhorte 
tant à savoir bien mourir, que de n*avoir point de plai- 
sir à vivre. Mais si les espérances que la fortune nous 
montre doivent réussir» si après tant de malheureuses 
années nous devons avoir quelques beaux jours, souf- 
frez, je vous supplie, mademoisellet que j*aie de plus 
geiea pensées que celles de la mort, et s'il est vrai que 
noua devions bientôt vous revoir, permettez-moi de ne 
belr pas encore la vie« 

* SUe était fort inqulèle (T.). 



S32 lëttbës i>£ vonuRE. 

Lorsque vous dites que vous jugez que je suis des- 
tiné à grandes choses, vous me donnez de si bons 
augures de la mienne et des aventures qui me doivent 
arriver, que je serai bien aise qu^elle ne s'achève pas 
encore sitôt. Pour moi, je vous puis assurer que si le 
destin me promet quelque cliosc de bon, je ne lui inan- ^ 
querai pas de mon côté; je ferai tout ce qui me sera 
possible pour coopérer avec lui, et pour tâcher à me 
rendre digne de vos prophéties. Cependant, je vous 
supplie très^humblement de croire que de toutes les 
faveurs que je puis demander à la fortune, celle que 
je désire plus passionnément» c'est qu'elle fasse pour 
vous ce qu'elle doit, et que pour moi elle me donne 
le moyen de vous faire connoiue la passion avec la- 
quelle je suiSi mademoiselle, votre, etc. 

' PosUscriptum. Mademoiselte, permettez -moi, 

s'il vous plaît, de remercier ici M""® votre mère de 
Thonneur qu'elle me fait de se souvenir de moi : en me 
faisant dire qu'elle admire en se taisant, elle me veut 
apprendre comme il faut que je la révère. 

76. — A LA MÊME. 

De Braiellti, ca dernier join i684. 

Mademoiselle, si vous n étiez pas la plus aimable 
personne du monde, vous seriez la plus haïssable, et 
vous avez une iierté qui seroit insupportable en toute 
autre qu'en vous. Vous demandez la paix de la fa- 
çon que les autres la donnent, et pour terminer une 
querelle vous employez des paroles avec lesquelles on 
pourroit commencer une guerre. Je ne tais pas etmm 
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je me suis tant abaissée, P^e grondez plus, Éerivesr 
moi toutes les Minatfies. Voilà, certes, une parfaite hu- 
milité et une belle manière d'exercer les vertas chré- 
tiennes! Vous m'ordonnez, au reste, de ne me plus 
dépiter que de vingtpcinq ans en vingt-cinq ans, comme 
M VOS grâces ne se don noie fit que lorsque celles du 
ciel sont ouvertes, et qu'il fallût un Jubilé pour ab- 
soudre ceux qui se fâchent contre vous. Voici, made- 
moiselle, où j'en étois quand j'ai reçu votre seconde 
lettre, qui m'a fort adouci en m*apprenant que vous 

nedésireriez pasqne je fusse pendu sans que vous y fus- 
siez. Véritablement, c*est une grande marque de bonne 
volonté, et une preuve qu*U vous reste encore quelque 
tendresse pour moi, dé ce que vous iie voudriez pas 
que cet accident m*arriv&t sans que vous eusstes 
le plaisir de le voir. Après avoir tant imploré le se- 
cours de votre esprit, aiin qu'il trouvât des paroles 
qui me rendissent moins malheureux, il n*en pouvoit 
pas trouver de meilleures. En effet, rien ne nie peut tant 
consoler de demeurer à Bruxelles, que de savoir que 
Ton veut me faire pendre à Paris ; et ce lieu que je 
je tenois pour une prison auparavant. Je le considère 
à cette heure comme un asile contre vos persécutions. 
J'ai grand'peine à croire ce que vous me dites de M"®de 
[ClermonlJ, ni qu'elle ait pris votre parti contre moi. Si 
cela est, la fortune a été plus juste que vous et qu'elle, 
d'avoir empêché ses lettres de tomber entre mes niaïas. 
C'est, sans mentir, grand dommage, si vous avez gâté 
une si bonne personne , et j'aurai plus de regret que 
vous ayez corrompu son innocence, que de voir que 
vous avez condamné la mienne* Quoi qu'il en soit|je 

20. 
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vmi8 assure que vous m sauriez, ni Tune oi Tauir^ 
avoir pris des résoluliooa coatre moi^i ne soient iu^ 
jsslis* el dont je ne vous fasse quei^M )Oiir dédira 

toutes doux. Ceci, mademoiselle, n'esl pas dit paror* 
fueil» mais par cette lieilé que les geas de biea ont 
eoûoilliiinéd avoir» et que )>roduit la bonne eonscience. 
Que si pavois le moindre doute d'avoir failli et de nié- 
ritar vos menaces, je D^anrois pas ces bons intervalles 
dont vous voyez que je jdnis quelque rois, et au lieu que 
je guéris los autres du OKil de rate, j en inaurrois moi"* 
même. Si j*ai 6té ee mal & madame votre mère, je 

soullVirai plus volontiers tous ceux qui luc restent. En 
vérité» i'assuranee que j*ai d elre dans Thonneur de son 
souvenir^ el le regret que je sens de ne la point voir, 
font la pi us grande moitié de mes biens el de mes maux : 
et je ne m'étonne pas qu*eUe souhaite de me voir plus 
que personne, car je erois quHI n'y aura point d'h'onune 
au monde si plaisant que luoii, si jamais je me vois au- 
près d*elle. Ce philosophe de nos amis duquel vous 
vous êtes ressouvenue si à propos, qui fait quelquefois 
les petits yeux, a roulé les yeux en la téle quand je loi 
ai lu cet endroit de votre lettre* Aussii à dire le vrai, 
l'àme do Zénon aurotl été ébraiiléo en une pareille rcn- 
eontiet et celle de H. Migon ' oontristée et aCQigée^ La 

' M. de ChtttdelMina«« 

^ €» Migon AloH «o Flstnand h qa\ M* dsi W«esw dmm la 
«harge de voir un AUemand, nommé Cronemtionrs, qui raiN>ilde 
Vor. H. de Chaudehonne faisoit grand cas de ce Iligon, et rngagea 

M. d Oi nano, depuis manklial de France, h lui prêter 3,000 écus 

pour lionv^r la pi«'rnî jihito?o|»li île. Comme on les crovoil perdus, 

Mison apjporls un dimiMint d» mêma prU è M. 4 04*osiui^ et l'on 
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philosophie, qui a des remèdes conlre tous les autres 
meilleurs, n'a point de raison pour adoucir la moiodre 
parte que Vaa peut faire dans Tesprit de M« de Rtti- 
bouillet. Quelquo ennemie des passions que soit celle 
acieaeei. elle ne aauroii déeapprouver que l'on en ail 
pour une si rare personne, ni trouver étrange que Ton 
fasse pour son sujet tout ce qu'elle ordonne de faire 
pour la vertu. Je ne sais, mademoiseUe, si elle pour- 
ruit enseigner plus aisLiiieiil à ne vous aimer pas ; mais 
quelle apparence y a*i-il qu*eUe ne puisse jamais ap^ 
prendre cela, puisque e'«8t H. de Cliaudcbonne qui me 
i'a montré? Aussije vous jure que jo ne Teapère pas^ et 
que je suis bien résolut quelque mal qui m*en puisse 
arriver, d'être toujours, mademoiselle, votre, etc. 

Pôst''Ècf'fpiufn — Mâdem'diselle, je vous remercie 
Iràs-humblenienl de Thonneur qud votis me faites de 
Me pTotneiiré d'avoir soin de Taflaire dont je vous 
avois écrit. J'ai bien jugé qu'elle éloil très-tlifticilc, 
ttiais j*ai cru qu'elle le seroit beaucoup moins si vous 
TentreprenieÉ* Au moins, si vôn^ la manques, on en 
tirera cet avantage que Ton connoltra qu il ne la faut 
tdas lénter ni y employer pas un autre. 

77< ▲ MONSlEtlB LS MARQUIS DE SOliBDBAC^ 

• Loutres ^. 

A BniMltat» e« Si mAI ie34. 

Monsieur, quoique ma mauvaise fortune me doive 

n'a jamais pu dri onvrlr si ce Migon éloit nn fourbe ou non (l*)» 
Vovrzaiiësi les Mémoires d ArnaulU dAndillif^ p* 426. 
* Première éUUIon, p. 241. 

' Mu, de CoKrart, p« 7aO« Gu^ de IUeiMi« mar^aii 4» 8otir» 
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avoir endurci à toutes sortes de déplaisirs, je ne me 
puis accoutumer à celui de ne recevoir plus de vos 
nouvelles, et il me semble que la perte de vos lettm 
est un malheur qu'un iioiuiète homme ne doit pas 
souffrir constamment. J'attends avec impatience, il 
y a beaucoup de jours, que vous me fassiez l'honneur 
de faire réponse à la dernière que je vous ai écrite, 
que je mis entre les mains de madame votre femme *. 
Mais enfin ma patience s est achevée , et je ne puis 
différer plus longtemps à vous supplier très^humble* 
ment de me tirer de peine, et de m'apprendre par une 
des vôtres quel accident m'a jusqu'ici retardé ce bon- 
heur. Vous voyez, monsieur, quelle assurance j'ai en 
vos paroles, et quelle extrême confiance je prends en 
votre bonté, puisque j'ose vous demander si hardi* 
ment une faveur que je ne saurois jamais mériter, si 
vous ne me l'aviez promise, et que je vous presse de 
me payer exactement, comme une dette bien acquise, 
ce qui n'est qu'une grâce et une libéralité. Puisque 
vous avez toujours témoigné d'avoir tant d'inclination 
à cette vertu, je crois que vous serez bien aise de voir 
qu*en dépit de la fortune vous la pouvez encore exer- 
ce, et qu'il est en votre pouvoir de faire du bien à 
une personne qui tous en demande. Au moins je vous 
assure qu'il sera bien employé et bien reconnu, et que 
vous ne sauriez en rien mieux témoigner votre bonté 

deac, premier écuyer de Marie de Médicis, mort en 1640. H aTaft 
suivi la reine-mère à BruxeUes; plus tard il s accommoda el reviot 
avec Monsieur. 

^ Louise de Vieux-Pont, baronne de Neobourg, lllia aînée et 
béritière de sa tnaim, morte en t61S« 
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qu'en me faisant l'honneur de m assurer que vous 
m'aimez et que tous voulez bien que je me dise par- 
tout, moiisieur, voire» elc. 

Post-seriptum — Monsieur, selon la libi i i6 que 
vous m'aviez commandé do prendre, je vous avois 
supplié irès-humblementy dans ma dernière lettre, de 
me permettre d'y mettre de très-humbles baise-mains 
à M™^ de Quéligré. Je vous supplie de trouver bon que 
je Passure encore ici que je Thonorerai et Faimerai 
toute ma vie autant que personne du monde. 

78. — A MADEMOISELLE DE RAMBOUILLET. 

▲ Bruxelles, le 21 oetobre 1634. 

Mademoiselle, j'ai lu à toutes les heures du jour la 
lettre que vous m'avez écrite à minuit ; et quoique je 
n'aie pas accoutumé de trouver fort agréables les biens 
que Ton me fait à ces iieures-là, j'ai reçu celui-ci avec 
plus de contentement que je ne le puis dire. Après ra- 
voir bien considérée, je n'ai pas trouvé qu'elle fût 
d'une personne endormie; j'ai confirmé le jugement 
que j'avois fait de vous autrefois , que ce temps>là est 
celui où votre esprit est le plus éveillé et le plus clair, 
et qu'il reprend de nouvelles forces. En cherchant la 
cause de cela, je ne veux pas , mademoiselle, soup- 
çonner de vous rien de mauvais , ni remarquer que 
cela est assez étrange que Theure des lutins soit la 
vùUe. J aime nûeux croae que c'est qu'il ne peut y 
avoir de nuit dans votre esprit; et qu'étant» comme il 
est, une source de clarté, les ténèbres qui obscurcis- 

< Première édition, p. 254. 
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Mit Im iiutrtt ne lui ptoreni nuire* Lorsqu^elltft 

couvrent ton le autre chose, on le voit briller avec p\m 
d*éclal, el l*onibre de la Icrre ne peul monter jue^ 
qucs aux astres ni jusqu'à lui. Quand j'en parlcrois 
avec des termes beaucoup plus niagninques» je vous 
supplie très-humblement de croire que je ne dirois 
pas encore de lui autant de bien que j*en ai reçu. Le 
choix qu*il vous a fait faire de trois ou quatre paroles 
aTéc lesquelles votre dernière lettre m*a semblé plus 
obligeante que les autres, a produit en moi des con- 
tentements inespérés » et m'a donné une joie que je 
fais scrupule d'avoir, et dont je ne dcvrois être capa- 
ble qu'en voire présence. Mais voyez, s'il vous plait, 
mademoiselle, jusqu'où s*étend votre pouvoir. Au mo- 
ment que vous eûtes écrit que vous souiiaiticz la fin 
de nos malheurs, les Elbène ' partirent pour y cher- 
eher du remède^ Le ciel commença à se débrouillei*, 
et nous flt voir de plus belles apparences que jamais. 
Puisque cela est ainsi, et que c'est en vous quasi fai 
même chose de désirer du bien et d'en faire , conti- 
nuez , je vous supplie très^humbiement , à avoir dé 
bons désirs pour nous. Je m'Imagine que éela sufArs 
à faire nuilre quelque heureux eflVl. Votre bonne for- 
tune vaincra la malignité de la nôtre, et irons ponnei 

* L'an û^m, Alphonis nelbèm», fat évêqae'd'Oriéaiif m tM 
lltétsîeni fort esliniés. fi Von sn Juge d'après 0€ itasaagedu Fay^if 
de Chapelle et de Bachaumont : 

L*eiprit et l'Ame d*un Belbène, 
r>st-à-dîre, avec la bonté, 
La douceur et l'tiuMuètL'té 
D^uac vertu rnàlo ot romaine 
Qu*on retpecte en rantiquîl^. 
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contribuer plus que personne à çel accommodemeat 
auquel tant de gens travaillent. Mais» sHl vous platl, 
mademoiselle , que ee soit bientôt , car, en vérité « je 
ïïmn d'envfo de voir les merveiiios qui sont 4 Paris. 

Je ne croîs pns que ce soit la demoiselle dont vous 

parias à M# ci# Chaudoboono qui montre les plus 
mr«s« quand le aing» à qui on a appris à jonar de le 
guitare sauroit encore chanter avec cela Je sais où 
ily A des cbosaa plus e^iraordÎAairas» #t où je pour* 
lois voir de plus beaux fBÎracles. respftre aussi qua de 
ami je vou^ m it^ai voir un merveilleux dans 
chaafeœeni de mon bumeur qui sera» je vous pro* 

rocLs, sinon aussi belle, au fiiui[is aussi égale que la 

vto*a. Ni craignes donc poiut » madeuioiselia » qu uu 
chagrin que vous dissipes de ù loin puisse arriver 
juHques à vou#^ el n uye;s {mai de regret de peidre 
mas Litres oo au» ralrouvant moinotoie. Je vous £s- 
lai avouer que je vaux mieux qu*elles, et vous verrec 
je A ai pas écrit mes meilleures pensées. EnGn» 
je vous assure y hors une grande quantité de cheveux 
blancs qui soiit venus, il n'est poiiU arrivé en moi 
de cbangeoient qui ne soii en mieux. Koeore j'espère 
que €eux4ft lemberont avec les soins qui les ont fait 
oaitrç^ et je d^viendiai doute tout autre que je 
fflia^ quand je vous pourrai dire moi^mime avec 

quelle passion je vous honore et combien je suis, ma- 
ilemoiselle, votre, etc. 

> Ba Gofnst (T.). --GHte demolBeUeColRst était ans ébsa- 
tMMa ^1 avoU apprt* à un iliias à jouer de la § nittre». Il y Jouait . 
efffclfvrmenl une sarabande, mais il manqaolt lolijoansauaaa- 

<troU lTalleciiun(, JJmorUuef, i. IX, p. t&7). 
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LETTKES DE VOITURE. 

« 



79. — A LA HÉMB^ 

[A BruuUet, «... t0l4.] 

Mademoiselle! je ne sais pas qui sont les Âbencer- 
rages* que voua me préférez. Mais je m'imagine qu'ils 

ne sont point nés dans Grenade non plus que moi. 
Peut-être que le seul avantage qu'ils ont sur moi est 
d'être auprès de vous, et que tout mou crime est d'en 
être éloigné. Certes vous avez sujet de croire que je 
suis coupable de quelque grande faute, puisque le ciel 
me donne un si grand châtiment ; et je ne m'étonne 
pas que vous me condamniez là-dessus , ni que vous 
n'entendiez pas les raisons d'un homme qui se défend 
de SI loin. Toutes les demoiselles, tant les Mores que 
les chrétiennes, ont accoutumé den user ainsi. Je 
voudrois seulement, qu'en m*6tant votre amitié, vous 
ne voulussiez pas encore me déshonorer, et que vous 
ne vous missiez pas en peine de m'accuser, pour vous 
défendre. Vous pourriez avec plus de douceur suivre 
l'exemple de M™« [de Clermonl] * et de M»« [Paulet] 
dont la première, sans en alléguer aucune cause, 
loiiipit d'abord tout commerce avec moi, jugeant 
qu'aussi bien, avec le temps, il en faudroit toujours 
venir là, et l'autre m'a laissé depuis peu honnêtement 
et sans bruit, et se taisant de pure lassitude ne parle 

■ Mu. de Conrartf U X, p. 447. 

< Suivant une nota manuscrite de Hnet, Il fendrait lire Bemerode 

au lieu de Abencerrages, Celte restitulion, si elle est exacte, peat 

s(>rvir à donner une idée dcâ difllcuUéd qu'il y a à bien entendre 
Voilure. 

' ( T.)* M>»« Aubrjr, suivant le Mm. de Comrari, 
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plus de moi, ni en bien ni en mal Que si pourtant, 

mademoiselle, vous avez encore ce reste de justice 
dans resprit, de croire qu'il faille quelque prétexte 
pour abandonna ses amis, je m'étoone que vous n'en 
avez trouvé un meilleur que celui que vous prenez , 
vous qui inventez si heureusement et qui avez tou- 
jours donné tant de vraisemblance à vos fables. U me 
semble, au reste, mademoiselle, que vous ne jugez 
pas assez favorablement des lettres que vous avez 
vues de moi, si vous croyez que M. iMandat ait eu les 
plus belles. Je fais un autre jugement des vôtres; et 
sans rien savoir des autres que vous avez émtes, je 
jurerais que vous n'en fîtes jamais de meilleures. Il 
faut une bonté comme la mienne pour en parler de la 

sorte, cl il n'y a que moi qui ixnit louer les satires que 
l'on lait contre lui {sic), bans mentir, un bomme qui 
souffire si doucement le mal mérite que Ton lui fasse 
du bien, et vous devez avoir regret de traiter avec tant 
de rigueur une personne qui le souffire avec tant de 
patience, et qui est si constamment, mademoiselle, 
votre, etc. 

80. — A LA MÊME 

Mademoiselle, j*aurois effacé cette lettre après avoir 
reçu la vôtre, si j*ajoutois assez de foi à ce que vous 
me mandez ; mais je suis si accoutumé à ne recevoir 

de vous que du mal, que je n'en puis plus attendre 
autre cbose, et la paix même m*est suspecte, quand 

' Voyfîz plus haut, p. 180, note 1. 
' Mu^ de Conrari^ p. 447, 

I. 24 
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voira me 1a présenteE. Je voudrois bien qa*il j eèl 

quelque signe de réconcilialion entre vous et moi, 
eomine il y tu a entre le eiel el lee hommes, et que vMs 
eussiez un moyen de m^assurer autant de vos (MKK 
mefses que vous me faites craindre vos menaces. Je 
tieae poortaot à bon auf lire, àè ce que [Paulet], 
qui m avoit abandonné ces jours passés, a recom- 
mencé à m'éorire. 11 me semble qu'aie est votre Iris, 
et que c'est eomme un arc^en-ciel qui parott après 
rage. Elle ne s'cit point montrée lorsque le ciel étoit 
courroucé contre moi, et qu'il tonnoit et édairoii. A 
la vérilé, dans un temps si orageux, il n'y avoil rien 
qui me pût secourir, et je m*étois abandonné tnoi^ 
ffiAme. Après, mademoiselle, vous pouvec juger avec 
quelle joie j'ai ouvert les yeux aux rayons que vous 
ne fiiites voir parmi tant de tmàbres. Mais j'avoue 

que je ne me puis encore rassurer. Je sais que soii- 
vont vous vous acccmunodez, pour avoir le plaisir de 
rompre encore une fois. Je crains que le jour que vous 
me montrez ne soit un faux jour, et que cette lumière 
ne soit celle d'un éclair et que la lueur du coup qui flae 
frappera peut-être bientôt. S'il en est autrement, el si 
c'est une vraie paix que vous nie vouiez donner, je la 
reçois, je vous assure, avec le cœur que vous pourriei 
désirer, et avec toutes les coudilioas que vous y sau- 
riei mettre. Mais, mademoiselle, je voudrois bien 
après cela, que vous voulussiez reconnoHrc mon inno- 
cence et avouer que vous ne m'avez point soupçonné 
des erimes dont vous avez fuit semblant de m'accuser. 
Jusqu'à ce que cela soit et que vous nTayez bien remis, 
je ne puis pas répondre à ce que l'on me demande du 
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eboroiat ni parler do comédies, lorsque je n'ui que dei 
tftgédiâi en Tesprii* Je iCm pu pourtant œ'empéeber 
de firo^ quand j ai lit ce qué tous diles, que M. de 
[Rambomilel] fiert ei frappe ainsi que monseigneur 
AmadU. Quelque hmit que aoit montée votre élo^ 
qiienee, je n'en m pas lanl d'élonnemenl : car je Ta* 
Yois toujuura prévu, ie metonne bien plus de ee que 
TOUS élcs devenue exlrêmement plaisante^ et cela me 
siiipLtiid liavdKtage. Quoi que vous me disiex de 
W^^ de [Saiuloi], je ne puis rien appréhender de aa 
AdélUé. Go sont de grandes lecommamlalions pour 
son amaat, d èlre beau, jeune et Gascon. Mais avec 
lout eeU, vous verress qu'elle sera assea niaise pour ne 
me poini quitter pour lui. 11 y a dii ans que je sais 
moi-même comme elle traite les beaux et les jeunes» 
«t pôur gascon, c'est une qnalîté que vous ne met- 
triez point entre celles qui le peuvent faire aimer 
d elle , s'il vous sou vertolt qué je vous al donté au^ 
tPBfcMS, qu tlie m avoit dit de quelqu'un, quil éloH 
Gascon ou Picard. Je né m'étonne point qu'il y ait 
ép^h étf son auagranlme. Mâls j*y trouve aussi prisé ' , 
et cela est plus fâcheux. Au pis aller, madeiuoisetlé, 
je (Hiis ici avoir» quand je voudrai, une nlallrdssê, belle 

comme l'infante Brianc, ainoureuse coiiiiiio M"^ Ar- 
lande, et forte et mémbrco commeM""' Gradaûlée. Tout 
dé bon, une des plus puissantes filles qui soit dans 
toutes les dix~sept provinces a envie de faire ami* 

* C'est Esprit, le frère de racadémfeîen, né, comme loi, à Bé- 
aiifsy m pfXW tufindM, mais qui a de l'esprit eemme on laUn. » dit 
TallemaDt. H ét«tt précepteur de l'abbé de Fiesque, pareDt de 

de Rambouillet. Voyez piuzi ba», leUie 148. 
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lié avec moi ; mais M. de Chaudebonne ne me con- 
seille pas de m^y hasarder. Cependant» je fais celte 
lettre trop longue» où je pensois ne vous dire qu*un 
mot, et M^'* [d'Atlichy] ne latrouveroit guère galante, 
puisque j'y parle de tant d'autres personnes que de 
vous. Mais, mademoiselle, que vous seriez bonne, si 
vous me vouliez faire une jolie lettre pour elle! Si 
vous me refusez cette grâce, au moins accordez-moi 
l'autre que je vous demande, de me faire entendre de 
quelle sorte je suis avec vous » et si vous avez pro- 
longé les quatre ans que vous m^aviez donnés à vivre. 
Vous en ordonnerez comme il vous plaira; mais sans 
mentir, vous devez être plus humaine pour moi, car 
je suis infiniaient, votre, etc. 

Post^scriptum. — Ce pauvre diable se portera bien, 
et est tantôt guéri. Je remercie trè&<humblement la 
sage enchanteresse, qui m'a fait entendre Y Aventure 
d'Ana&tarax. Je ne crois pas qu'il y ait jamais rien de 
si horrible, que doit être sou mjer , et je m'imagine 
d'y voir Cerbère, les trois Furies et toutes leurs cou- 
leuvres en une seule personne; mais quel personnage 
joue lu pauvre [M""" Aubry] parmi tous ces damnés? 

81. ^ A MONSSIGNZUE tS DUC DB BELLZGABDB. 

[De Braielief, 1634.] 

Monseigneur, c'est M. de Chaudebonne qui me fait 
prendre la hardiesse de vous écrire , et dans l'ennui 

' L'enfer d'Anaitarai, e'éloH la peloe où éUiit M. de MoaUiieier 
par les biiarrerioB de H"« Aubry (T.). Yojei HittcrkMes^ U 111, 
p. 239. « 
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doal il me voit id accablé, il m'a voulu donner celte 

consolation. H est vrai, monseigneur, qu'entre les 
plus grands sujets d'aJUictioa que j'ai reçus en ce 
. pays , je mets le déplaisir de ne vous y avoir point 
trouvé. Je m*étois préparé ù cet exil, sur respérance 
de le passer auprès de vous, et je croyois que je trou- 
verois toujours la France en quelque part où vous se- 
riez; mais c'eût été un trop grand soulagement pour 
on homme qui étoit destiné à être malheureux, et la 

fortune n'a pas accoutumé de faire tant do grâce à 
ceux qu'elle persécute. Cependant, monseigneur, je 
prends à bon augure de ce qu*elle nous rapproche du 
lieu où vous êtes, et je croirai qu'elle se veut réconci- 
lier avec nous, si elle nous rend le bonheur de votre 
présence : car pour dire le vrai, monseigneur, je ne 
puis penser qu elle vous ait entièrement abandonné, 
et c'est assez qu'elle soit femme, pour croire qu'elle 
ne vous peut haïr, et qu'elle reviendra bientôt à vous. 
Au moins, à son défaut, aurez-vous toujours cette 
extrême sagesse et cette grandeur de courage qui 
vous ont accompagné partout, et dont vous avez de- 
puis quelque temps donné de si bonnes preuves, que 
je doute si ces années de malheurs ne vous ont pas 
été plus avantageuses que les autres. Je continuerois 
ici, monseigneur, bien volontiers ce discours; mais je 
crains de n'user pas assez discrètement de la liberté 
que l'on m'a donnée. * * 
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éf* — A HABAMi [de COMBALEtJ ^ 

IfadiiM» U iM semble 4110 je voas dois pour le 

moins unelellre pour un brevet ' ; et, quelques belles 
perales que j y puisse mettrai elles ne seront pas si 
riches que celles du parchemin que vous me veoes de 

faire obtenir, puisqu il y en a pour mille écus. 
M. de Puyiaitrens me Ta fait eipédier avec tout le 
soin cl rafloelion qui se pouvoil désirer. Je me doiiluis 
bieu que luii qui a fait en sa vie iani île diodes pour 
les dames, iie jmanqueroit pas de servir en ce ren- 
contre la plus parfailc de toutes < et que la plus belle 
bouche du monde n*auroit pas été ouverte inuti- 
lement en ma (aveur« Ce bonheur m êlant arrivé « je 
m'imagine qu'il n'y en a point qui me puisse man- 
quer! el il me semble que le muindro bien qui me 
puisse édioir est d'èlre riche, puiscjnc vous désirez 
que je sois heureux. Ce|)endantt quoique je u aie pas 
coutume d*ètre fort sensible aux ohoses qui regardent 
mon établissement, j'avoue que j'ai reçu celle-ci avec 
une eairème joiOf et je me serois trouvé moi-noéme 

trop intéressé en cMe occasion, si jo ne coniioissois 
4ue ce que je considère davantage en ço bienfait, est 
de ce que o*est vous qui me Tavez proooré* Aussi, i 

< llari«-Magde)i'lne ëé Ttgnerot, Mèet dif «fftdlnit ûê hkhê' 
lieu, mariée au marqiiia du Rourfl $é CSomlnlfl. EUe éIdU dtoie 
d'alour» de la reine, et fut faUe diHiliei>M d'AiguiUon de aen chef, 
sur la Sn de 1fî4T. Corneille lui défila le €id. 

* Lp brevet de in;iîlrii li'liùlel de Madame, que PnylaurenslulSt 
tlonuer à la recumatunUaUon de M'"<^de Coœbaiet* Vo^ez rioU-otluc- 
tioif, 
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dire vrai, ceux qui molteot les richessea entre les 
dkùm Hklifléreniee ne metlroiefit pas Tetré huO^ 

veillante on ce raiig-là; el pour moi, je pense que je 
oe dois pas tenir entre les biens de le fortadef un bien 
que la verltt in*a fait atoH^^ Je éf^is, madame, que 
san^liial parler^ je vous puis appeler ainsi; et si je 
ne suis pas mal informé de tous vos succès , tous 

pouvez [)rL'iidre ce noin-Ui à moilluui lilre que celui 
que vous porte2« Au moins eat-il vrai qu elle ne s est 
îaroais montrée au monde si aimable qu'elle le parotl 
an vous » et ceux qui l'ont comiue autrefois, et qui di- 
soient qu'elle donneroit de Tamour à Ions les bommos 
si elle se laissoii voir nue, rauroient Irouvéc i)lus 
Alarmante étant revêtue de voire pcr. onue; etcertes» 
quand je considère les menrcilles qtii s*y rencomitot 
el lanl lie sortes de grâces dont le ciel vous a remplie, 
il me semble que celle dont je vous remercie à cette 
heure est la moindre que vous m'ayez faite. Je trouve 
que la place que vous me laisser [irendre quelijuefois 
dans votre cabinet vaut miew que celle que voua me 
venez de faire accorder, et que vous ne me saui iez 
jamais faire du bien qui vaille celui de vous voir et de 
vous entrelenir. Toutefois, madame, il pourroil être 
que le dernier que vous m*avez procuré es! plus esti- 
mable qu'il ne parolt % et comme on ne sait pas ed^ 

' Le cardinal vontoit faire rompre le mariage de Monsieur et 
de la prince^e de Lorraine. YoUure prend roceaffion de dire des 
cajoleries A M»* de Combali't, el de la OaUer de respéinnce qae 
cetera elle qui époospra Monsieur (T.). En fffet« telle paraîlavoir 
été l'intention du cardinal ; et la disgrâce de Puylaurcns vint pré- 
cisaient de ce qu'il ne le servit pas dans celte négociation^ comme 
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core à qui vous m'avez donné, et que cela est dans 
ravenir» possible que la grâce que vous m'avei faite 
se trouvera plus grande que vous ne Pavez imaginé : 
car peut-être que vous m'avez donné à une maîtresse 
qui méritera de Tétre de tout le monde, qui aura 
ïàmo grande, et belle, et libérale, le cœur noble et 
généreux, la personne accomplie, toute pleine d'agré- 
ments et de charmes, et qui aura pour tous les 
hommes ces attraits secrets que chacun d'eux trouve 
en celle qu'il aime* Peut-être qu'elle aura un esprit 
au dessus de tout ce qui se peut imaginer, plein de 
feu et de lumière, beau et pur comme celui des anges; 
qu'elle sera instruite de plusieurs belles connoissances, 
qu'elle aura l'intelligence de trois ou quatre langues, 
qu'elle entendra la situation de toute la terre comme 
celle du petit Luxembourg, qu^elle saura les mouve- 
ments des cieux, le nom et la place de tous les astres, 
et qu'après tout cela, elle n'en connoitra pas un parmi 
eux si beau, si clair, ni si brillant qu'elle. Permettez- 
moi, s'il vous plait, madame, de souhaiter qu'il en 
arrive de la sorte, et trouvez bon que je fasse des 
vœux pour cela, puisque j'en sais faire de plus utiles 
que vous pour le bien de la France.Aossi j'espère que 
les miens seront accomplis, et que quelques autres ne 
le seront pas. N entreprenez pas, je vous supplie, de 
me faire jamais désirer autrement : car je suis, ma- 
dame, votre, etc. 

M Tauroit voulu. Toutefois, ce paflfage de la lettre de Voiture Q*eii 
reite poi moine un modèle de délleateBso* 
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Madame , puisque c'est à bon dessein que je vous 
recherche, je crois qu'il n'y a point de galanterie que 
je ne puisse faire , et qu'après avoir fait des vers pour 
vous', je puis bien vous envoyer des bouquets. Cest 
un présent que les dieux veulent bien recevoir des 
hommes; et puisque les fleurs sont le plus pur et le 
plus bel ouvrage de la terre, je pense qu'il n'y a per- 
sonne à qui elles doivent être offertes à meilleui* titre 
qu'à vous. Au moins sais-je bien que vous les devez 
aimer de cela, qu'il n'y en a pas une qui n'aocompagne 
sa beauté de quelque vertu , et qu'elles ne veulent pas 
être touchées, non pas même des princes ni des rois. 
Mais quoiqu'elles soient filles du Soleil et de l'Aurore, 
et qu'elles disputent de l'éclat avec les perles et les 
diamants, je suis assuré qu'elles prendront leur lustre 
aussitôt qu'elles vous auront approchée, et que vous 
ferez voir que les beautés de la terre ne sont point 
oomparables aux célestes. Je crois, madame, que vous 
sooffirirez sans scrupule que j'appelle ainsi la vôtre, et 
<iue vous, qui rapportez toutes choses au ciel, ne vou- 
drez pas lui ôter Thonneur d*avoir fait tout seul une 
si rare personne : et certes, ce seroit donner trop d'a- 
vantage aux choses d'ici-bas que de vous mettre de 
leur nombre, et puisque Ton nous commande de les 
Qiépriser, il y a grande apparence de croire que vous 

' Mss, de Conrari^ p. 863» 

' Vojes ap I. Il les sfances oommençant par ce vers : 
Ii« terre brilltnie de fleurs, ete* 



n'en êtes pas , tous, madame, qui êtes Tabjet de Tes- 

iime cl de raiïcction de tous ceux qui vous voient, et 
qui n'avez jamais Jeié les yeux sur pas une àmc lai- 
•onnaUe qtie tons tf^jf^ gagi^Ae. ié tois bi^ ifitelle 
eons(^qucnee vous ))ouvez tirer do là, si vous tenez )A 
mienne capable de raison; mai^» niddame, jo ¥oiis 
fetUvplie lrès-hmiil)lcmenl de croire (jin le plus grand 
cliel que vous aye^e causé en elle est celui de ) admi- 
ràtton, et que je suis^ quoique le Faune veuille dire % 
avec toute sorte de respect^ vou e, ele. 

diicrétioa qu'il avait perdue contre elle^). 

Mademoiselley puisque la discrétion est une d#s 
principales parties d*un galant» Je croîs i|u*ea vouaoo 
c^voyaiU douze, Je vous paye bien libéralement ce que 
je vous dois. Ke ciaigucz pas d'en prendre sk grand 

' Voyez le dernier couplet de la pièce précitée. 

* Msê» dâ Cm^aru p. SSS. 

> On a Sffttnoii §titëm é^é naWde dcr n^Mh éé Mie ^ttl lé fiMh» 
çaient sur le liant de la i^ie, H y avolt une foule d'aiilrei ncBodi 

de ce genre qui com{KM»oieiii la loileUe de» femme s à eetle é|)oqiiè, 
et qui pri'PoiuiildiflërKiit!» nom.s suivant les lU'ux qu'iU occu^toitiut : 
le migtiûn, Vaxsassin des dames, le bafiin, etc. (Voyrx VAùommit' 
Hon det ùbaminaiUni$ des fituéset dévùiiotu de C9 temps^ par fo 
R. P. Arehange Blpaat» gaftlieii dea eapiidiii ëê SciaM^li dt 
Fiili.) 

* L'usage de jouer des enjeux indéterminésJaUsésàladiscrétieB 
du gignant, nouaélail venu d' Italie, de Florence, où II De Vealpas 
perdu encoi'e. Voyez Henri Etienne, dafts sea Dialoguu du hou- 
Pêau iangage français iuUùnUté, 
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Bombre, VMS qui jusqu'ici m*eii aves voulu rtceirûir 
pas uo. Ciir vous assure que vous pouvez vous Ûer 
ea ^x^i, et qu'ils se sauroni taire des faveufs que 

vous leur ferez. Quelque gloire qu'il y ait à recevoir 
des vAUms, es b'bsI pas peu de cime d'en avoir laut 
trouvé de eeltc humeur» en un temps où ils sont tous 
si pleins de vauilé. Aussi a-t-il fallu les aller quérii* 
iim loin el les faife venir de delà le mer. Voue saves 
bien, mademoiselle, que ce ne sont pas les premiers 
de ce pays^là qui oatéâé bien reçus en France Maie 
voici, sans doute, les plus heureux de toiie ceux qui 
en sont venus, et si vous les recevez, ils ne doivent pas 
caviar ceux qui ont servi les princesses et les reineso 
Car sans mentir, mademoiselle, il n'y a rien sur la 
terre eu-dessus de vous, et quiconque auroit part en 
votre esprit, te pourroit venter d'être en la pins iMMte 
place du monde. Je parle beaucoup pour un homme 
qui paye une discrétioa» Mais considères, s*il vous 
platt, que ce n*est pas trop qu'un poulet pour doMxe 
gaianU, ci qua i^eu^ {X)ur qui { écris, au moins ceux de 
leur pays, mA «ne si étrange Tacou de se fisire mim^^ 

die qu'il semble qu'ils parlent d'amour quand ils lu. 

fo4 que ém complifMenU f^e tfouvee pas étrange, 
qu'étant leur secrétaire, j'aie en quelque sorte imité 

* ftoogoiaernii (Hiàektiisham), Garlitle etHolland. Carliste n*é> 
toit pat coquet, U éloll séHeox; Hollan^ cajo!oil MSi de die» 

vrcu.-e (T.). — Le comte de Garli.-le et le comte de Holland avaient 
été eiivojé* en France, en pour tia tt r du m.iii?»ge de la 

rvine d'Angleterre. Qtiacit à Duckingtiam, on conaoîl «es» succès à lj4 
cour de France. 

* W*» de ChtvfaQM dtioli qu'on aToit tort de dire que ces gpos* 
là iiarlolent d'amonr, que ce n'étoientqae de pares clvllitéi (T.). 
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leur style, et soyez assurée que si je n^eusse eu à parler 
que pour moi, je me fusse contenté de dire que je suis, 

mademoiselle, avec toute sorte de respect, votre, etc.^ 

85, — A MONSEIGNEUR hB, CARDINAL DE LA VALETTE. 

A Pttif, le 12 octobra 1635'. 

Monseigneur, dites la vérité : combien y a-t^il que 
vous n^avez songé si les quatre derniers livres de 

TÉnéide sont de Virgile ou non, et si le Phormion est 
de Térenceï Je ne tous interrog^is pas si librement; 
mais vous savez que dans les triomphes, les soldats 
ont accoutumé de railler avec leurs empereurs, et que 
la joie de ta victoire donne des libertés que sans cela 
l'on n'oseroit jamais prendre. Avouez-nous donc fran- 
chement combien il y a que vous n'avez pensé à la 
petite Erminie, aux vers de Catulle et à ceux de M. Go- 
dcau. Si est-ce, monseigneur» que quand vous auriez 
oublié tout le reste, vous devez vous souvenir toujours 
de sou BenedicUe^ : car personne n'eut jamais plus 
de raison de le dire que vous, et ne fîit tant obligé de 
rendre grâces au dieu des armées. A dire le vrai, la 
conduite et la fortune avec laquelle vous avez sauvé 

* Après cette lettre, il faut I!re la romance espagnole, Fu&ta^ 
fuera, etc. (T.). — Yojrei t. II, aux Poésies. 

^ Pendant la campagne de t6jl6, sur le Rhin. 

^ La première pièce que le eardinal de Rlchellen vit de M. Go- 
deau, et qui loi valut révêché de Grasse pour un Jeu de moUqae 
tout le monde sait (T.). — Cette pièce, une des meilleures de Tau- 
tpui-, est line paraphrase du Cataique des uoU En/anis : Benediciw 
omnia opéra, Domine^ etc. 
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la nAtre * est un des plus gi ands miracles qui se soient 
janiais vus dans la guerre, et toutes les circonstances 
en sont si étranges que je les mettrois au chapitre des 
menteries claires si nous n'en avions tant de It^moins 
et si je ne savois qu'il n*y a point de merveilles que 
ron ne doive croire de vous* La joie que cela a donnée 
ici à tout ce que vous aimez n*est pas une chose 
qui se puisse représenter. Mais vous pouvez vous ima- 
giner, monseigneur, que les personnes qui étoient 
autrefois ravies de vous ouïr chanter ou de vous faire 
voir des vers, doivent être infiniment contentes» à celte 
heure qu'elles entendent dire que vous faites lever 
des sièges, que vous prenez des villes» que vous battez 
des armées, et que la principale espérance du bon 
succès de nos affaires est fondée en votre personne* 
Je vous assure que cela est écouté en ce lieu avec tous 

les sentiments que vous sauriez désirer, et que, sans 
que vous y pensiez, vos armes font ici des conquêtes 
qui sont plus à désirer que toutes celles que vous 
pourriez faire delà le Rhin. Quelque ambitieux que 
vous puissiez être, cela vous doit donner envie de 
revenir, car en vérité, roonsdgneur, ce n'est pas une 
bataille qui est aujourd'hui la plus belle ciiose du 
monde à gagner; et vous m'avouerez vous-même qu'il 
y a telle rose do soulier ^ qui vaut mieux que neuf 
cornettes iuipériales^ Jesuis, monseigneur, votre, etc. 

* Gonstraelion irréguUère blâmée par le P, Bonhourt (Bemor* 
que» nouveîle$t eic, p. 64). 

* Ceci c^l mis pour imiter le jargon de Croisiliuâ. Vo^ci Hittù* 
rieites, l. IV, p. 16. 

^ n aiinoil fort qu'on fitl bien chaussé (T.). 
^ Au comlMl entre Vaudrcvange ei Bouloy eo Lorraine, où Gai* 
I. 22 
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86. — AU UtUË. 

Monseigneur, il vous semble qu'il n*y a qu'à écriie, 
et vous en parlez bieu à voire aise» vous qui n^aves 
riea à faire qu'à commandér à douze mille hommes et 
à résister à trente mille aulres. Mais si vous aviez à 
voir et à considérer trois ou quatre pelwnnes qui sont 
ici, vous trouveriez qu'on a Lieu d'autres choses à pen- 
ser. Si vous étiez en ma place, je suis assuré qu'il ne 
vous resteroit \ïab plus de loisir qu'à moi. Je meurs 
^'eavie que vous y soyez pour voir comment vous 
vous en pourriez démêler» avec celte conduité dont on 
vous loue tant et cette merveilleuse prudence qui vous 
a déjà tiré de tant d'autres périls : tar Je vous avertis, 
monseigneur, qu^au retour de la guerre qui vous oc- 
cupe maintenant vous aurez à eu [aire ici une plus 
dangereuse. Vous y trouverez des ennemis beaucoup 
plus braves et plus flers que les Allemands; et vous, 
qui par votre adresse venez de sauver tant de mil- 
lions d*àmes, vous aurez bien de la peine à échapper 

vous-iiiùiiie. Il n'y a poiut de retraite à faire devant 
eux, et c'est assez de les voir pour être défait. 11 y a 
entre autres un certain Bras de/er ' qui est la plus re- 
doutable créature que le soleil voie aujourd'hui. Il 
n'y a point d*arme qui puisse résister à ses coups; U 
brise tout ce qu'il touche, et toutes Iei9 cruauté des 
Croates ne sont point comparables aux siennes. Je 

lit, âfM ficaf Atltn tliefaiii, a?aU étHuê tttie eaitmMnid« su tar» 

dinal et an duc de Saxe-Weymnr (27 septeaiUrê). On pril aux en- 
nemis neuf corneUes et qtianlilé d uUlciers. 
^ Voycs plu* INM, page 2Sâ, mHe 1. 
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mif monflmgmur, que ifws connoisseï ctui dont j« 

vous imrle, et que déjà, en quelques occasions, vous 

v«ii êtes raaeoniré avec eux; mais m vous iroagiiiM 
pas de lês trouver comme vous les aves laissés s leurs 
forces sont augmentées depuis quelque temps, et leur 
puissance osl venue h un point qu*il n*y a plus rien 

qui leur résiste. Il ne se passe jour qu'ils ne fassent 
des prises jusqiie dans les portes de Paris* Ils preo* 
lient, ils tuent, ils saoeagent lovt ee qu'ils rencontrant ; 

et tandis que \om voub amusez è défendre la ii uuuàrei 

ils mettent m Cbu le cmur du royaume. Que ce que je 

TOUS dis pourtant ne vous fasse pas appréhender de 
revenir ; et n*ayant pas eu de peur eu tant de ren- 
contres, oii tout auire que vous en auroit eu, ne com- 
mencez pab à criiiiulie en celle-ci : car encore qu'ils 

ne pre|:)ncnt' personne à merci, je crois (ju'il y aura 
quartier pour vous, et que si vous tombez entre leurs 
mains, ils voui> traiteront avec toute la douceur que 
Ton doit à un prisonnier de votre mérite. Selon que 
je puis juger, ils espèrent de vous montrer çn cet état, 
et il me semble qu'ils ne pourroit^ni pas avoir tant de 
joie de vqs victoires comme je vois qu*ils en ont^ 

s'ils ne croyoicnt qu'( lins doivent honorer les leurs; 

mais ils seront ra^is d^ voir à leurs pi^ds le dompteur 
de Galas % et de faire connoUre que celui qui a été 
1q bouclier de toute la France n'aura pu se mettrq à 
couvert de leurs coups. Aussi connois-je en eux une 

incroyable impatience pour votre retour, et je suis 

* Malhîsf, joints 49 QsUaa, C«l<l-iiiar4p|U|l su servie 4s 
pereor, mort k Vienne en 1047, 
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assuré qall n'y a point d*b<mime en France quHls dé- 
sirent tant tenir que vous. Je vous donne cet avis, 
monsdgneiir, afin que là-Klessiis vous preniez vos me- 
sures pour vous défendre, ou qu'au moins vous ne 
chérissiez pas si fort le titre de Victorieux, que vous 
ne vous résolviez de le perdre ici. Pour moi, quoi 
qu'il en puisse arriver, je vous avouerai que je souhaite 
fort que vous y soyez : car je n'aurai point de Joie jus- 
qu'à ce que j*aie Thonneur de vous voir, et de vous 
dire au coin de votre feu les soins, les inquiétudes et 
les alarmes que vous avez donnés à toutes les per- 
sonnes qui vouâ aiment. Je suis, monseigneur, votre,etc, 

87, — AU UÉllB. 

[A Paris, décembre 1635]. 

Monseigneur, encore faut^il que vous ayez quelque 
morlincalion dans vos triomphes, et qu ayant à toulc 
heure le plaisir d*entretenir des gens de guerre tout 
votre soûl, vous preniez pour un moment en patience 
l'entretien d'un homme de lettres. Nous ne saurions 
souffrir à Paris que vous soyez si aise à Metz *, et ne 
pouvant pas empêcher vos joies, nous voulons au moins 
les interrompre. Je n'aurois pourtant pas été si hardi 
que de Tentreprendre, 8*il ne m'avoit été commandé 
par mie dame à qui rien ne se peut refuser, et à la- 
quelle ceux mêmes, à qui se soumettent les années et 

< il M fatt (24 mm ISSfi) gonferoBur de la viUe et érêetiédi 
Metg et p«j8 meisiu pur la démtBBton du duc de la Valette mo 
frère, qui devint, à la même époqtie, gouverneur et lieutenant gé- 
néral {kour le lui, eu Gu^eime, coujoinlemeni avec ia ducd'Ëper» 
non, âon père. 
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leurs généraux, ne se feroient pas de difliculté d obéir. 
Il est Traiy monseigneur, que toutes les fois que je m'i- 
magine de vous voir avec huit ou dix mestres de camp 
à Tcntour de vous» j'ai piUé de léreace, de Virgile et 
de moi; je plains extrêmement ceux qui désirent ici 
que vous vous souveuicz souvent d'eux, et je suis as- 
suré qu'il n*y a point de si petit bastion en votre place 
qui ne vous soit plus considérable et que vous n'ai- 
miez beaucoup plus que moi. Toutefois je n^osois pas 
en murmurer; je considérois qu'il y avoit quelques 
personnes qui avoient plus de droit de s'en plaindre, 
et je ue voulois pas avoir de différend avec un bomme 
que Ton dit qui peut disposer de toutes les troupes du 
maréchal de la Force'. Mais à cette lieure que Ton m'a 
donné la hardiesse de parler, et quHl y a ici des per- 
sonnes qui m'avoueront de lout ce que j'écrirai, je ne 
craindrai point de vous dire que c'est itne chose ex- 
trêmement pitoyable, que votre affection, qui étoit il y 
a peu de temps partagée entre les plus aimables per- 
sonnes du monde, soit maintenant donnée au pillage 
aux gens d'armes. Je ne suis pas bien maître de moi, 
et tout mou esprit se renverse, quand je songe que la 
place qu'avoit en votre cœur la plus adorable créature 
qui fût jamais est peut-être à cette lieure lenue par 

> Le 8 octobre, le cardinal étant venu trooTer le roi à Saint- 

Mihiel, reçut l'ordre de retourner en Lorraine eldese joindre aux 
troupes du duc de Weiniar cl i l'arnuMulu duc d'AngouIême eldu 
maréchal de la Force. Les quatre armées réunieâ formaient qua- 
rante mille hommes (voyei les Mémoùts du cardinal de la Valette, 
par Jacq. Talon, son seerétaire), 

3 M"i«la Princenc(T.). Ondisaitque le cardinal était son amant. 
Voyez Talleroanl, liistorietle de 1^"»^ \^ Princesfe, 1. 1, p. Uô. 
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le colonel Hébron % que M^"' de [Combalet] et M'^^ de 
BdmbQUiUel. ml qu4ilé h leur à m Ue c^mp, ou 
à un sergOPUm^jor, et que vou9 ^vtrn donné la mienni^ 

f neur, noup met Um ici dans une triatasin qui ne se 

peut exprimer. Il n*y a qu'une personne qui est plus 
constaple que le$ autres, et qui assure que Ton ne 
doit pas croire de tous une si grande injustice, Çell^ 

dont je vous parle est une denioLselle' bluinlc, blanche 
§i grasse, plus gaie ^t plus belle que ie$ plus beaui^ 
jours do cette saison, et telle qu*à peine en trouverteyr 
vous trois eq tout le pays taessiu si bien taitçs c^u elle. 
Elle a des yeux d(ins lesquels il semble que toute la 
lumière du monde soit renfermée, un teint qui obscur- 
cit toqte^ cliûses, uue louche que toutes celles du 
monde ne sauroient asses Icuier^i pleine de traita et de 

charmes, et qui ne s'omre et ne se ferme jamais 
qu*aveo esprit et avec jugeaient. Selon que Je la viens 
de dépeindrOt vous jugerez bien que c'est une beauté 
fort dlilérente de celle de la reine Épiciiaris \ Hais si 

■ Ou mleax Hepbnm , Êfowalt au serf ice de France, où H de- 
vint meslre deeampdans l'armée du cardinal de la Valette, nftit 

tué TannAe «ilranle devant Savcrne. 

^ MM<! de Honrbon : la Valette eu devint amoureux anaii for- 
tement qu'il l'avait été de sa mère* 

* M** de Corbec de Beauese, aulrefoit du Pré, eoutine de 
M. Arnaiild, maigre el noire. On la nomma Ëpicharis dans la ga* 
lanlerle où elle faitoit la reine des Sgrpliens. Il y avoît Je ne sais 
<|ne1 ordrR ponr cela, et comme elle éloît messine, cela alla asseï 
Av.inl <liiti^ 1 Allrningne (T.l. — On trouve à coiiipléler cctie notfi 
dan^ les Mémoires de l'abbt* Arnanîd, qni avnit connu MU» du Pré 
à Verdun, dont le marquis de l^euquiered, son oncle, était gouver- 
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«Ile 11*681 pas si Égyptienne quVIle, elle ne laisse pas 
d èUQ pour )6 fnoin^ aussi voleuse, bèê ^ preuiièr^ 
«lif«m(H[i allé vqI^ \^. blancheur i la fieîg e et à l'ivoire, 

et aux perles Téclal el la noUelé. Elle piiL l.i })pauU'ï 

e( ia lumière de^ a^lreat e^ encore il ae se pasao guère 
de jours qu*elle ne>dérobo quelque rayon a» ioleil, et 
qu idte ne s'en par^ à la vue de toul le n)oqd<2. Der«^ 
oiàrenienti en qne asaemblée qui le fit au Lotivre» ell^ 
ôta la grâce et le lustre à toutes les dames et aux dia- 
mants qui la couYroiant; elle o'épaigna pas ip^me le^ 
pierreries de la courqane sqr la t^e de la Reine, et 
elle Cl} sut enlever œ qui y étpit de plus brillmil el 
de plu^ beau. Cepeodafit, quoique tout le monde cpa^ 
noisse sa violence, personfie ne &*y oppose; elle fait 
avec itiipuiuiû ce qui lui pjail, el bien qu'il se trouva 
4 Paris des gens qui prennent les ducs et pairs dès le 

lendemain de leurs noces ' , il n'y a pas d'hommes assez 
hardis pour cnlreprepdr^de Tarrêter. JHi^U quoiqu'elle 
soit crMelie ppiir tout le ipoede, elle me sembla esses 
douée pour çç qui vpu^ re^arde^ £Ue m 4 c^mma^iji^ 

netir. EUeivait IniUtué an ordre de chevalerie qa^elleaTiHiioaiiDé 
Vardn du Ég^fptinu^ parée qu*on n'y pouvait êlro admit qn^m 
ii*eûl fait qiiptquft larda ssla«i. Klle«>» était faite la reine ion le 
nom é'Êpgekariâ^ et tout l4>t «lievalier» portaient, am nu roban 

Çriî* Ue hfi el vert, une priffti d or avec ce» mo^ : Bien ne UKéchappe. 

* M. de Pnyiaiii ens, anOlé le U It^vricr l(îo5, qtîelques niois 
après fon mariage avec W^^ de Ponlchûlcau, nièce du cardinal de 
Riclielieu (voyei pins haut« p« S4). — Du rente, Puyiaiirene ie«- 
MU avoir priva celle aventure, loEfqn*il diiailt an onaaiwat aàaii 
lui ofiraU ladvvhé-imiite eotame uoegaraniiacmilif lea vensaaMae 
4n cardinal : « KYi ! qu'importe la duciié-pairie, puieqne Son Eml* 
ucucô fait mieuÂ couper ia icU à un [jair qu ù uu iMurgcoib? ^ 
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de vous dire qu elle u'a point les défiances que les 
autres ont de vous» et qu*en reconnoissanoe de cela, 

elle vous prie de lui envoyer six arcs Iriomphaux du 
reste de votre entrée» quatre douzaines d*exclamatioQ8 
publiques, et les œuvres poétiques du landgrave de 
Hesse. Je vous conseille de laire exaclemenl tout ce 
qu'elle désire, et d'éviter, sur toutes choses, de vous 
mettre mal avec elle : car si elle entreprend de vous 
foire du mal, votre compagnie de gendarmes, celle de 
vos chevau-légers ne vous ernpêcheroni pas d'être 
pris. Metz n*est pas une assez ixinnc place pour vous 
défendre contre son pouvoir; Mais, monseigneur, je 
: ne considère pas que je vous entretiens trop longtemps 
parmi tant d'affaires que vous avez, et si je fais ma 
lettre longue, je crains que vous ne remettiez à la lire 
quand la paix sera faite. Je serois pourtant bien iaclié 
que vous n'en vissiez pas la fin, puisque ce qui n)*im* 
porte le plus est que vous n'y lussiez pas les protesta- 
tions très-sérieuses que je vous fais, que de tant de 
personnes qui oat reçu de vos bienfaits, il n'y en a 
point qui soit avec plus de zèle et de respect que moi, 
votre, etc. 

8^ — AU MÈUE. 

liasfier îm]. 

Monseigneur, j'ai fait voir à M. de S. H***, à M. de 
S. R*** et à M. de S. Q*'* l'endroit de votre lettre où 
vous parlez des domestiques de Monsieur. Je vous ré- 
ponds qu*ils ne l'ont trouvé nullement bien, et je sais 
que M. des Ouches % à qui je n*en ai pas encore voulu 
parler, ne le trouveroit guère meilleur. De sorte que 

' P/eoaiar éci yer la df^diesee d*Orléaas« 



Digitized by Google 



AU CARDINAL DE LA VALBTTB (1636). ^61' 

si je me Toulois préparer contre les menaces que vous 
me faites, tous pouvez Juger que je ne manquerois 
pas d'amis , et que si je vous écris à cette heure, ce 
n'est pas tant par crainte que par une véritable at- 
feclion, et une inclination naturelle que j*ai à vous 
obéir. Outre ceux que je viens de nommer, il y a 
encore ici d'autres personnes plus braves, et avec qui 
il scroit plus dangereux d'avoir querelle , qui n'ai)- 
prouvent pas que je me travaille pour vous donner du 
plaisir, et qui ne trouvent pas raisonnable que vous en 
puissiez recevoii^ quelqu'un en ne les voyant pas. A la 
vérité 9 monseigneur, puisque votre absence traverse 

toutes leurs joies, il seroit assez juste cjnc vous n'en 
souhaitassiez pouil d'autre que celle de les revoirt et 
qu'en attendant celle-là vous ne fussiez point capable 
d'aucun divertissement. Je suis ténioia que tous ceux 
que l'on reçoit ici en cette saison ne les empêchent 
pas de se souvenir de vous, et de souhaiter continuel- 
lenient votre retour. Le froid et les neiges des monta- 
gnes d^Alsace les transissent ^ et les font trembler tous 
les joui s dans les plus grandes assemblées; et la crainte 
des embuciies des Cravates leur donne Talarme à toute 
heure au milieu de Paris. Mais, ce qui est le plus 
étrîmge, et peut-être ne vous semblera pas eroyable, 
j'ai vu M^^^ [de Bourbon] et [de Rambouillet] être 
tristes pour Tamour de vous dans le bal, et soupirer 
en attendant des violons. Je ne sais pas, monseigneur, 
ce que vous jugerez de là ni quel avantage vous en 
tirerez; mais moi, je suis assuré que quoi qu'elles 

I Le cardinal de la Valette parUt de ToqI le f S Janviei*j pour* 
ravitaUler Heguenau et Golmar invcstlB par les Iropériaax. 
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puissent faire puur vous à Tavcnir, elles ne vous pour- 
rpiaat jamais donner une plus grande preuve de leur 
affection. L'autre jour, que jo montrois la dernière 
lettre que vous m avez fait Thonn^iu^ de na'écrire, 
comme yéloi^ & Tondroil où vous me mandies que 
vous étiez prêt de partir, au lieu de lire, en Alsttce, Je 
IuSi m Tluracô iBras de fer \ qui n'a pas accoutumé, 
comme vous savez, de s'émouvoir de rien, devînl pftlA 
comme mon collet, et dit d'une voix étonnée : En 
Thrace, monsieur 1 et une autre p^nonm qui étoit 
proche, et qui sait un peu mieux la carte, ne laissa pas 
d'être un peu émuei Je voudrai^ i^ien, monsçigaaur, 
vous entretenir de votre épouse mais je n'eu sauroia 

parler, cpr on n'en peut dire que des choses incroya- 
bleSi et il o'y a plus rien ei| elle que Xq^ puisse dé* 
crire» Ce que vous y nvez vu d'aimable , d*admirable 
et de charmatit, a toujours augmenté d'heure en heure, 
et on découvre tous les jwrs en elle de nouveauit tié* 
sors de beauté, de générosité et d'esprit. Au reste, je 
vous puis jurer qu*el)e a eu en votre abaenee toute la 
conduite que vous sauriez souhaiter. Je sais qu'il œurt 
un certain bruit qui san& doute vous aura donné quel- 
que soupçon d'elle, car vous autres Africains^, je 

vous connois; et il est vrai qu'il y a un galant dO bouue 

maison, et qui peut avoir uu jour beaucoup de S 

' Le Commentaire ni le? Uisiorieiies ne uûusi appreuacpi ri«0 
sur la personne q ii élail surnommée ainsi. 

' M «ne de Co m bal et. Voyez Historieties. t. 111, p. 13. 

> 11 tppeloit aiml le cardinal de la Valette à eatise de aen taiiil« 
el ftaree qu'il avoitditqu*!! almoU liw Af^NInt (T.), 

< Gastan d'Orléaun, Vcyei plu» haql, page 247, 
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qui la voit as>ez volontiers. Mais je vous assure que 
parnû cela %iÏQ a tous les seniimeiiU que doil avoir 
une femme trè»*s<ge el Irte-pradentet et que yoiis lui 
auriez inspirés vous-niêine. Sans mentir, monsei- 
gneur, ci vottg ne tooe 6tes bien endurci le eftur 
parmi les Suédois, le souvenir de toutes ces person- 
nes vous doit donner une exUôme envie de revenir, 
et quelques charmes qii ait la gloire, vous ne devez pas 
trouver qu'elle en ait tant qu'elles. Hâtez donc votre 
retour ie plus qu'il vous sera possible, et faites qu'au 
aonii pour quelque temps votre ambition se tourne 
de leur côté. AuHsi bien, quand la tortune vous mène- 
i^il vktorieux jusque dedans Prague, je ne m^imagim 
pas qu*elle vous puisse Atre vérilablemeut favorable, 
en vous éloignant d*ici. Il n'y a point (^Ic conquête delà 
le Rbitt ni delà le Danube qui vous dût pleinement 
saiigfaire, et toute l'Allemagne ne vaut pas un luu- 
bourg de deçà. Je suis, monseigneur, votre, etc. 

Post-data — Depuis cette lettre écrite, il est 
veilu un iSourrter qui a donné Tavis que vous étiez 

dans Colrîiâr V Je vous assure «juc celle nouvelle a 
plus réjoui la cour que tous les bals qui s'y donnent, 
et que tous les ballets qui s*y préparent; particulière- 
ment sept ou huit personnes en out eu une joie et une 
setisfactîon inflnie. A la vérité on se peut consoler de 
rabsencè de ses amis, quand Ils (bnt les choses que 
vous faites ; et il n'y a personne de ceux qui vous ai- 

* Ce paêl'àata e^t porté fiaf erreur à la suite de ta leUre t8^« au 

dnc (J'Enghien, èur la copie de Conrari cl à la suite de la lettre 
(89) tianâ les éditrotiii. 
^ Le cardinal de la ValeUe eotra danêColmar le 27 jaavkr. 
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ment le mieux qui dût désirer que vous eussiez été 
ici plus tôt. Saus mentir, monseigneur, cela est bien 
glorieux de secourir les alliés du roi, en dépit de Tbi- 
vcr et des ennemis, et que vous, qui ne participez 
point aux réjouissances publiques, vous soyez le seul 
qui les justifiez et qui nous donnez sujet d*cn faire* 

89. AU Ktn. 

fAoAt use]. 

Monseigneur, je voyois beaucoup de raisons de ne 
pas espérer sitôt de vos lettres , et je jugeois bien 
qu'une personne qui faisoit tant de clioses n'en pou- 
voit pas i)eaucoup écrire. Je me contentois d'entendre 
ici toutes les semaines crier votre nom et vos vic- 
toires, et de pouvoir apprendre de vos nouvelles en 
les achetant. Mais il est vrai qu'il était temps que 
vous me fissiez rhoiineur que j'ai rern de vous, et 
l'insolence de quelques gens commençoit à m'ètre in- 
supportable, qui disoient tout baut que le temps de 
leurs prophéties étoit arrivé, et que je me veirois 
bientôt avec eux comme une personne privée. 11 y en 
a même qui ont pris cette occasion de tenter ma fidé- 
lité. Vous ne sauriez croire, monseigneur, quels avan- 
tages Ton m'a offerts pour me faire promettre de 
quitter voire parti cet hiver, et de prêter mes griffes 
contre vous deux fois par semaine. Cependant, quoique 
ces offres m'aient été présentées parla plus charmante 
bouche du monde, j'y ai résisté avec toute la constance 
que je suis obligé d'avoir pour un homme à qui je dois 
toutes choses, et que je trouve d'ailleurs si à mon gré, 
que, quand il m'auroit toujours hai, je ne me pourrois 
jamais empêcher de le respecter et de le servir; de 
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sûrte, qu'encore que j'aie à Paris ces attachements que 

ne nianqnent jamais d'y avoir ceux qui ne songent pas 
à commander des armées, et qui ne sont pas capables 
de ces hautes passions qui tiennent à cette heure un 
peu plus de la moitié de votre àme» je suis prêt d'en 
partir toutes les fois que vous me TordcMinereZ) et je 
quitterai pour vous aller trouver une personne jeune, 
gaie et brune. Je n attends pour cela que d eu avoir 
une honnête occasion ; et si les ennemis, comme je 
le crois, ne vous osent attendre que derrière leurs 
mmnilles et vous obligent à un siège, je ne manquerai 
pas de me rendre auprès de vous. Aussi bien, pour 
dire le vrai, j'aime mieux être assiégeant qu'assiégé; 
et les Espagnols sont si près de Paris, que quand je 
n*eii sortirois pas pour Tauiour de vous, je le pour- 
rois faire pour Tamour de moi. On rompt tous les 
ponts d'alentour ; on est prêt à toute heure de tendre 
ici les chaînes; et lorsque nous portons la terreur 
jnsque sur les bords du Rhin, nous ne sommes pas 
Lien assurés sur ceux de la Seine *. Dans le déplaisir 
que me donne ce désordre, je vous avoue, monsei- 
gneur, que je reçois quelque consolation de voir qu'en 
un temps où nos aûaires vont mal de tous t ôtés, elles 
prospèrent du vôtre, et que, tandis que notre armée 
de Picardie se retire dans les villes, que celle que 
nous avons en Bourgogne languit dans les tranchées, 
et que nous ne faisons guère mieux en Italie, vous 

* Les Espagnols, ajuès avoir envahi la Picardie, avaient passé 
la Somme et refoulé jusqu'à Conipiègnc les troupes chargées de 
défendre la froiilière. C'est alors que l'épouvante fut au comble 
dans Paris, et que Tordre fut donné de rompre tous le» pool» de 
rOiflët Afin de préserver la capiUile. 
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ai ictiez Galas dans ses i rh aticliemeiils, vous preniez 
dm plMm à sa vue» et que vous Boyea le seul conquè» 
mot ^1 le Mol triolorinyx. En ifiht, sans fairi (MMT 
les choses pour autres qu'elles ne sont, les seuls pro* 
grte que nous avoiis faits collé année noua èùùI te- 
nus par votre moyen : 

Te topiai, te conêiUum, «f iMOi 
PrmHniê Mot. 

Je VOUS supplie donc, monseigneur, de mu commander 
d'aller prendre part à vos prospérités et d'aller voir 
notre bonne fortune auaeul lieu où elle est maintanaal. 

Aussi biim, sans (aire le vaillant, les ex^iloilstie M. de 

Simpleserre ' ne me laissent point dormir» et j*ai at- 
taché au pommeau de mon épéo trois lettres de lu 

petite Flamande» que je veux mettre dans le eorps 
d'un Allemand. 

Sed quid ago? cum mihi sit iîicertu??! (ranqiiillone 

êU animo^ an^ ut in beilo, in aliqua nuytiseuia cura 

nêgoiiove versere Cum igiîur mihi erit explo- 

ratum UùerUer esse risurum^ scribam ad te pluri- 
bu$* Je n'ai pas craint de mettre encore eeluiHîit 
puisqu'il est de Ciccron, et je melli ai dans mes let- 
tres le plus de latin possible, puisque vous me di- 
tes que vous n*en lisez plus que là : car. en véritAi ee 
seroit dommage que vous oubliassiez le vôtre. Au 
pis aller» si vous l'oubliez» je ni*oflre de vous ie rap* 
prendre cet hiver. Je vous montrerai les [)lus beaiii 
passages de Virgile, d'Horace et de Térence^ je vous i 
expliquerai IcsplusdifDcilesetje vous ferai oonnolUc 
les grâces secrètes et les beautés les plus cachées de ces 

* If. de Simpleserre, dont il a parié ei-d6V«uil(T.) : ohf 
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auteMi*s-là; en \xn mot, jo vous rendrai tout ce qm 
vou^m^ftves pràié. Jd suis, mooseigoeur, voire, eie. 

90» — A MONSIEUR •** * 

(Aprèiiiiie k tUIa de Corliie eot êU reprise lor lee E^gnole par 

l'mleiiifei)* 

De Jc'âris, le 24 oûTembre 1636. 

Manaieiir» je vous awiie que j*aime à me venger, 
ni qu*apràs amtf seiifferl durant deux mois que vous 
vous soyez moqué de la bouue espérance que j avois 
de nos affaires, vous en avoir ou! eondamner la eon« 
diiite par les événements et vous avoir vu triompher 
victoires de nos ennemis, je suis bien aise de vous 
mander que nous avons repris Corbie Cette nouvelle 
vous étonnera, sans doute, ausiii bien que toute i'Eu* 
rope; et vous trouverez étrange que ces gens que voua 

tenez si snges, et qui ont particulièrement cet avan- 
tage sur nous de bien garder ce quHls ont gagné, aient 
laissé reprendre une place sur laquelle on pouvoil 
juger que tomberoit tout l'effort de cette guerre, et 
qui, étant conservée, ou étant reprise, devoit donner 
pour cette année le prix et Tlionneur des armes à 
Tuo ou à l'autre parti. Cependant nous en sommes 
les mattreg* Ceux que Ton avoit jetés dedans ont été 
bien aises que le roi leur ait permis d'en sortir, et ont 

> JTm. d* ÛMtwl, in^, t. X. p. 573 6», et in-folio, t. XIV, 
p. Sia. ^ PtotlfUM erlUqnei se sont éierliiée en vain i cher- 
cher le nom du {)prsonnage à qui celle lellre aurait ele adressée, 
el qui n'est indiqué sur aucune des deux copies. Mais esl-il bien 
sûr que la lettre, ou pliilôl le facttim de Voilure, ait élé écrit à 
q^elqu'un^ et que ce prétendu parUian de l'Espagne Qe vienne pas 
là oniquemcDl pour amener le panégyrique de Richelieu f 

' 14 DOfembre 1636. 
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quille avec joic ces bastions qu'ils avoient élevés et 
SOUS lesquels ils sembloient qu'ils se voulussent enter- 
rer. Considérez donc, ie vous prie, quelle a été la fia 
de cette expédition qui a tant fait de bruit. 11 y avoit 
trois ans que nos ennemis méditoient ce dessein, et 
qu'ils nous menaçoienl de cet orage. L'Espagne et 
r Allemagne avoient fait pour cela leurs dernim efforts. 
L'empereur y avoit envoyé ses meilleurs chefs et sa 
liieilleure cavalerie. L'armée de Flandre avoit donné 
toutes ses meilleures troupes. Il se forme de cela une 
armée de vingt-cinq mille chevaux, de quinze mille 
hommes de pied et de quarante canons. Cette nuée, 
grosse de foudres et d*éclatrs, vient fondre sur la Picai^ 
die qu'elle trouve à découvert, toutes nos armes étant 
occupées ailleurs* Ils prennent d'abord la Capeile* et le 
Câtelet ^ Us attaquent et prennent Corbie ' presque en 
un même jour* Les voilà maîtres de la rivière : ils la 
passent. Ils ravagent tout ce qui est entre la Somme à 
rOise : et taul que personne ne leur résiste, ils tiemiciit 
courageusement la campagne, ils tuent nos paysans et 
brûlent nos villages. Mais sur le premier bruit qui leur 
vient, que Monsieur s'avance avec une armée et que 
le roi le suit de près, ils se retirent, ils se retranchent 
derrière Coi bie , et quand ils apprennent que Toa ne 
s'arrête point, que l'on marche à eux tète baissée, 
nos conquérants abandonnent leurs retranchements. 
Ces peuples si braves et si belliqueux, et que vous 
dites qui sont nés pour commander à tous les autres, 

« lOjuiUet. 
> 2 août. 

^ 15 août. 
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ftiient devant une armée qu*ils disoient être composée 
de nos cochers ei de nos laquais ; et ces gens si détermi- 
nés, qui dévoient percer la France jusqu'aux Pyrénées, 
qui mcnaçoient de piller Paris et d'y venir reprendre 
jusque dans Notre-Dame les drapeaux de la bataille 
d'Avein, nous permettent de fini e l i ( irconvallation 
d'une place qui leur est si importante, nous donnent 
le loisir d'y faire des forts, et ensuite de cela nous la 
laissent attaquer et prendre par force à leur vue. Voilà 
où se sont terminées les bravades de Piccolomini, qui 
nous envoyoit dire par ses trompettes, tantôt qu'il sou- 
haitoil que nous eussions de la poudre tantôt qu*il 
nous vint de la cavalerie, et quand nous avons eu l'un 
cl l'autre, il s'est bien gardé de nous attendre. De 
sorte, monsieur, que, hors la Capelle et leCâtelet, 
qui sont de nulle considération, tout le feu qu'a pro- 
duit cette grande et victorieuse armée a été de prendre 
Corbie, pour la rendre et pour la remettre entre les 
mains du roi avec \mo contrescarpe , trois bastions 
et trois demi-lunes qu'elle n'avoit pas. S'ils avoient 
pris encore dix autres de nos places avec un pareil 
succès, notre frontière en seroit en meilleur état, et 
ils Fauroient mieux fortifiée que ceux qui jusqu'ici 
en ont eu commission. 
Vous semble-t-il que la reprise d'Amiens \ ait été en 

^ Les armées du roi manquaient de poudre. Un nommé Sabatier 

en avait obtenu le privilège ; mais il avait mal pris ses mesures, et 
n'en avait pas fabriqué la moitié de ce qu il en fallait. Le roi ren- 
dit alors une ordonnance qui levait le monopole cl autorisait tout 
le monde à en fabriquer, ëd attendant, on trouva ie mojren d'en 
faire venir de Hollande. 
' En^ 7507» le 35 septembre, sur les mêmes Espagnol!. 

23. 
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rien plus imporlanle ou plus glorieuse t\\m celle- 
ci? Alors U puissance du royaume o 'était pomidù 
Tertie aillaure; Imites nos foress fitrent joittte én» 
semble pour cet enbrt» et touta la France ^ trouva 
devant une pteoe. Ici, ta eontreire, U nous a falle 
reprendre eelle-ei dans le fort d*une infinité d'au^ 
ires aiiaircs qui nous prcsivoieiit de toug côtés, en ur 
temps oà il semUoit que cet Ëlat fàt épuisé de toulsB 

choses, cl en une saison en laquelle, outre 1rs hommes, 

nous avions encore le aiel à coaiiMitire* kA au lieu que 
devant Amiens les i^pagnols n*eurenl une armée que 
cinq mois a[)re^ le ^lége» pour nous le faire lever, ils 
en avoient uue de quarante mille hommes à Corbie» 
devant que celui-ci fût commencé. Je m'assure qqe 
si coi événement ne vous fait pa$ devenir hm Fran- 
çais, au moins il vous mettra en colère contre les Es- 

paL^nols, et que vous aurez dépit de vous être alîec- 
iionné à des gens qui ont si peu de vigueur et qui se 
savent si mal servir de leur avantage. 

Cependant ceux qui, ou haine deceluiqui gouverne, 
baîssentleurproprepays,etqoi, peur perdrenn homme 
seul, voudroieni que la France se perdit, se moquoient 
de tous les préparatifs que nous faisions pour remédier 
à cette surprise. Quand les troupes que nous avions ici 

levées prirent la roule de Picardie, ils (Jisuitînlque c'é- 
toit des victimes que Ton alluil immoler ànosennemis, 
que cette armée se fondroit aux premières pluies, et 
que ces soldats qui n ctoient point aguerris fuiroieot 
au premier aspect des troupes espagnoles. Puis, quand 
ces troupes dont on nous menaçoit se furent retirées, 
et que Ton prit dessein de bloquer Corbiei on oeo* 
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infaillible que les Espagnols Tauroient pourvue 
toutes les choses nécessaires, ayant eu deux mois 4ê 
loisir pour eela, et que nous eonsommerions devant 
cette place beaucoup de millions d'or et beaucoup de 
imlliera d'hommes pour Vvvoir peui-étre dans trois 
ans. Mais quand on so résolul de Tatlaquer par force, 
bien avant dans le mois de novembre, alors il n'y eut 
personne qui ne criât. Les mieqx intentionnés avouoient 
qu'il y avoit de laveuglement, et les aulres di^i^ni 
qu*on avoit peur que n^s soldats ne moumasent pas 
assez tôt de misère et de faini, et que l'on les vonioit 
iau'Q noyer dans leurs propr^^ trancbées« Pour moi» 
quoique je susse les ineommodités qui suivent néces^ 
buirement les sièges qui se font en cette 6aî^(i, j'ar- 
rêtai mon jugement. Je pensai que e^u% qui avoiept 
présidé à ce conseil avoient vu les m^es choses que 
Jd voypis et qu'ils eu vpyoïeftt onm'e d'aulre^ q^e je 
ne viqfois pas; qu'ils ne se seraient pas angag^ (égè- 
rement au siège d'une place sur laquelle toute la 
chnteiepté avoit les yeux ; et dès que je (m» asiuré 
qu'elle étoit atUiquée, je ne doutai quasi plus qu'elle 
ne dût être prise; car \mir en parler sainement, pous 
avons yu quelquefois M. le cardinal se tromper dans 

les choses qu'il a fait faire par les autres; mais nous 
ne Tavons point vu encore manquer dans les entre- 
prises qu'il a voulu exécuter lui-même et qu*il a sou- 
tenues de présence. Je crus donc qu'il fiurnfK)nterQit 
toutes sortes de difficultés, et que celui qui avoit pris 
la Rochelle, malgré rOccan, prendroit encore bien 
Corbio, en dépit des pluies et de l'hiver. Mais puisqu'il 
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vient à propos de parler de lui et qu'il y a trois mois 

que je ne Fai osé faire, permellcz-le-moi à celle heure, 
et que dans l'abattement où vous met cetie nouvelle» 
je prenne mon temps de dire ee que je pense* 

Je ne suis pas de ceux qui, ayant dessein, comme 
vous dites, de convertir des éloges en brevels, foni des 
miracles de toutes les actions de M. ie cardinal, poi^ 
tent ses louanges au delà de ce que peuvent et doivent 
aller celles des hommes, et à force de vouloir trop faire 
croire de bien de lui, n^en disent que des choses in- 
croyables. Mais aussi n'ai-je pas cette basse malignité 

de haïr un homme à cause qiril est au-dessus des 

autres, et je ne me laisse pas non plus .emporter aux 
affections ni aux haines publiques que je sais être 

quasi toujours forl injustes. Je le considère avec un 
jugement que la passion ne fait pencher ni d'un côté 
ni d'autre, et je le vois des mêmes yeux dont la pos- 
térité le verra. Mais lorsque dans deux cents ans, 
ceux qui viendront après nous liront en notre histoire 
que le cardinal de Richelieu a démoli la hochelle et 
abattu rhérésie, et que par un seul traité, comme par 
un coup de rets, il a pris trente ou quarante de ses 
villes pour une fois; lorsqu'ils apprendront que, du 
temps de son ministère, les Anglois ont été battus et 
chassés, Pignerol conquis ' , Casai secouru, toute la Lor- 
raine jointe à cette couronne , la plus grande partie 
de TAlsace mise sous notre pouvoir, les Espagnols dé- 
faits à VeiUane' età Avein% et qu'ils verront que, tant 

■ 23 mars 1G30. 
' 10 juillet 1630. 
s 30 mai 1635. 
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qu'il a présidé à nos affaires, la France n'a pas un 
voisin sur lequel elle n'ait gagné des places ou des ba*^ 
tailles : s*ils ont quelque goutte de sang françois dans 
les veines, quelque amour pour la gloire de leur pays, 
pourront-ila lire ces choses sans s'affectionner à lui ? 
et, à votre avis, Taimeront-ils ou reslimeront-ils moins, 
à cause que de son temps les rentes sur T Hôtel de 
Ville se seront payées un peu plus tard ou que Ton 
aura mis quelques nouveaux oûiciers dans la chambre 
des comptes? Toutes les grandes choses coûtent beau- 
coup; les grands efforts abattent et les puissants re* 
noèdes aiïaiblissent. Mais si Ton doit regarder les 
Étals comme immortels, y considérer les commodités 
à venir comme présentes, comptons combien cet 
homme, que Ton dit qui a miné la France» lui a épargné 
de niillions par la seule prise de la Rochelle, laquelle, 
d ici à deux mille ans, dans toutes les minorités des 
rois, dans tous les mécontentements des grands et 
toutes les occasions de révoltes, n*eût pas manqué de 
se rebeller, et nous eût obligés à une éternelle dé- 
pense. 

Ce royaume n'avoit que deux sortes d'eunemis 
qu'il dût craindre : les huguenots et les Espagnols. 
M. le cardinal, en entrant dans les affaires, se mit 
en l'esprit de ruiner tous les deux : pouvoitril former 
de plus glorieux ni de plus utiles desseins? H est venu 
à bout de l'un, et il n'a pas achevé l'autre; mais s*il 
eût manqué au premier, ceux qui crient à cette heure 
que ç'a été une résolution téméraire, hors de temps, 
et au-dessus de nos forces, que de vouloir attaquer et 
abattre celles d'Espagne, et que Texpérience Ta bien 
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montré , n*auroient-ils pas condamné de même !e 
dessein de perdre les huguenots if n'auroient-ils pas dit 
qu'il ne falloit pas recommencer une entreprise oA 
trois de nos rois avoient manqué, et à laquelle le teu 
roi n'avdt osé penser? et n'eussent^ils pas condo, 
aussi faussement qu'ils font encore en celle autre af- 
faire» que la chose n'étoit pas faisable» à cause qu ella 
n'auroit pas été faite? Mais jugeons, je tous supplie, 
s*il a tenu à lui ou à la forlune qull ne soit venu à 
bout de ce [second] dessein. Considérons quel ehemiii il 
a pris pour cela, quels ressorls il a lait jouer. Voyons, 
s'il s'en est fallu beaucoup, qu'il n'ait renversé ee 
grand arbre de la maison d'Autriche, et sll n*a pas 
ébranlé jusques aux racines ce Ironc qui de deux 
branches couvre le septentrion et le couchant, et qui 
donne de ronibrage au reste de la terre. 

U fut cberclier jusque sous le pôle ce héros qui sent- 
bloit être destiné à y mettre le fer et à Tabattre. Il IM 
l'esprit mèicà ce foudre quia remplirAllemagnedc feu 
et d éclairs, et dont le bruit a été entendu par tout le 
monde. Mais quand cet orage fut dissipé et que la tùh 
tune en eut détourné le coup, s'arrêla-t*il pour cela? 
et ne mit^il pas encore une fois TEmpire en plus és 
hasard qu*il n*avoit élé par les perles de la balaille de 
Leipsig * et de celle de Lutsea ^ ï Sou adresse et saspri^ 
tiquës nous firent avoir tout d'un coup une armée ds 
quarante mille hommes dans le cœur de TAllemagne, 
avec un chef qui avoit toutes les qualités quil faut 
pour iaire un changement daus im liltat. Que si le roi 

< nieptembreiesi. 
t le fiovsfulwi im« 
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dê Suède 8*esl jeté danft lo ))éril plus avant que ne de> 

voit un homme de ses desseins et de sa condition» et 
li lé duc de Friediand, ^ar trop différer son entre- 
priw, Ta laissé découvrir, pouvoit-il charmer la 
balle qui û Hié celui-là au milieu de sa victoire, ou 
mdrè oolui-d impénétrâble aux coups de per tnisane? 

Que si, ensuite de tout cela, pour achever de perdre 
toutes chosok, les chefs qui commandaient l'armée de 
nos alliée devant Nordiinghen, donnèrent la bataille à 
couirô-tempst \ étoit^il au pouvoir de M. le cardinal, 
étant à déox cents licuea de là, de changer ce conseil 
et d'nrrêlér la précipilôtion de ceux qui [)Oiir un em^ 
pire (car c*étoit le prix de cette victoire) ne voulu- 
rent pas attéfidta trois \oûh1 Vous voyez donc que, 

pour sauver la maison d'Autriche et pour détourner 
ses desseins que Ton dit à cette heure avoir été si té* 

mcraircs, il a fallu que la foi Lune ail fait depuis ' trois 
miracles^ c'est- à-dire trois grands événements qui 
vraisemblablement ne dévoient point arriver : la 

mort du roi de Suède, celle du duc de Friedland, et 
la perte de la bataille de Nordlinghen. 

Vous médirez cju'il jic se peut pas plaindre de la for- 
tune, pour l'avoir traversé en cela, puisqu'elle Ta servi 
fidèlement dans toutes lesantres choses; que c*est elle 
qui lui a fait prendre des places, sans qu'il en eût ja- 
mais àésiégé auparavant, qui lui a fait commatider heu- 
reusement dès armées, sans aucune expérience, qui Ta 
mené toujours comme par la main et sauvé d'entre 

' s leptembre 1634. 
^ far.deiutle(C.). 
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les précipices où il s*étoil jeté» et enfin qui Ta fait 
souvent paroUre hardi, sage et prévoyant. Voyons-le 
donc dans la mauvaise fortune cl examinons s'il y a 
eu moins de hardiesse, de sagesse et de prévoyance. 

Nos affau^ n*alloient pas trop bien en Italie , et 
comme c'est le destin de la France de gagner des ba- 
tailles et de perdre des armées , la nôtre étoit fort 

dépérie depuis la dernière victoire qu'elle avoit em- 
portée sur les Espagnols. Nous n'avions guère plus de 
bonheur devant Dôle , où la longueur du siège nous 
en faisoit attendre une mauvaise issue , quand on 
sut que les ennemis étoient entrés en Picardie, qu'ils 
avoient pris d'abord la Capelle, le Câtelet et Coibie, 
et que ces trois places^ qui les dévoient arrêter plu- 
sieurs mois, les avoient à peine arrêtés huit jours. Tout 
est en feu, jusque sur les bords de la rivière d'Oise. 
Nous pouvons voir de nos faubourgs la fumée des vil- 
lages qu'ils nous brûlent. Tout le monde prend l'a- 
larme, et la capitale ville du royaume est en effroi. 
Sur cela, on a avis de Bourgogne que le siège de Dèle 
est levé, et de Saintonge quil y a quinze mille 
paysans révoltés qui tiennent la campagne, et que 
l'on craint que le Poitou et la Guyenne ne suivent 
cet exemple. Les mauvaises nouvelles viennent en 
foule, le ciel est couvert de tous côtés, l'orage nous 
bat de toutes parts, et il ne nous luit pas, de quelque 
endroit que ce soit, un rayon de bonne fortune. Dans 
ces ténèbres, M. le cardinal a-t-il vu moins clairf a- 
t-il perdu la tramontane? Durant cette tempête n a- 
t-il pas toujours tenu le gouvernail dans une main et la 
boussole dans l'autre? s'est-il jeté dedans l'esquif pour 
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se sauver? et si le grand vaisseau (ju*il conduisoitavuiL 
à se perdre, n'a-t-ii pas témoigné qu'il y vouloit 
mourir devant tous les autres? EsUce la fortune qui 
Fa tiré de ce labyrinthe, ou si ç a été la prudence, la 
constance et sa magnanimité i 

Nos ennemis sont à quinze lieues de Paris et les siens 
sontdedans. 11 y a tous les jours avis que 1 on y fait des 
pratiques pour le perdre. La France et l'Espagne, par 
manière de dire, sont conjurées contre lui seul. Quelle 
oontenancea tenue parmi tout cela, cet homme, que l'on 
disoitqui s'étonneroit au moindre mauvais succèsetqui 
avoit fait fortifier ie Havre pour s'y jeter à la première 
mauvaise fortune? il n*a pas fait une démarche en ar- 
rière pour cela. Il a songé aux périls de l'Ktal et non 
pas aux siens; et tout ie changement que l'on a vu en lui 
durant ce temps-là est, qu'au lieu qu'il n*avoit accou- 
tumé de sortir qu'accompagné de deux cents gardes, 
il se promena tous les jours suivi seulement de cinq ou 
six gentilshommes. Il faut avouer qu'une adversité 
soutenue de si ijonne grâce, et avec tant de force, vaut 
mieux que beaucoup de prospérités et de victoires. 11 
ne me sembla pas si grand ni si victorieux le jour 
qu'il entra dans la Rochelle qu'il me le parut alors, et 
les voyages qu'il fit de sa maison à l'Arsenal me sem- 
blent plus glorieux pour lui que ceux qu'il a faits delà 
les monts, etdcsquels il estrevenu avec Pignerol et Suze. 

Ouvrez donc les yeux, je vous supplie, à tant de lu- 
mière. îSe haïssez pas plus longtemps un homme qui 
est si heureux à se venger de ses ennemis, et cessez 
de vouloir du iiial ù celui qui le sait tournerà sagloire, 
et qui le porte si courageusement. Quittez votre parti 
I. U 



Digitizea by <jOOgle 



S7S LSTTftES DE VOITURE. 

devant qu'il vous qiiilte. Aussi bien une grande partie 
d% oeux qui baïssoient M. le cardinal se soni coavdrlii 
{MUT lu dernier mirttcU qu'il vient de faire ; et ai la 
guerre peul finir, cooime il y a apparence de i espérer» 
il trouvera moyen de gagner bienièl tout les autres* 
Étant si sage qu*il est, il a connu, après tant d*ei[pé~ 
rieaces, ce qui est de meilleur, et il tournera ses des^ 
seins à rendre cet État k plus florissant de tous, aprte 
l'avoir rendu le plus redoutable. Il s'avisera d'une 
sorte d'ambition« qui est plus belle que toutes les autres 
et qui ne tombe dans Fesprit de personne, de se faire 
le meilleur et le plus aimé d\\n royaume» et non pas 
le plus grand et le plus craint. Il i^nnoit [sans doute 
à cette heure] que les plus nobles et les plus assurées 
oonquétes sont celles des cœurs et des affections; 
que les lauriers sont deâ plantes infertiles qui rte 
donnent au plus que de Tombre, et qui ne valent 
pas les moissons el les fruits dont la paix est eou*- 
ronnée. Il voit qu'il n'y a pas tant de sujet de louange 
à étendre de cent lieues les bornes d'un royaume» 
qu*k diminuër un sol de la taille* et qu'il y a moins 
de grandeur et de véritable gloire à défaire cent 
mille hommes qu*à en mettre vingt millions à leur 
aise et en sûreté. Aussi ce grand esprit, qui n'a 
été occupé jusqu'à présent qu'à songer aux moyens 
de fournir aux frais de la guerre, à lever de Targent 
et des hommes ; à prendre des villes et à gagner des 
batailles» ne s'occupera désormais qu'à rétablir le r»> 

pos, la richesse et l'abondance. Cette même tête, qui 
nouil a enfanté Pallas armée» nous la rendra avec son 
olive, paisible, douce et savante^ suivie de tous les 
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arts qui marchenl d'ordinaire «Ile. Il m fm 

plus de nouveaux édits que pour régler le luxe et pour 
létablir le commerce. Ces grands vaisseaiii qui avoieni 
été faits pour porter nos armes au delà du Détroit ne 
serviront qu*à conduire nos marchandises et à tenir U 
mer libre, et nous n'aurons plus la guerre qu*a?ee 
les corsaires. Alors les ennemis de M. le cardinal ne 
sauront plus que dire contre lui, comme ils n'ont ai| 
que faire jusqu*& celte heure. Alors les bourgeois de 
Paris seront ses gardes : et il connoitra combien il est 
plus deux d'entendre ses louanges dans la bouche du 
peuple, que dans celle des pO( Us. Prévenez ce Icmps-là, 
je vous conjure, et n'attendez pas être de ses amis, 
jusqu'à ce que voua y soyea contraint. Que si vous 
vouiei^ demeurer dans votre opinion, je n'entreprends 
pa9 de TOUS l'arracher par force, maia aussi ne soyes 
pas si in juste que do trouver mauvais que j'aie défendu 
la mienne, el je vous promets que je iir^i volontiers 
tout eeque vous m'écrires» quand les Espagnols auront 
repris Corbie. Je suis, monsieur, votre, etc. 

91. — A MADAME DE SAINTOT. 

[A Parii« .... 1639.] 

Madame, en ne pensant faire qu'une petite galan- 
terie, vous avez écrit la plus grande lettre du monde. 
Tout grand jurisconsulte que je sois', je me trouve 
bien empêché à y répondre, et je vous avoue que vous 
en savez plus que moi. Je m'étois déjà bien aperçu que 
vous aviez toujours ce même esprit que j'ai toute ma 
vie admiré, et que de toutes choses vous n'aviez rien 

* llavoil étudié pour être avocat (TO* 
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oublié que moi. Mais il est vrai que je ne me fusse pas 
iroaginé que vous eussiei appris à écrire, depuis que 
je ne vous vois plus, et que je dusse jamais rien voir 
de vous qui fût plus beau et qui me touchât davantage 
que ce que j'en ai vu autrefois. Après cela, ne douiez 
pas que je ne fasse tout ce qui me sera possible pour 
faire difiérer le procès dont vous me parlez ; et qud*- 
que vous m'en ayez autrefois fait un bien brusque« 
ment, je vous assure que ne tâcherai pas de m*en 
venger en cette occasion. Mais n'ètes-vous pas une 
méchante femme d'être venue troubler mon repos? J'é- 
tois dans le plus doux sommeil du monde, et je ne sais 
pas s1l m'arrivera de ma viedc si bien dormir. Je suis 
au désespoir de ce que vous ne viendrez pas aujourd hui 
à PAcadémieS car vous pouvez juger pour qui j'y 
étois allé. J'emploierai tout mon crédit pour faire que 
Ton aille en corps vous supplier d*y venir. Mais si vous 
vouliez que j'y montrasse votre lettre» cela suRiroit 
pour vous y faire désirer de tout le monde. Âdieu, je 
vous jure que je suis à vous, etc. 

SaLBT DE MADAME DB SAINTOX 
k mftotiiiir d« Voitore'. 

Je vous ai promis pour galant à deux belles dames 
de mes amies. Je m*assure que vous ne trouverez pas 

cette entreprise-là trop grande, et je sais bien que 
vous d^agerez ma parole aussitôt que vous les aurez 
vues. 

* De la vioomteMe d'Auchy (T«). Voyes HUioriettes, t. U, p. 4» 
et Mu. de Conrarit InA, I. p. OS, un wrnnet à la même où H 
eit quesUon de eette académie. 

' lfM« de Cmrart, p. 514. 



Digitized by Google 



A Vm IIAITEBS8B INCONNUS (16S6). S81 
92. BiFONSE DB MONSIEUE DB YOtTUBE. 

Faile8*moi voir le plus tôt que tous pourrez ce que 

j'aime, car, sans mentir, j*en meurs d'impatience; et 
puisque vous m* avez obligé d^aimer, faites aussi que 
je sois aimé* J*ai pensé toute la nuit aux deux per- 
sonnes que vous savez; j'écris ce poulet à Tune d'elles. 
Donnez-le, je vous supplie* à celle des deux que vous 
croirez que j*aime le mieux. En reconnoissance des 
bons ofiices que vous me rendez» je vous assure que 
vous disposerez toujours de mes affections» et que je 
tfaimerai jamais personne autant que vous que lorsque 
je croirai que vous le voudrez tout de bon. 

[Avec cette r^pon«îe il lui cnvoTa la lettre suivaiiU', pour c^We des deux 
dames doai il iui avait cxnt ^a^eUe croirait ^u'il aimerait ic micui.] 

03.— A UNE MAITEBSSB INCONNUE ^ 

11 n'y eut jamais une inclination si extraordinaire 
ni si étrange que celle que j*ai pour vous. Je ne sais 
du tout qui vous êtes, et de ma vie, que je sache, je ne 
vous ai seulement ou! nommer. Cependant, je vous 

assure que je vous aime, cl qu'il y a déjà un joui (juc 
vous me faites soullrir. Sans avoir jamais vu voU e vis- 
sage, je le trouve beau, et votre esprit me semble 
agréable, quoique je n en aie jamais rien ouï dire. 
Toutes vos actions me ravissent, et je m*imagine en 
vous je ne sais quoi qui me fait aimer passionnément 
je ne sais qui. Quelquelois je me figure que vous êtes 
blonde, et d'autres fois que vous êtes brune; tantôt 
grande, Untôt petite; avec un nez aquilin, et avec un nez 

> HmSm de Conrm^ p* &I5, 

24. 
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retroussé ; mui$ sou» loiiiei» cm fomiM ou je vous mets 

vous me paroissez toujours la plus aimable chose du 
monde, et sans savoir quelle sorle debçaui^ YPus^yfP» 
je jurerois que c'est la plus auqable ioules. Si waça^ 
meconnoissez aussi peu et que vous m'aimiez autant, 
j*GO rends grftceii à l^amour et aux étoiles. Mais, afin 
que vous ne soyez pas trompée, et qu'au cas que voq$ > 
imaginiez un grand homme blon^, vous ne soyez pas 
trop surprise en me voyant, je vous veux dir^ à peu | 
près comme je suis'. Ma taille est deux ou trois doigts ! 
au-dessous de la médiocre; j'ai la tôle aç^ez l)ell^, 
avec beaucoup de cheveu.\ gris; )os yeux doux, mais 
un peuégarés» et le visage assez niais. En r6com|»ense, 
une de vos amies vous dira que je suis le ipeilleur 

amant du monde, et que puur aimer en cinq ou six 
lieux à la fois, il o^y a perfiorme le Sui^ si fidèle- 
ment que moi. Si vous vous pouvez accommoder de 
tout cela, je vous Toffrirai à la première vue. Kn alieii- 
dant, Je penserai en vous, sans savoir en qui je pense; 
et quand on me demandera pour qui je soupire, n'ayez 
peur que je le déclare et soyez assurée que je ne dirai 
rien de vous. 

94. ^ A NADÀIIB pS SMIfTOT'* 

IK Piirift, .... mu 

J« suis av désespoir de ne pouvoir me prom^ 

avec vous. Mais madame la Princesse el M"^^ de La Tré» 
mouille ^ me commandèrent hier daller à Ru#l avofi 

* Il demanda à M"") Je U imbouillcl comment il étoJt fait: fiUl 
8( la descriplion qu'il mit m (T.J. 

* Ms8, de Coitrarif p. 613. 
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elle^. Puisque vous vous promener tous les jours, fai- 
tes«nipi, demain ou aptvs (loimiiny Tlionneur qi|e vou# 
in'o(fr^z à celte heure* En ré<M>inpense je vous Iais90- 
Tfîi dispo^iJi do moi comme il vous plaira. Vous n'en 
sauriez p^s ys^r plus librement vpus taii^^ dis me 
donner de la ^orte à qui i\ voti» platt II faut que von» 
gardiez quelque c]ios6 d'excellent pour vous, puisque 
vous faites de ces préi»ent« k vos amies; mais si elle» 
sont belles comme vous dites, laissez-moi seul à une 
d*eiles Qt ne me mctlez point eu deuji^. 6i je m'y ppu- 
vois mettre, je Je ferois à cette heurSt pour aller à Rn^l, 

et pour iilkr avec \ ()us, cl je vous assure que vous au- 
riez la meilleure part. L avi^ que vous m avez doiuié 
fera q- e je'm^ennuierai avccli"»® [la Princesse], M'»^« [de 
La Trémouilie ] et M''« [de Rambouillet]. Faites, s il 
vous plait, des compliments bien passionnés pour moi 
aux damrs à qui vous m'avez donné* Je voudrois que 
M°'^ [d'tpinay] en fût une ; car, sans mentir. jQ 1^ 
trouvai Tautre jour bien à mon gré. Mais voyey, je 

vous prie, le pouvoir (jue vous avez sur moi. Quoique 
Je ne les couuois.se point, je sens déjà quelque luplma- 
tiou pour elles, et bien que je n*aie jamais aimé deiUL 
personnes à la fois, je vois bien que je ferai tout ce 
que vous voudrez. 

93. — A MADAME [de SAINTOT] 

Je ne vous écrirai point pour aujourd bui, et je vous 

' Var, M«« d'Aiguillon (C.)2 car cesl chvs elie à iiuel ^uq ês 
taisait la partie* 
> Mêi, 4$ CsNwl, M, I. XtV, p. éad. 
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avertis que vous n'aurez plus de mes lettres, si vous 

ne m'en envoyez des vôtres. Je les aime trop depuis 
quelque temps pour m'en pouvoir passer, et à cette 
heure que vous avez la réputation de bien écrire, 
il vous faut résoudre à la maintenir et à n*ètrc plus 
paresseuse. Vous devriez bien avoir la bonté de m*é- 
crire un mot aujourd'hui, après la méchanceté que 
vous me Cites hier, et vous êtes, ce me semble» obli- 
gée de me consoler dans les alarmes où vous devez 
croire que je suis. Vous me pourrez contenter assez 
aisément, puisque Je ne demande de vous que du pa- 
pier, et si vous recevez les oiïres que vous a laites 
iliie Bourbon , vous n*en serez pas quitte à si bon 
compte. Toutefois , à le bien considérer, je demande 
davantage que cet autre là ne feroit; et pour ceux qui 
s*y connoissent fort bien , je vous assure , madame, 
que vos lettres valent mieux que vos prières. Au resté, 
si l'avarice ne vous retient, vous ne devez pas infuser 
ce qui se présente à vous ; c'est sans doute un homme 
de mérite et de grajul prix, s'il y en a en France ; mais 
si vous aimez vos pendants d'oreille, n'écoutez rien de 
tout cela, ettenez*vous en i moi, si vous voulez le bon 
marché. 

96. — AUTRE. 

Je m'éveillai en fort mauvaise humeur ; je sortis de 

mon logis de même; je partis sur les onze heures pour 
aller à Saint-Germain, et en allant, et en revenant, 
je rêvai toujours à la plus ingrate personne du monde. 
Voilà, madame, en trois mots, ce que je fis. il en eût 
fallu mettre bien davantage si vous m'eussiez com- 
mandé de mettre tout ce que je souilns. 
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97. — - A MONSIEUR ARX AULD 

[ie37!]. 

Monsieur, quand je ne saurois pas que vous êtes un 
grand magicien et que vous avez la science de com- 
mander aux esprits, le pouvoir que vous avez sur le 
mieUf et les charmes que je trouve dans ce que vous 
m'avez écrit, m'auroient fait juger qu*il y a en vous 
quelque cliose de surnaturel. Avec vos curacLèi es, j'ai 
vu dans un petit morceau de papier des temples et 
des déesses, et vous m^avez fait voir dans votre lettre, 
comme dans un miroir enchanté, toutes les personnes 
que j'aime. Surtout j'ai remarqué, avec beaucoup de 
plaisir, le tableau où vous représentez parmi les om- 
bres les plus belles lumières de notre siècle, et me 
montrez le soin qu'a eu de moi une personne qui n*a 
point aujourd'hui de pareille, et à qui vous n'en con- 
noissez pas vous-même, quoique vous sachiez le passé 
et l'avenir. Hais vous , monsieur, qui pouvez décou* 

1 Manuierit de Comran^ p. 441. — U s'appelolt Isase, et aavoH 
tourner une eerlaioe piroiietle ; ce qui fit qo'on le mit comme ma- 
gieien dans un certain roman qn*on meUoH boqb le nom du Sage 

Icas (T.). — Isaac Arnauld de Corbeville, lieutenant général des 
armées du roi et gouverneur du château de Dijon, cousin d'Ar- 
nauld d'Andilly, Voyez iea HislorieUes ûe Tullcmant, t. IV, p. 53, 
et les Mémoires de l'abbé Arnauld. il se piquaU de poésie, aurlout 
dana le genre burlesque. 11 mourut le 72 oetobre 1651, d'aprèi la 
GatêOe AiHttrjgite de Loret : 

Atnavld est idoH« ee cavalier 

Qui Alt jadis poète et guerrier. 

Et les déetMf da Pamatie, 

Pour pleurer oette di«grâoef 

ITenreiit amaa beioin d'oignoni ; 

Care*éloit un de leors mignoni. 
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vrir les choses plus cachées, et qui Q'avez qu'à dire : 
Parlez^ démons*^ jelei un sort, je mis supplie, ponr 
savoir ce que c'est que cette créalure, et faites-moi la 
faveur de me dire ce que vous en aurez apprU. CcsU 
sans mentir, «ne curiosité digne d*ètrc sue, et je vous 
prornels que je ne révélerai pas le secret. Car, en cela 
comme en toute autre chose « je suivrai toujours 
eommandcmcnls, et vous témoiguerai que je suis, 
votre, etc. 

[1637?]. 

Madaipfi, sans alléguer i histoire saiiite ni profanes 
tout ce que vous écrive^ est toujours excellent. Je re- 
cueille les uioiiidres billets qui échappent de vos 
mains comme les feuilles de la sibylle ; oi j*y étiidk 

cette liaiilu éloquence que tout le inonde cherche, et 
qui seruit nécessaire pour paiier dignem^t de vou{i> 
Que s*il est vrai, comme vous dîtes , que celu me soit 

arrivé, et s'il est possible que je vous uie bien loué, je 

me puis vanter d'avoir fait la plus diCQoMe çbo$e da 

nJonUe, et celle, quand et quand, que je désire le plus. 
Car je vous assure, madame, que je n'ai point d Wis 
plus passionnée qne de faire voir au monde les dent 
plus grands exemples qui furent jamais, d'une vertp 
accomplie et d'une affection parfaite , en donnant i 
connoitre combien vous êtes estimable» et CPmi)i^P 
suis, madame» votre , etc. 

* ParolM da Mlet (T.). 

* M"** de Rambouillet se moquoit dans &a lettre de certaine 
r^mnip, qui les avoit fort ennuyées en citant l'hUtoire sainte et 
profane (T.)> 
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99. — A MONSEU^iNtlH Lt LARUINAL Dk. LA VALETTE*. 

GttlIillItlIMT. 

MoiiMfigiiéUr, Je M sais pas pdiirqurn irous vous 
plaignez de tnoi, si ce n*est qu'à celte heure que voui 
atrH les armes à la main, vousvoiiiess quereller tout lè 
tth)fide, et que prévoyant que les Espagnols ne duvé»^ 
TOnt guère devant Vous, vous cherchez déjà des ma- 
tières de nouveaux différends. Il est difficile d'être équi- 
table et conquérant en même temps, et ]e vois bieti qtte 
la vaillance et la justice sont deux vertus qui ne mar- 
chent guère ensemble, tl n*y a pas beaucoup de jours 

que je vous écrivis uneletlre si IcMijxue, que je crus que 
tous n*auriez pas le loisir de la lire ; et je ne me sens 
pas coupable d^avoir laissé passer une occasion de 
faire mon devoir. Quand je ne consîdérerois pas, mon- 
seigneur, les infinies obligations que je vous ai» et que 
je ne me soucierois point de donner quelque salisfac* 
tion de moi au plus honnête homme que j'aie connu 
de ma vie» toujours ne laisaerois^^je pas de vous écrire, 
et je me garderois bien de donner aucun sujet de mé- 
contentement à un homme qui est aujourd'hui le plus 
redoutable de France. Mais sous ombre que vous avet 

à celle heure une infinité d'aHaiies, que vous faites 
lé métier de travailleur, de soldat et de général tout 
eoMnble, que vous songez ft fortifier un camp et à 
prendre une ville; à mettre l'ordre et la justice dans 
une armée, et à rendre disciplinable une nation qui ne 
Tavoit encore jamais été, il vous semble que tous les 

' Mêi. de C0*ifttrt, |t. Hi I. 
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autres ont du loisir, et qu'il n'y a que vous qui lia- 
vaiiiez. Cependant, je vous assure que, quand je n au- 
rois ici autre affaire qu*à écouter ceux qui disent de 
vos nouvelles, et à en dire à ceux qui en demandent, 
je ne serois guère moins occupé que vous, et il ne me 
resleroit que fort peu de temps à vous écrire. Telle 
personne qui se contentoit les autres années de parler 
deux ou trois heures de vous, en parle maintenant six 
heures sans se lasser. Ceux qui aiment le gouvernement 
et ceux qui le baissent s*informent également de ce que 
TOUS faites; et il n'y a plus personne à qui vous soyei 
indiiïéreni, que ceux à qui la France Tesl aussi. 

Comme j'écrivoisceci, monseigneur, j*aiapprisque la 
composition de Landrecics étoit faite, et que dimanche 
prochain vous serez dedans. Je loue Dieuel me réjouis 
avec vous de ce que vous avez appris aux étrangers 
qu'il n*est pas impossible que nous prenions de leurs 
places, et de ce que vous avez rompu le charme qui 
nous en avoit empêchés depuis tant d^années. Louvain, 
Valence et l>ôie avaient persuadé à nos ennemis que 
nous ne gagnerions jamais rien sur eux, et que le plus 
que nous pouvions faire éloit de reprendre ce que roii 
nous avoit été. 11 sembioit que les plus méchantes 
villes devenoient imprenables dès que nous les atta- 
quions; nos armées, qui faisoient assez bien dans 
toutes les autres rencontres, se ruinoient et perdoient 
courage dès qu'on les employoit à un siège ; et quel- 
que grande et victorieuse que fût notre fortune, ii n'y 
avoit point de si petit fossé ni de foible rempart qui 
ne ran êlàl. Enrm, monseigneur, vous avez chanjïé ce 
mauvais destin ; vous avez montré à ceux qui vous 
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renvoient à Dôle qu'ils vous prenoient pour un autre. 
Vous avez laii cuir votre canon» pour ainsi dire, jus-» 
qne dans Bruxelles; et ce bruit a fait reculer le car- 
dinal-infant jusqu^à Gandy au lieu de le faire avancer 
au secours d'une place que vous lui alliez prendre.* 
Mais ce que je trouve en cet exploit de plus considé- 
rable, c'est Tordre, la diligence et la certitude avec 
laquelle il s'est fait. Le jour que vous ouvrîtes vos 
Irauchées, on peut dire que Landrecies étoit à nous; et 
quand Picolomini, et tous ces gens qui nous effirayè- 
rent tant Tan passé, y fussent venus avec toutes les 
forces de l'empire, ils n'eussent pas pu vous l'ôter des 
mains. Nous n'avions pas accoutumé de nous prendre 
de la sorte à attaquer des places, et l'on peut dire que 
le ]Mreniier siège que vous avez fait a été le premier 
siège régulier que Ton ait vu en France. 

[Mais, monseigneur, parmi les acclamations et les 
honneurs que vous recevez de tous c6tés, permettez- 
inoi de vous faire de très-humbles remonUauces, et 
trouvez bon, s'il vous plaît, que de la part de tous vos 
bons amis je vous supplie de vous corriger d'un défaut 
dont tout le monde vous accuse, qui est de vous ex- 
poser au péril beaucoup plus qu'il n'est nécessaire, 
même pour l'ostentation. Vous qui no voudriez pas 
hasarder sans nécessité les moindres soldats, épargnez 
un peu leur général ; et ayant, comme vous avez, toutes 
les louanges d'un grand chef d'armée, ne cherchez pas 
celles d'un volontaire. De la même sorte que vous ferez 
tout ce qui vous sera possible pour conserver au roi 
les places que vous lui aun^z gagnées, ayez soin de lui 
eonf^erver aussi celui qui les a su {>rendre, et suivant 
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en toutes choses l*ordre, la discipline du feu prince 
d Oraiige, m tâchez pouU d élie {)lu& vaillant que lui. 
8*il eût fail oomme vous biles, il fûl« possible» demeuré 

dans l'un de ses premiers exploits, et si, au contraire, le 
roi de Suède n'eut pas suivi une iaçou de faire la guerre 
si hasardeuse, peut-être i)tt'à l'heure que nous parlons 
il prendrait Lisbonne ou Séville» au lieu qu'on joue à 
cette heure des comédies de sa mort dans Madrid ^ 

C'est un malheur que ceux qui ne servent de rien dans 
le monde voudroieul n'en sortir jamaiSt et font tout 
ce qu'ils peuvent pour y demeurer longtemps, là où 

ceux qui y pourroieiit être utiles, et qui valent le 
mieuxt ont pour l'ordinaire moins de soin de s*y ooo- 
swver. La vie qui» possible d'ell»*mème» n'est pas 
estimable, et que la philosophie met au rang des 
choses indifférentes, doit être désirée comme un moyen 
à faire de grandes choses, et, sans mentir, monsei- 
gneur, si vous n'aimez pas la vèli^e davantage, vous 
n'aimes pas votre pays* Conservez^vous donc, mon- 

* €L«S do ooaraDt fiait la somédis latltaMs laiforf dÉ roi de 
SMêf qui a étA Joaéo daat la fatls pabUqas da celte mit, àam 
jourt durant, à deux reprémIaUoot par jour ; U roi et la reiee 

d'Kspagne étant venuu de deux lieue« d'ici, |)Our y assister dti le 
couinit in ( ment, et à leur exemple tous ceux qui ne voulounl pai 
être déciaréa (auteurs d'héréliqued. Vrai est que le Conseil de Cai* 
tille la repurgM le tecond Jour de quelques Diblet qui peaoieol Ici 
flatieriifi ordinaifei. C'élett use merveille des raviiNMoli qie 
HDtoit la cour de pouvoir regarder um endole aur le tbéiire 
ceux qui lui font 8i grand peur ea la campagne » {Gauu^deFrmiff, 
-*De Madrid, le I2 février 1633.) 

M. dii Moninerqué faii observer avec raison que Tou ne pouvait 
liaprimer ceci dam Voiture du vivant de la reine. 
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seigneur, ponr venir id jouir m repos de la plus grande 

el de la plus haute gloire que vous ayez encore eue. 
Il o*y a point de conientemeni ni de Joie que vous ne 
dévies attendre eet hiver à Paris. Rien ne veas osermt 
plus résister; il n'y a point de place qui osât espérer 
4e ae pouvoir défendre contre vom, et toutes celtes qui 
n*ont pas plus de cinq bastions se rendroient à la pre- 
mière sommation. R^ardez combien il y en a qui 
n*en ont pas tant, et qu'il j auroit plaisir de gagner*. 
Tout de bon, non-seulement vous y êtes plus esl imé de 
tout le monde, mais aussi pliis idroé et plus désiré que 
jamais, et je vous en réponds sur ma vie, que j'aime 
comme uu moyen à taire de grandes choses. 

Après vous avoir fait Tire sept grandes pages, il se- 
roit raisonnable que je me tusse, et en écrire davantage 
sera ^ns doute vous ennuyer; mais comme Je voulois 
fermer ma lettre, je viens de recevoir la vôtre, et je ne 
puis pas m'empècher , monseigneur, de vous rendre très- 
humbles grâces de rhomièur qull vous a plu me îum* 
C'étoit mon dessein d'aller au ( ampdel.andrccies et je 
Tavois dit à personne pour vous surpraiulre; mais 
Monsieur arriva ici qui m'arrêta. N*étant ftm sorti de 
Paris depuis un an poiu* le suivre, je craignis de lui 
déplaire si j*en partais comme il y arrivoit, et J*eM 

peur qu'il ne trouvât mauvais que je fusse plus vatl* 
laoi que tout le reste de s^ maison. Â celle heure, 
monseigneur, qu'il n*y a plus de hasard, je le ferois 

encore plus librement; j'irois volontiers cajoler la fille 

* Onnura trouvé ceci trop frai pour avoir élé adressé à un cardinal 
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du gouverneur, elje serois bien aise d'aller jouir de 
Y06 conquêtes. MaU Monsieur s'en va à BIoîs; il m'a 
commandé d^aller avec lui, et je m*en suis excusé sur 
des aifaires très-importantes, que je lui ai fait enten- 
dre que j*ai ici. Ces affaires très-importantes, c*est un 
siège que j*ai coniniencé d une place assez jolie et fort 
bien située; j'en ai fait la circonvallation à la mode de 
Hollande et à la vôtre, et Picolomini ne me sauroit 
ejmpècher de la prendre. Les choses étant si avancées, 
il me déplairoii eiirèmement de lever le. siège : car, 
entre nous autres couquérauts, cela esl fâcheux. 

100.— * A ifOHsnniR lb marquis di pisani. 

0e Richelieu ^1 le 7 octobre 1637. 

Monsieur, je me réjouis de ce que vous êtes devenu 
le plus fort homme du monde, et que le travail, les 
veilles, les maladies, le plomb, ni le fer des Espagnols, 
ne vous peuvent faire de mal. Je ne croyois pas qu'un 
homme nourri de tisane et d'eau d'orge pût avoir la 
peau si dure, ni qu*il y eât des caractères qui pussent 
faire cet effet. Par quelque voie que cela arrive, je 
sais bien qu'elle ne peut être naturelle, et je ne m'en 
saurois foi maliser : car f aime encore mieux que vous 
soyez sorcier que de vous voir en l'état du pauvre 
Attichi ou de Grinville % quelque bien embaumé que 

• Mis. de Conrart, t. XiV, p. 815-818. 
' Voilure était à Richelieu avec M»^ de Combalet et MU<» de Ram- 
bouillet. 

' Attichy, frère de la comtesse de Maure, et le frère de Roa€ilie« 
4|tti avoil'Dt été tués à la guerre en une oecailoa où t*étoH trooré 
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TOUS poiafiiez être. A vous en parier franchemenl» pour 
quelque cause que Ton meure, il me semble qu'il y a 
toujours quelque chose de bas à être mort, ei cela 
n'est point de noire corps Empèchez-vott»-en dcmc, 
monsieur, le plus que vous pourrez, et hâtez-vous, je 
TOUS supplie, de revenir : car je ne me saurais plus 
passer de vous voir, et c'est en cela principalement 
que je connois que vous usez de charmes, que moi qui 
me passe assez aisément des absents, je vous désire 
continuellement et je vous trouve à dire en toutes ren- 
contres. Au moins les occasions où je vous souhaite 
wmi aussi agréables et moins périlleuses que celles où 
vous vous trouvez tous les jours. Mettez-vous donc, 
si vous me croyez, un bon cheval entre les jambes, et 
soyez aussi aise de revenir à Paris que vous le fûtes 
d'en sortir. Aussitôt que je saurai que vous y serez, je 
vous promets que je quitterai Blois, Tours et Riche- 
lieu, Monsieur, M"** de Combaiel et M»« votre sœur, 
pour vous aller voir et pour vous dire de tout mon 
cœur que je suis, monsieur, votre, etc. 

101. — A HADEMOISEILB I>£ RAMBOiiUJifil. 

[.... 1637'.] 

Mademoiselle, car étant d'une si grande considéra*- 

II. de Pisani, qui, eonlre TaTfs de set proches, s'étoit échappé de 
Paris pour aUer rejoindre Tarmée du cardinal de la Valette, eo 

Artois (T.). 

' Voiture et lui dîsoîent quMla n'étoient qu*nn corps, et on les ap- 
peloit le corps. Ils s*aimoienl fort, et disoieat : Cela est de noire 
corpftcela n^estpank noire cerpi(T.]* Vojrea aussi BistorieUeSt 
t. IV, p. 3S* 

' Cette lettre oe peut être antérieure k l'année 1637, le privt» 

25. 
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lion dans noire langue» j*approuire e&irteiemeni la 
reflfiantbnent que vimaavai du iDrtqu^on lui veut fairap 
et je ne puia bien espérer de TAcadéaiie dgut vous me 
parlai, voyant qu'elle ae veut établir par une ai grande 

violence. En un temps où la fortune joue des tragé- 
dies par tous les endroits de l'Europe, je ne vois rtea 
ai diipue de pitié, que quand je vois que Von est prêt 
de chasser et faire le procès à un mot qui a si utile- 
ment servi cette monarchie, et qui, dans toutes les 
broailleries du royaume, s*eat toujours montré bon* 
François. Pour moi, je ne puis comprendre quelleii 
raisons ils pourront alléguer contre une diction qui 
marche toujours à la tête de la raison, et qui n'a point 
d'autre charge que de l'introduire. Je ne sais pour 
quel intérêt ils tâchent d*6ter à ear ce qui lui appar^ 
tient pour le donner à pour ce que^ m pourquoi ils 
veulentdire avec trois mots ce qu'ils peuvent dire avec 
trois lettres. Ge qui est le plus h craindre, niademoH 
selle, c'est qu'après cette injustice, on en entreprendra 
d'autres. On ne fera point de difficulté d'attaquer 
mais, et je ne sais si si demeurera en sûreté. De sorte 
qu après nous avoir ùté toutes les paroles qui lient les 
. autres, les beaux esprits nous voudront réduire au 
lanp^a^o des anges, ou, si cela ne se peut, ils nous 
obligeront au moins à ne parler que par signes. Certes, 
j*avoue quMl est vrai ce que vous dites, qu'on ne peut 
mieux connoitre par aucun exemple l'incertitude de§ 
choses humaines. Qui m'eût dit» il y a quelques an- 
nées, que j*eusse dû vivre plus longtemps que eor, 

lége de PoUxandre y donna lien à la dispute portant la date du 
th Janvier de eette année. 
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j*eus8e eni qu'il m'eftt pranb une vie plus longue que 

celle des paU iarclies. Cependant, il se trouve qu'après 
avoir vécu oiae oenls ans, plein de foroe et de crédit; 
après avoir été employé dans les plue importants 
traités, et assisté toujours honorablement dans le con^ 
fieil de nos rois, il tombe tout d'un coup en disgrftoa 
et est menacé d'une fin violente. Je n'attends plus 
que 1 iieure d'entendre en Tair des vois laineuubles, 
qui diront : Le gratud car est «orl, et le trépas du 
grand €am ni du srrand Pan ' ne senibloroit pas si 
important ni si étrange. Je sais que si i*oo consulte 
là-dessus un des {dus beaux esprits de notre siècle, et 
que j*aime extrémement% il dira qu'il faut conduuuier 
cette nouveauté, qu'il faut user du car de nos péreSt 
aussi bien que de leur terre et de leur soleil, et que 
Ton ne doit point chasser ua mol qui a été dans la 
bouche de Cbarlemagne et de saint Louis. Mais c est 

vous princi {paiement, mademoiselle, qui êtes obligée 
d en prendre la prolection. Puisque la plus grande 
force et la plus parfaite beauté de notre langue est en 
la vôtre, vous y devez avoir une souveraine puissance, 
et faire vivre ou mourir les paroles comme il vous 
plait. Aussi crois-je que vousaves déjà sauvé celle-ci 
du liasard qu'elle couroit, et qu en 1 cuiermaut dans 
votre lettre, vous Tavez mise comme dans un asile el 
dans un lieu de gloire, où lu len)ps et reuvie ne la 

ê 

* Suétone rapporte qoe du temps de Tibère od entendit crier 
dans iM CarêU : U grqiNf Pau fH mn, n y n quelqse ohme de 
wiDbleltls dwi« lei hutolrei de» Orientaux. Y«je« Is Hî^tfoiAifss 
orientale de d'flerbetot. 

' BaUuc : vovez t^a lettre à Chapelain du 2^ octobre 1G37« 
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sauroient toucher. Parmi tout cela, je confesse qne 
' j*ai clé étonné de voir combien vos bontés sont bizar- 
res, et que je trouve étrange que tous» mademoiselle» 
qui laisseriez périr cent hommes sans en avoir pitié, 
ne puissiez voir mourir une syllabe. Si vous eussiez eu 
autant de soin de moi que vous en avez de car, j*eusse 
été bien heureux malgré ma mauvaise fortune. La pau- 
vreté» Texil et la douleur ne m^auroient qu*à pdne 
touché; et si vous ne m*eussiez pu ôler ces maux, 
vous m*en eussiez au moins ôté le sentiment. Lorsque 
j'espérois recevoir quelque consolation dans votre lét- 
tre, j'ai trouvé qu'elle étoit plus pour car que pour 
moi» et que son bannissement vous mettoit plus en 
peine que le nôtre. J'avoue» mademoiselle, qu'il est 
juste de le défendre. Mais vous deviez avoir soin de 
moi aussi bien que de lui» afin que Ton ne vous re- 
proche pas que vous abandonnez vos amis pour uu mot. 
Vous ne répondez rien à tout ce que je vous avois écrit; 
vous ne parlez point de choses qui me regardent. En 
trois ou quatre pages» à peine vous souvient-il une 
fois de moi» et la raison en est car *• Considérez-moi 
davantage une autre fois, s'il vous plait; et quand vous 
entreprendrez la défense des ailhgés» souvenez-vous 
que je suis du nombre* Je me servirai toujours de lui- 
même pour vous obliger à m accorder cette grâce» et 
je vous assure que vous me la devez : car je suis» ma- 
demoiselle, votre, etc. 

» Mme d'Entragues, durant le procès de sa fille contre le ma- 
idchalde fiaseonipierre, disoit cent choses où il n'jf avoUni rinu' 
ni raison ; die ajouloit : la raison en est car, Bcautru en a faii un 
sonnet (T.)* 
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102 <— A MADEMOISELLE DË RAMBOLiLLET, 

A Tovft« U 8 janvier 1638. 

Mademoiselle 9 j*ai tant fait par mes journées, que 
je snis arrivé en un pays où Ton ne parle point de 
guerre, d'Espagnols ni d'Allemands, d édils, de sub- 
sides ni d'emprunts sur le peuple, et où Ton ne s'en* 
tretienl que d*amour, de ballets et de comédies. Cela 
vous fera imaginer qu'il faut que je sois allé bien loin. 
Vous croirez que je suis au delà de Popocampèehe, ou 
que la fortune m*a conduit en l'île invisible d'Alci- 
diaiie ' . Ce|>endant le lieu où cela se trouve n*est pas 
tout à fait si éloigné de vous; c*est une ville assise * 
sur le bord de Loire, à l'endroit où le Cher se dé- 
charge dans cette rivière. Les habitants y parlent 
françois tourangeau, et sont à peu près de la stature 
et du teint des hommes de France* Mais, pour vous 
parler sérieusement, je vous assure, mademoiselle, 
que depuis la ruine des Mores de Grenade il ne s'est 
point fait de galanteries ni de magnificences pareilles 
à celles qui se voient ici, et Tours, que Ton appeloit 
le Jardin de la France, sedoitàcetteheurenommerle 
Paradis de laTerre. 11 ne se passe pomt de jours qu*il n'y 
ait bals, musiques et festins. Toutes sortes de délices y 
abondent ; les citrons doux y viennent de tous côtés, 
et les poires de bon chrétien n'en sont point parties. Les 
chemins, depuis Pans jusqu'ici, sont tous couverts de 
violons, de musiciens et de baladins, de toiles d'ar- 
gent, de broderies et de machines, qui viennent en 
ibule se rendre eu cette vUle. Hier, sur les sept heures 

* Daiià ie ruaiaii de Gombervillc. 
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du soir, il y arriva aux flambeaux six chariots char- 
gés d*Âinours, de Ris, d'aitraiis, de charmes et d'agré- 
ments, qui s etoient joints de lous les côtes de la terre 
pour se trouver en cette assemblée; oa dit même 
qu'il en esl venu du fond de la Norvrége : imaginess- 
vous, par le temps qu'il a fait. De sorte qu'il y a ici 
beaucoup de gens qui croient qu'il n'en est pas resté 
un seul en tout le monde et qu'ils sont tous en ne . 
lieu. Je crois pourtant, mademoiselle, que ceux que 
vous aves accoutumé d'avoir vous sont demeurés : car 
dans un si grand nombre qu xi y en a ici, je n'en ai 
pas reconnu un des vôtres, et je n'en ai point vu de 
* œtte manière. Cette arrivée a fait de merveilleux 
effets par toute la ville : Tair s*est rendu plus serein et 
(dus doux; tous les hommes sont devenus amou- 
reux, toutes les femmes sont devenues belles, et 
Mme la présidente, que vous vites à Richelieu, est, à 
cette heure, une des plus jolies femmes de France. 
Mais, mademoiselle, ce qui est bien étrange, et que 
vous aurez peut-être peine à croire, c^esl qu'au milieu 
de tant de délices je m'ennuie tout du long du jour, et 
que depuis le matin jusqu'au soir je ne sais que dire ni 
que faire. De tant d'Amours, il ne m'en est échu pas 
un, et de tant de belles il n'y en a pas une seule que je 
prétende ; de sorte que tandis que les galants sont ici 
ravis de leur fortune, et font des vœux pour y demeu- 
rer éternellement, je souhaite dans monccsur d^ètre 
auprès de votre feu avec M^i^d'Inton, et de vous voir, 
au moins au travers des vitres ' , avec madame votre 

* Les vitres lalcôve où elle 9e (ient toiyo^rs, parce qu'elle 
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mère. Je ne sais pas si ce sont les deux grains qu elle 
me donna en partant qui font cet effet, oa si c'est 
quelque autre chose, mais je n'ai de ma vie souhaité 
avec tant de passion d* avoir Thonneur de vous voir 
toolet deux, et il me semble qu'il n'y a point de bien 
au monde qui puisse être agréable sans celui-là. Je 
vous supplie très^humbiement» mademoiselle, de me 
le souhaiter, et dé croire qu^entre tous ceux qui le dési- 
rent, il n y a personne qui soit tant que moi votre, etc. 

103. — A MONSIEUR L£ MARQUIS UË JONQUIÈRBS^ 

[A Pirif » le 8 /rad^r * 1 ess.] 

Monsieur, il n'y a pas deux antres hommes au 
monde qui s'aiment si constamment, ni si commodé- 
ment, que vous et moi : car, encore que nous soyons 
séparés de cent cinquante lieues, je vous honore et 
vous aiinc autaiit que lorsqu'il n'y avoit qu'une mai- 
son entre nous ; et quoique vous ne me disiez au plus 
qu'une fois en un an que vous m*aimez, j*en suis 
aussi assuré que lorsque vous me le témoigniez tous 
les jours. Je crois» monsieur, que vous avez pour moi 
la même affection et la même constance, et qu^ayant 
connu mon cceur et mou esprit en un temps où ils 
n'étoient pas capables de se déguiser» vous en avez 

ne peut aouffrlr le feu (T.)* — ^ oommeiitaire se trompe, e'est 
M"** de RMnbouIlletqtte le fea Incommodait. Yoyet UàHimneues^ 

l. 111, p. 228. 

' M. du JorHiui^rea élail père de M. de Paillerols, cousin de Pé- 
liason. Voyez ViJUioire de l' Académie Jnniçaiae, parPélisjjon,p. 303. 

' Ltt i.t)Ure précédente, à M'^*-' du Hambouillet, est datée ég^ 
lement du S Jaavier, de Timn. 11 y « erreur ici ou là. 
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assez bonne opinion pour croire que je vous conserve 
toujours la pari que vous devez avoir en l'un et en 
l'autre. A la vérité, vous m*y avez lellemenl obligé, 
et, de plus, mon inclination m'y porte de telle sorte, 
que je vous jure que je n'aurai jamais de maître ni de 
maîtresse à qui je ne manquasse aussitôt qu'à vous, 
et que de tous mes devoirs il n'y en a pas un auquel 
je satisfasse avec plus de plaisir qu'à celui de vous 
honorer. Continuez-moi donc, s'il vous plait, toujours 
l'honneur de votre amitié, et croyez qu'elle n'est pas 
tout à fait mal employée, puisque je suis et serai toute 
ma vie, monsieur, votre % etc. 

104. — A MADBMOBELLK M RAVBOUUXBT*. 

[A Tours, ce 26 .... 1638.] 

Mademoiselle, vous ne sauriez voir à cette heure de 

moi que des lettres ennuyeuses, et néannioins je ne 
me puis empêcher de vous écrire; mais pardonnez- 
moi si je tâche de me désennuyer , et considérez que 
je n'en puis avoir d*autre moyen que celui-là : car, en 
l'humeur ou je suis, que je me puisse divertir avec 
des Courdreaux cl avec M'"^ Chesneau, je ne crois 
pas que vous vous Timaginiez ni que vous croyiez qu'il 
y ait rien ici qui me puisse empêcher un moment 
d'être le plus triste homme du monde. Parmi beau- 
coup de sortes de déplaisir que j'ai, la peine où je suis 
de votre santé me tourmente extrêmement. Ce der- 
nier malheur m'a rendu tellement timide,, qu'au lieu 

' Voyez au L 11, en lêle des rondeaux, un posl-êcripium ioéditi 
ci lé par PélUson dans sou Histoire de l'Acadén^t 
^ Manque dans la preoiièra édition. * 
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que je ne craignois rien» j*appréhende à celte heure 
toutes choses. Il me semble que je ne dois jamais re- 
voir tout ce que je perds de vue. D* autant plus qu'une 
personne m'est chère, il me semble qu*il y a plus 
d'apparence que je la dois perdre. Cela étant, made- 
moiselle, jugez, s'il vousplait, combien je dois craindre 
pour vous, et si je ne dois pas penser que, si la fortune 
me veut faire quelque chose de pis que ce qu'elle 
irient de faire, ce n*est peut-être qu*à tous qu'elle se 
doit attaquer. J'ai une extrême impatience de me voir 
bientôt hors de ces craintes et hors d'ici, et de trou- 
ver auprès de vous quelque sorte de joie après tant 
d ennuis, ou du moins quelque repos après tant d'in- 
quiétudes. Je suis votre, etc. 

105*. — A MADEMOISELLE DE RAMBOUILLET 

(A?«e eetto inacrîptîoB : A l'mfimU Fvrêume, au folaU du PMêquei*). 

{A Saumur 1638.] 

Mademoiselle, nous sommes venus en ce lieu sans 
trouver aucune aventure qui soit digne de vous être 
mandée ; i auteur qui écrira notre histoire n'aura rien 
à dire jusqu'ici, sinon que nous arrivâmes le cinquième 

jour à Saumur \ 11 est vrai qu hier, au passer U une 

' Manque dans la première édition. 

' Un domestique de M. de Kambouillet, noaimé Porclicion, 
qui lui servoit de secrétaire en Espagne, trouva une bizan e gtnéa- 
logie d'Angennes, qui diBOii qu'une oouroaoe de feu étoit tombée 
nr le palais des Périaques en Espagne, et que de eeUe famille étoil 
iorUe celle d'Angennes (T.). ^ Il y a dam eclte plalianterle* ob- 
ierfe M. de Monroerqué, ûe rétymologie de péri, fée. 

^ Ce récit se rappoile vraisemblublenicnl à une eieurâion que 
Voilure fit à Sablé, ou marquise se trouvait aiors, 

1. U 
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rivière, nous aperçûmes venir choit à nous quatre 
grands taureaux qui parurent enchantés a ceux avec 
qui je cheminois. Mais pour moi, je crois assurémenl 
qu*ils ne rétoieni pas, parce qu'ils nous laissèrent pas- 
ser sans détourbier et qu'ils ne jetoient point de feux 
par les nazeaux. Le jour précédent, nous voulûmes 
6ter la bourse et le cheval à un passant par la cou- 
tume du royaume de Lc^res Toutefois nous n*eli 

fimes ri( a : car, à ce que nous jugeâmes, il crut qile 
c*étoit lui faire outrage, et le trouva aussi mauvais 
que si c'eût été le voler. Enfln^ vous ne sauries croire 
combien la chevalerie est ravilie maintenant. Nous 
avons passé plus de dix ponts qui n'étoient gardés de 
personne, et partout où nous avons hébergé, nos hôtes 
n'ont point fait de difficulté de prendre de l'argent de 
nous. Messire Lac ^ et moi en avons beaucoup de re- 
gret. Nous ne faisons que dire par le clieniin : Ah l ah ! 
Amours ! et nous faisons tout ce qui nous est possible 
pour ramener le siècle d^Uterpandragon * ; mais le reste 
du inonde y est fort peu disposé, et je ne vous puis 
dire combien les aventures sont rares. Les deux meQ- 
leures que j'aie eues, c'est que j'ai trouvé depuis deux 
jours la lettre de ilniante déterminée % et que j*en ai 
ouvert une autre qui me semble ia plus belle que j'aie 

* Vieux mot, qui signitii^ii auUefoU olMUclti^ em^httiueQi. 
(Dictionnaire d£ Trévoux], 

' Voyet plus haut, p. US. 
« fiolMat l'fitprit(T.}. 

* Vojres le roman dt Morlio. Ulerpandroson fat U père d*Ar» 
(nt, le fameait intlilutoar é* la T«l»le»Roiidf». 

^ Paulel(T.). 



Digitized by Google 



A LA MAAÛlilSE DE SABLÉ (1638). 303 

' en ma \ia jamais lue. Cest, à mon jugement» le plus 
parfait ouvrage que la fortune ait jamais produit, et 

puisque vous disposez d'elle en toutes choses, nous 
aurons sujet de nous plaindre de vouai si nous ne 
sommes pas quelque jour heureux : car, saris mentir, 
je crois que cela est en vos mams, et que vous n'avez 
seulement qu'à le vouloir. Nous avons résolu d'être vos 

chevaliers en toute cette guerre, et d'y taire tant de 
faits d'armes, que nous pourrons donner de la jalouàe 
à don Falanges d* Astre. En attendant cela, nous ne 
laisserons pas de vous envoyer les géants que nous sur- 
monterons par les chemins : et c est par ceux-là que 
je veux vous faire entendre combien je suis , raadc- 
maiseile, votre» etc. 

i06. — A KADAm LA MARQUISE DE SABLÉE 

[A Paris 1«38'?1 

Madame, je voudrois bien n avoir pas vu sitôt les 
lettres que vous avez envoyées à M^*^ de Rambouillet 
et à [ChalaisJ: car j'espérois, en vous écrivant le pre- 
nrier, et en m'embarquant de ma franche volonté dans 
ce commerce, vous donner une preuve de mon affec- 
tion aussi assurée que celle que j'ai reçue de vous» 
Mais ce que vous avez écrit de moi est si obligeant, 
que j'avoue que je ne puis prendre aucun mérite à y 
répondre , et que [le plus ingrat et] le plus paresseux 
homme du monde, étant en ma place, en feroH autant 

' Mu» 4$ CmiHirU to«4, t. X, p* S4S.-^ Maiiqoe dam la pre- 

' J6 a*ai pu pr^iser Im dtte d« otite lettre ; dans font les eu« 

elle ne peut Aire pcfif^rifure à IG40, puisqu'il y est fait inentioa 
<ltt marquia Ue bablé, qui mourut celte année-là* 
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que moi. Sans meiUir, madame» il faut que ceux qui 
tâchent à tous décrier du côté de la tendresse avouent 

que, si vous n'êtes la plus aimante personne du monde, 
vous êtes au moins la pins obligeante. La vraie amitié 
ne sauroit avoir plus de douceur quMl y en a dans 
vos paroles , et toutes les apparences d'allection sont 
si belles en vous qu*il n'y a point d'honnête homme 
qui ne s*en pût contenter. Je suis néanmoins si heu» 
veux de croire qu'il y a quelque chose de pins pour 
moi ' » et quoique je sache que vous avez, pour contre- 
faire les amitiés, le secret que M. de [Bois d'Amour] 
a pour les rubis» et que quand il vous plait vous sa- 
vez donner à un peu de pâte Téclat d'une pierre pré» 
cieuse, je suis tout persuadé que celle que vous m'avez 
donnée est très-fine » et qu'il n'y a rien de plus vrai 
ni de plus ferme. Pour ce qui est de moi, je puis dire 
avec vérité que je vous ai toujours honorée et aimée 
sur toutes les personnes du monde , mais jamais à 
comparaison de ce que je fais à cette heure; et je n'o- 
serois mettre ici tous les sentiments que j'ai pour 
vous, de peur que si cette lettre venoit à être perdue, 
on ne la prit pour une lettre d'amour. Je ne crois pas 
que cette passion ait rien de plus sensible ni de plus 
t^dre que ce que je ressens tous les jonrs pour vous. 
Je ne saurois pas contrefaire les agitations des amants, 
ni tirer la langue d'isacaron Mais il est vrai que 

« 

* Ldi édUions portent : le suis néatmoim en quelque façon obSgé 
de croire qu'il y a quelque charme en cela pour moi, — On peut 
juger par là «ies mutiiatiODâque ieâ premier» éditeurs Ûrent8ul)ir 
aux lettres de Voiture. 

> de Sablé et Vollttre iMMèrent à Loudmi, où une nU- 
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depuis que je vous ai quittée, j'ai des mélancolies qui 
me tirent tiors de moi-même et qui étonnent tout le 
monde; et il y a quelques heures au jour où le père 
Tranquille ' et le petit Jésuite ne feroient point de difli- 
culté de m exorciser. Que si j*ai eu quelque sorte de 
plaisir, ç*a été de parler de vous k mille personnes. On 
sa voit que pavois été chez vous à Loudun : de sorte que 
tout, le monde a eu la curiosilé de me voir, et on m*a 
interrogé comme un homme 'qui venoit du ciel et de 
l'enler. J*ai dit» madame, que vous étiez aussi belle que 
vous l'éties il y a quatre ans. Mais quand j'ai voulu dire 
que vous aviez plus d'esprit, on a cru que je contois des 
choses incroyables; et en cet endroit-là» j'ai perdu 
toute créance. Aussi estril vrai qu*il se fait des miracles 
en vouSy qui ne se firent jamais en personne, et il n'y a 
jamais eu qtte vous au monde qui soit sortie plus belle 

de la petite vérole, et qui soit devenue plus habile à la 
campagne. [Jeudis cette vérité4à avec tant de plaisir 
qu'il me semble qu*une de vos bonnes amies n'y en a 
pas trop pris, et qu'elle seroil aisément de l'opinion de 
la comtesse de Ve (sic). J'aurois beaucoup de choses à 
vousdire d'elle; mais je n'ai quasi rien à vous en écrire. 
Je l'ai vue trois fois depuis mon retour, mais sans lui 
pouvoir quasi parler. Pour ce qui est du soupçon que 
nous avons eu, je n'ai pu encore m'en éclaircir; il y a 
des raisons pour et contre, et cette aiïaire est aussi 
douteuse que celle des religieuses de Loudun. Je crois 
néanmoins la non possession. En récompense elle est 

gieuse disoit: « Voulez-vous voir tirer la langue ù IsaearoD?» C*é> 
toit iHî diable (T. ). 

< Capucin qui fui depuis al)Udé (T.)* 

26. 
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obsédée si orucllemenl que jamais personne ne Ta élé 
duvaniage. U lui apparoil à toute heure; je yoi» r6» 
ponds qu'elle m est tourmentâe, elle tflehe fort ji s'en 
défaire; mais, comme vous savez, elle a aflaire & UQ 
diable opiniilre. Pour ce qui me regarde» Tbisloire taor 
timiera et peut-être elle ira phtsTÎte que parle passé. ] 

Miio de lUmbouillet a é^é ravie de votre lettre. Je 
Vai trouvée uue des meilleures que vous ayez jamais 
faites. Pi j'ai (Hé bien aise de voii si bien écrire des 
choses qui me koni si avantageuses* Quelque a&su-* 
rance que j'eusse de ^re afieetion, i*ai pris grand 
plaisir à voir celle que vous en domioz aux autres, 
et j avoue que cette vaoi(é de famiue que vous dites 
que j'ai, en a été touchée. 

[ Âu reste, madame^ vous m*avez fait concevoir la 
plus grande joie du monde en me disant que vous et 
M. le marquis de Sablé vous disposez à venir ii'i; 
mais si cela n est pas, ne le dites plus et )ie iue met- 
tez pas au hasard de tomber d une si haute espérance. 

Me liépouillant de mon intérêt , et vous parlant en 
ami sincère et en fidèle conseiller, je vous dis que 
tous vos amis et toutes vos amies disent d'une voix 
que vous ne sauj iez riep faire qui soit plus utile pour 
votre fortune, pour votre santé et pour vos affaires ; 
ayez donc la fermeté en cela qu'il faut avoir aux bon- 
nes résolutions, et servez-vous de tout votre esprit à 
en venir à bout. ] 

Adieu, madame ; après cinq pages do papier, ]e vous 
quitte à regret comme étant, madame, votre, etc. 

Poâi^sçnpiuntf ~ Madame* maodez-mo4 , a il vous 
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piftti, si TOUS VOUS êtes aperçue que ce comme étant 
dont j*ai tini ma leltre esl uue de ces ûns dont nous 
avions parlé. 

[ Permet tcz-moi , s'il vous plaîl, d*assnrer ici les 
deux demoiiielles qui vous ont accompagnée au voyage 
que je suis leur trfts^humble serviteur, et que, quel- 
que^ bonnes couipaguii s que je voie à Paris, j aime- 
rois mieuii voir cottir les ablettes avec elles ; mais 
faites, je vous supplie très-hninblement, madame, 
que M^^« Goulo * se souvienne de moi et m*aiuie un 
peu : car« outre que je veux 6tre bien useo toutes les 

peisiuims qui vous approchent cl que vous aimez, il 
est vrai que J'ai vuaoeUedes cbosesquej'estimebeau* 
coup et que j'aime, et qui me font souhaita qu^elle 
soit de mus ami^is. Je la supplie de faire en sorte 
qu'Arm&nde m*aiipe, et de rassurer de ma part que je 
ne souhaite rien tant au monde que d'être aimé d'elle 
cl qu'elle n'aura jamais d'amant plus Odèle que moi* 
J'ftime mieux employer Coulo ^ oela que M^'* de 
Bois d'Amour ; car je crois qu'elle s'y emploiera plus 
fidèlement, et puisque je veux être amoureux d'Art 
mande, il est & propos que ee ne soit pas sa mère qui 
soit ma confidente. Je la supplie de croire que per- 
sonne au monde ne connott et n'estime plus son 

ospril que moi, (^t que jo serai l<iuh> ma vie soii très^ 

tuimbla serviteur. Pourvu que vous n'ayez pas de 
querelles présentement avec M. de la Mesnardière \ 

je sais bien, madame, que vous ne trouverez pas 
mauvais que je lassure ici de mon trcs*liumble ser- 

' Son pèr« ou frère éiaii homme li'affaires de M»><> de 6abté, 
' Voye« plut t»ae, p. 3^9, note 2. 
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vice y et que je le prie de se souvenir quelquefois de 
moi. J 

107.— À MONSEIGNEUR LE CARDIIfAL DE LA VALETTE ^ 

Monseigneur, étes-vous encore fâché de ce que vous 
n'aves pas deviné que ceux de Verceil roanquoieni de 
poudre, on de ce que, n*en ayant pas, ils n'ont \m se 
défendre ; ou de ce qu'avec huit ou neuf mille hommes 
vous n*en avez pas forcé vingt mille dans de fort bons 
retranchements? Sans mentir» vous ne vous servez 
guère utilement de voire raison» si ce déplaisir vous a 
duré jusqu'à cette heure. Aviez-vous donc espéré de 
faire l'impossible, que vous n'êtes pas satisfait d'avoir 
fait tout ce qui s'est pu? Pardonnez-moi» monsei- 
gneur» si je vous le dis. Mais, en vérité, il n'est pas 
bien séant à un homme sage d'avoir tant de r^pret 
pour une chose où il n*a point' failli ; et c*est» ce me 
semble» en quelque sorte» ne faire pas assez de cas de 
son devoir que de n'être pas content quand on Ta fait. 
Vous êtes accouru avec une poignée de gens au se- 
cours d'une place qui étoit assiégée par une grande 

' Mu. âê Conrori^ p. SOI. - fia ltaUe,où le cardinal était M 
prendra le commandement de Farmée, après la mort du maréchal 
de Créqui, toé defant Gasal le 17 mart. —C'est Ici, à proprement 

parler, une épîlre comolatoire. Le cardinal avnil enticpris de faire 
lever !e siège de Verceil «)ntpe les Espagnols, commanUéô par ie 
marquis de Légaàez; mais il arriva comme le gouverneur venait 
de signer la capitulation, le jour même de l'assaut (5 Juillet j. Le 
gouverneur B*en excusa sur le manque de poudre ; mais il en de- 
meura une atteinte fâcheuse portée à la répiitatKm mlUtaire da 
cardinal do la Valette. 
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armée* Vous avez trouvé la circonvallation achevée 

ellûus les retranchements en tel état, que chacun 
geoil que vous ne prarriez pas seulement envoyer nn 
homme dans la ville pour y dire de vos nouvelles; et, 
contre l'avis et l'espérance de tout le monde, vous y en 
avez fait entrer dix-huit cents. Se peut-il rien faire 
de plus résolu, de mieux entrepris, et de si bien exé* 
cuté que cela? G*est vous qui avez travaillé jusque-là» 
la fortune a fait le reste ; et si elle Ta mal fait, pour- 
quoi vous en tourmentez-vous tantï Me vous accou** 
tumez pas, je vous supplie, à être en communauté avec 
elle; et aussi bien dans les bons succès, que dans ceux 
qui ne le seront pas, distinguez toujours ce qui est 
d'elle, et ce qui sera de vous. Il arrivera de là, que vous 
ne vous élèverez et que vous ne vous rabaisserez ja- 
mais trop. Si vous voulez vous répondre des événe- 
ments, et si vous ne pouvez être satisfait que lorsque 
tout ce qui se pourroit souhaiter vous arrive, vous 
faites, sans mentir, la guerre à de fâcheuses çondi-» 
tions ; et vous voulez que la fortune fasse autant pour 
vous qu'elle faisoit pour Alexandre , et un peu plus 
qu'elle n'a lait pour Césav. Encore êtes-vous ingrat 
envers la vôtre, si vous vous plaignez d'elle pour cette 
dernière occasion, et il y a de Tinfustice à réputer 
pour un grand malheur d'avoir manqué à avoir une 
grande prospérité. Cependant, vous parlez comme si 
vous aviez perdu par votre faute dix batailles et cent 
villes; et il semble que vous soyez au désespoir pour 
avoir vu perdre une place que, dès le commencement, 
tout le monde a jugé que Ton ne pourroit sauver. 
Croyez-moi, Ton ne répare jamais rien en périssant. 
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et pour ce qui voas regarde, vous n^a^eK rien à réparer* 

La prise de Verceil a fait tort aux affaires du roi, mais 
point du tout à votre réputation. Si le secours que 
vous y aviez jeté n*a pas été benrein* il ne mérite pas 
moins de iouaoge pour cela; et dans toutes vos années 
de prospérité, vous n^avez rien fait de si beau, de si 
hardi, ni de si extraordinaire. Prenez donc, s'il vous 
plait, des résolutions plus modérées que celles que 
vous témoignes d'avoir, et n*étant pas en état de faire 
peur à vos ennemis, n'en faites point à vos amis. Vous 
qui mavea appris tout ce que je sais, voua savez bien 
que la prudence est une vertu généralequi se mêle avec 
toutes les autios, et que là où elle n'est pas, la valeur 
perd son nom et sa nature. 

rirai demain ou après-demain faire vos complimciits 
à la personne à&ai v(his me parlez ^ La dernière fois 
que je la vis, elle me parla extrêmement de vous, ét me 
jura que, pour votre considération, elle nés étoit point 
réjouie de la prise de Vereeil ' ; pour ce, qu ^encore tfm 
tout le monde sut qu'il n'y avoit pas de votre faute, 
elle connoissoit bien que cela vous aflligeroit, et qu'elle 
vous aimoit trop pour avoir quelque joie d*une chose 
qui vous donnoit du déplaisir. En vérité, elle vous 
aime extrêmement, ce me semble, et quelque autre 
qu'elle' vous aime encore plub qu'extrêmement. 

* La reine Anne d'Autriobe (T.). 

' Voiture ne dégiil«e pee Id que 1s reine m réJonIii>sit dei re- 
vm qui affligeaii^nt le eardînet dp RfcheUi>n : car do roi II n'en 
était pas question {Note mamucrit^ de de Manmerqué), 
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i08. — A MADEMOISELLE DE RAMBOUILLET ^ 

A Torin, M dernier septembre îêZ9. 

Ma de m o iseUe, je m puùi pas dire «baolumeot que Je 
sois arrivé à Tttrini car il n'y est arrivé que la moitié de 

moi-même. Ne cioy tz pas que je veux dire que Tautre 
est demeurée auprès de vous ; ce a'est pas cela ; c'est 
que de cent et quatre livres que je pesois en partant 
de Paris, je n'en pèse plus que cinquante-deux. 11 ne 
se peut rieo voir de si maigre et de si décharné que 

je suis; et selon que je suis changé, je crois que M, le 

marquis de Pisani et moi ne nous recoanoilrons j^lus 
quand nous nous verrons, ta fièvre me fit asréUir un 
jour à Uoanne. Je croyois tout de bon être attrapé et 
que je serois longtemps malade* Ce qui me faisoil le 

plus de dépit c est que je ni'imaginuis que vous ne 
croiriez pas que ce fût de regret de vous avoir quittée, 
^ que voua penseriez plutôt que ce seroit pour avoir 
couru la poste. Lu ellet, cela n'étoit pas hors de la vrai- 
semblance, et ce qui sembloit contirmer cette opinion, 
c'est qu'il est vrai que les trois derniers chevaux que 
j'avois montés m'avoient mis eu un pitoyable état cet 
endroit que vous savez que Brunei montroit à Mar- 
phise, et ce qui étoit plus à craindre, j'uvuis une si 
grande chaleur, que quand j'eusse été fait gouverneur 
de M. le Dauphin, je n'eusse pas été plus propre que 
je fus les quatre premiers jours. J'en piu Uu à un fort 
honnête homme de Roanne, que Ton m'a dit qui est 
Hpothicaire, lequel me donna quelque chose qui me 
soulagea fort. Je vous supplie de le dire à M'*^^ la du- 
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chesse'* Depuis je n'ai eu aucun mal que celui de 

ne vous poiiil voir; mais à celui-là il n'y a point de 
remède, et le sel mercurial n'y fait rien. Je suis dès 
hier après-dlner ici. le n*ai encore pu voir Madame» 
pour ce qu'hier ïoa croyoit que M. de Savoie alloit 
mourir. Je la Terrai aujourd'hui. Dmain je partirai 
pour aller à l'armée, et j'espùre qu'après-demain, à 
nudi, je verrai M. le cardinal de ia Valette et M. votre 
frère. Permettez-moi, s*il vous plaît» mademoiselle» 
d'être bien aise, en cette occasion, et ne trouvez pas 
mauvais que je sois sensible à cette joie en votre ab- 
seifee. Quand je dis en votre absence, j'y comprends 
aussi celle de M**^^ la Princesse, de M^^*^ de Bourbon» de 
M"'* la duchesse d'Aiguillon» de M*^ la marquise de 

Sablé, de M™« du Vigeari et de M™^ votre mère, que 
je devois nommer la première» quoiqu'il y ait des 
princesses, des duchesses parmi cela. Vous ne sauriez 
croire combien je suis en peine de la maladie de M^^ de 
Liancourt' ; si elle se porte mieux et si sa [patte] est 
guérit', je vous supplie très-humblement, mademoi- 
selle» de me faire l'honneur de me le faire savoir h 
Rome : car cela sera cause que j'y ferai et que j*y 
verrai toutes choses avec plus de repos et de plaisir. 
Mais que ce m'en seroit un grand» si je vous pou vois 
dire ici combien je suis , mademoiselle » votre » etc. 

* D'AiguiUon (M^« de ComUlet). 

' Jeanne de Setiombei^, mariée ea laeondea noeet à Reger du 
Plenia de Llanooiirt, due de la Roehe-Goyon. La terre de LiaiH 
court, dont elle Ût une dea plus bellea de Franee, était iltoéeà 

vingt-cinq lieues de Paris, entre Crell ei Gtermont Vu>c'Z Talle- 
mant, i. IV, p. 29). Cette terre pas^a, pur tiiar ii«|^e de sa |»etite- 
tUie ( 16àd), dans la famiUe de la ii<M:ii«f(mcauld. 
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— A LA MÉMR. 

[A GènM, le 7 «elobra lOtS^j 

Mademoiselle, je voudrôis que vous m'eussiez pu 
voir aujourd'hui daos un miroir en Téial où j'étois. 
Vous m^eussiez vu dans les plus effroyables montagnes 

du monde y au milieu de douze ou quinze hommes les 
plus horribles que Ton puisse voir , dont le plus inno- 
cent en a tué quinze ou vingt autres , qui sont tous 
noirs comme des diables, et qui ont des cheveux qui 
leur viennent jusqu'à la moitié du corps, chacun deux 
ou trois balafres sur le visage, une grande arquebuse 
sur répaule, deux pistolets et deux pcngnards à la 
ceinture. Ce sont les bandits qui vivent dans les mon- 
tagnes des conûns du Piémont et de Gênes. Vous eus- 
nex eu peur sans doute , mademoiselle , de me voir 
entre ces messieurs-là, et vous eussiez cru qu'ils ni'al- 
loient couper la gorge. De peur d'en être volé » je m*en 
4lois Tait accompagner ; j*avois écrit dès le soir à leur 
capitaine de me venir accompagner, et de se trouver 
en mon chemin, ce qu'il a fait, et j'en été quitte pour 
trois pistoles. Mais, surtout, je voudrois que vous 
eussiez vu la mine de mon neveu ' et de mon vaiel , 
qui croyoient que je les avois menés à la boucherie» 
Âu sortir de leurs mains, je suis passé par deux lieux 
où il y avoit garnison espagnole, et là, sans doute, j'ai 
couru plus de danger. On m'a interrogé; j'ai dit que 
j'étois Savoyard , et pour passer pour cela , j'ai paiié 
le plus qu'il m'a été possible comme M. de [ Vaugo- 
las] \ Sur mou mauvais accent, ils m'ont laissé pas- 

* te jeune MarUo (T.). 

I. i7 
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ser. Regardez si je ferai jamais de beaux discours qui 
me Yêimi Uni , et s'il n'eût pas été bien mal à propos 
qu*ea cette occasion, sous ombre que je suis de T Aca- 
démie» je me fusse allé piquer de parler txm françois. 
Au sortir de là, je suis anrivé à Savone , où j*ai iroa^ 
la mer uu peu plus émue qu'il ne failoit pour le petit 
Tiifseau que j'avois pris, et néanmoins je suis. Dieu 

inerci , arrivé ici à boa porL Voyez, s'il vous plait, 

mademoiselle, combien de périls j'ai courus en un 
jour. Enfin je suis échappé des bandits, des Espagnols 
et de la mer; tout cela ne m*a pomt fait de mal» et 
TOUS m'en faites, et c'est pour voua que je eoon k 
plus gi and danger que je courrai en ce Toyage. 
Vous croyea que je me moque, mais je veux mourir si 
je puis plus résister au déplaisir de ne point voir raa* 
dauic volrc mère et vous. Je vous avoue frai tellement 
qu au commencement j'étois en doute , et que je ne 
savois si c^éloit vous ou les chevaux de poste qui me 
tuurmenties* Mais il y a six jours que je ne cours plus 
et je ne suiâ pas moins fatigué ; cela me fait voir que 

mon m«l est d'élre éloiizné de vous, et que ma plus 
grande lassitude est que je suis las de ne vous point 
voir, et cela est si vrai, que si je n^avois point d'autres 
affaires que celles de Floi^nce, je crois que je ai on 
reloumeroia d'ici, et que je n'aurois pas le courage 
de passer outre, si je n'avois à solliciter votre procès 
à Home Sachez-moi gré, s'il vous plaît, de cela, car 
je Yous assure qu'il en est moare plus que je n'en dis, 
et que je suis autaiiL que je dois, votre, etc. 

* Pour 1a HueceuioQ d*ua SU'oaU oooU« le jeunii oiarqub, qui la 
faiMltM>Dliérttière(TO. 
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HO. — A MADAME LA MAHQtlSE DE RAMBOUILLET 

(lointe à la pféddento). 

Madame » j*ai vu pour Tamour de vous le Valeotui * 

avec plus d'aileiiîioa que je n'ai jamais fait aucune 
chose, et puisque vous désirez que je vous en lasse 
la descriplioii , je le ferai le plus succinctement qu'il 
me sera possible. Mais vous considérerez, s'il vous 
pliut , que quand je me serai acquitté de cette corn* 

mission et de rauU e que vous m'avez donnée à Rome, 
j aurai fait pour vous les deu& choses du monde qui 
me sont les plus difficiles, de parler de bâtiment et de 
parler d'affaires. Le Valeatio, madame, puisque Va- 
lentin il y a » est une maison qui est à un quart de 
lieue de Turin , située dans une prairie et sur le bord 
du Pôt £u arrivant» on trouve d'abord : je veux mou* 
rir, si je sais ce qu'on trouve d'abord, le crois que 
c'est un perron. Won, pon, c'est un portique. Je me 
trompe, c'est un perron* Par ma foi, je ne sais si c'est 
un portique ou un perron. Il n'y a pas une heure que 
je savois tout cela admirablement, et ma mémoire m'a 
manqué* A mon retour, je m'en informerai mieux et 
je ne manquerai pas de vous en iaire h rapport 
ponctuellement. Je suis votre, etc. 

' M«"«r1p nambonillet faii^)it toujours la guerre è Voilure qu'il 
ne remarquoii rien ; elle lui donnn rharj^p de faire la description du 
Yalentin, aimant extrèmemenl Tarchilecture (T.). — Le VaienUn 
élaU une nafm de plainanoe du Madame de Savoie, à portée de 
moQMiiiet do Turip. Il s*j fit de grandea r^oaiiMnw loraqoo 
Madame fut rentrée dans sa capitale ( noTembre 1640 )« Voyei lof 
ffistori^Uct, U ni, p. 171 et 213, et t, VU, p, 10. 
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lli.^A 1IADEM0ISSIJ.B 01 BAMBOUXUST ^ 

De Rome, le 29 noverabre 1 638. 

* Mademoiselle, j'en demande pardon à 11°°^ votre 
mère, mais jamais je ne me suis tant ennuyé qn*à 
Rome. 11 ne se passe point de jour que je n'y voie 
quelque chose de merveilleux, des chrfs-d*(euvre des 
plus grands ouvriers qui aient éU-, des jardins où tout 
le printemps se trouve à cette heure , des bâtiments 
qui n*en ont point de pareils au monde, et des ruines 
encore plus belles que ces bâtiments. Mais tout ce que 
je vous dis là n'empêche pas que je n*y sois triste, et 
qu'au même temps que je vois toutes ces choses, je ne 
souhaite d'en sortir. Les plus excellents ouvrages de 
peinture, de sculpture et de provaiure* d'Apelles, 
de Praxitèle et de Papardelle ne sont point de mon 
goât. Je m*éUmnerois de cela si je n'en connoissois la 
cause, et si je ne savois qu'une personne qui est ac- 
coutumée à vous voir ne sauroit jamais être bien aise 
en ne vous voyant pas. Pour vous dire le vrai, made- 
moiselle, il m'en arrive de vous comme de la santé : 
je ne connois jamais si bien votre prix que lorsque je 
vous ai perdue ; et quoiqu'en personne ^ je ne garde 
pas toujours un fort bon régime pour me bien tenir 
avec vous, dès que je ne vous ai plus je vous souhaite 
avec mille vœux. Je reconnois que vous êtes la plus 
précieuse chose du monde, et je trouve par expérience 

' Manque dans la première édition. 

' n folâtre, et metcot deux mots fioiir la rime. Ils signifient pour- 
tant, le premier de certains fromages de ehair de buffle, et jMqwr^ 
4le//e, certain lailii§;e qne font les religienaoB (T«)* 

3 Far. en présence. ■ 
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que toutes les délices de la terre scmt amères el dés- 
agréables sans TOUS. J'eus plus de plaisir, il y a quel- 
que temps, à voir avec vous deux ou trois allées de 
Rnd, que je n'en ai en à voir tontes les vignes de 
Rome, et que je n'en durois à voir le Capitole, quand il 
seroil en Tétat où il a été autrefois, et que même Ju- 
piter Gapitolin 8*7 trouveroit en personne. Mais, afin 
que vous sachiez que ce n*esi pas raillerie et que je 
suis tout de bon aussi mal que je le dis « il y a huit 
jours que, me promenant le matin avec le chevalier de 
Jars, je fusse tombé de mon haut s'il ne m'eût reçu 
entre ses bras; et le lendemain au soir, je m*évanouis 
encore une lois dans la chambre de M""* la maréchale 
d^Ëstrée \ Les médecins disent que ce sont des va- 
peurs mélancoliques, et que ces accidents absent pas 
à mépriser. Pour moi, voyant que cela m'avoit repris 
deux jours de suite et que j'étois menacé de quelque 
chose de pis, je n'ai été ni fou ni étourdi, j'ai pris 
de l'antimoine que M. Nerli ' m'a donné* En eflTet, 
cela m'a fait du bien. J'en porterai quatre prises avec 
moi que je veux faire prendre à M"'"" la duchesse d'Ai- 
guillon : car il n*y a point de ripopées* qui fassent de 
si bons eiiets, et il se faut servir de cela, en attendant 
que celui qui me l'a donné ait trouvé la recette de 
I or potable, qu'il saura faire, à ce qu'il dit, au plus 
tard dans un an. J'espère partir d'ici d'aujourd'hui en 
huit jours. Vous vous étonnerez , mademoiselle , que 

• Le maréchal d'Estrées était ambassadeur à Rome. 
' Genlilhomtne ilorentin tort débauché, qui ne ftacliani plus que 
faire se mit à cherclier la pierre philosophale. 
' Bipopée, vin frekité» drogue* {Dktknmakr» de Trévoux)* 
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je demeure si longtemps en un lieu où je dis qu'il 
in*ennuie si ^ovL Vy ai été arrêté jusqu'à cette heure 
par des eauiet que je f ou» dir»i, et detqvellflB je n*8i 
pu me déiau e. Mais je vous assure y encore une fois, 
qua de ma vie je n'ai eu tant d^annui ni la^t d^enrie' 
de vous voir. Je vous supplie très-bumUemenl de me 
faire i honneur de me eroti^ ei d'être assurée que je 
suis beaucoup phis que je ne le pois dire ici, made-r 
luuiselle, votre, etc. 

iiî. — A MONSIEUR COSTAR 

De Rome, le 15 décembre 1618. 

Monsieur, j*étois hier logé dans nn des plus beaux 

palais du monde. J 'a vois pour mon appartement une 
grande salle, deux antichambres, une chambre tapis- 
sée de tapisseries relevées d'or, et j'étois servi avec 
vingt ou trente ufûciers ; et aujourd'hui je suis dans 
une des plus méchantes hôtelleries où j'aie jamais été 
de ma vie , et je n'ai plus qu'un valet pour me senâr. 
Pour me consoler d'un si grand changement de for- 
tune, et fàire que je sois aujourd'hui aussi heureux 
que j'étois hier, j'ai demandé de l'encre et du papier 
et je me suis mis à vous écrire. Que je meure si parmi 
les honneurs que j^ai reçus dans le personnagë que je 
viens de jouer, et les divertissements que l'on m'a fait 
avoir , j*ai eu tant de plaisir que j*en al à cette heure ! 
Outre la joie que j*ai de vous entretenir, je suis bien 
aise encore de vous faire voir que ce n'étoH pas le 
grand [jroflt que je faisois de changer mes lettres avec 

* pierre Costar, aé à Pftrif en IQQS, mm^i h 14 mai leso. 
Tallemanl a donné roo |l(iiion>f/f, t. Vil, p. 1« ^ Yojei, au t, ||, 
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■ 

les vôtres (fai me faisoît entretenir ce commerce, pu»* 
qu'à caitô heure que je ne puis avoir de ré})onse, je ne 
laiase pM de prendre plaisir i vout écrire et à vous 
assurer de la passion que j'ai de vous servir. Elle est, 
je vous jure» aussi gr^ode que vous le méritez» et que 
le mérite Faffection que vous ivea pour moi. J*espère 
partir de Home dans trois semaines ; et si je trouve un 
vaisseau, je m*mbarquerai pour Marseille. Vous qui 

connoissez si bien les vents si vous avez quelque au- 
torité sur eux^ je vous sup(die de les enlarmer tous eu 
ee tempB-li« prmier iapuga. Mais oelui^li» il n'y a p^is 
de danger qu'il soit un peu fort. J aime mieux voir la 
mer un peu grosse et aller un peu vite , car j'ai hâte 
de ret<)urner à Paris et do vous y revoir. Je suis, etc. 

ii3.-*A HONSSIGNBUR l'ÉVÊQUC DE LISIEUX^ 

IF 

A Paris, le i 3 janvier 1639. ' 

Monseigneur, J*eus$e bien voulu vous porter la lettre 

qui est avec celle-ci, et vous aller remercier moi-même 
de la faveur que vous m'avez faite, de me recomman- 
der à celui qui vous Fenvoie. Aussi bien n'étant pas 
devenu plus homme de bien à Rome, je voudrois voir , 
si je ne profilerois pas davantage à Lisieux, et si vous 
ne m'apprendriez pas comme il faut que je gagne les 
pardons que j*ai reçus du pape. Je crois que ce voyage- 
là me seroit plus utile que celui que je viens de faire ; 
car il est vrai , monseigneur, que je ne vous vois ja- 
mais que je n'en sois meilleur pour quelques jours, et 

* Voyez au t. Il, la IrlUe 4, à ro«tar. 

' Mss. de Conran, p. 04 5. — Philippe de Cospéan ou Cospéau, 
né en 1S6S, mort ea 1646. Uoieael loi dédia m première Uièiede 
pliUDioplile. Vojrei m ITIiiopIcntfdfnsTftlImnaiit, t. iV| f. 94. 
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toutes les fois que je vous approche, je sens que mon 
bon ange reprend de nouvelles forces et qu'il me con- 
duit avec plus d*Marance« li y a longtemps que j*ai 
dansTesprUquesi Dieu veut jamais ma conversion, il ne 
se servira point d'autres moyens que de vos discours et 
de vos exemples pour me faire cette grâce, et que s'il 
m'envoie une voix du ciel pour me rappeler, il nie la 
fera entendre par votre bouche* Déjà il me semble que 
la volonté que j'ai de vous servir me sanctifie en quel- 
que sorte» et que je ne saurois être tout à fait profane^ 
ayant tant de respect et d'aflEsction pour une personne 
si sainte. Au moins éles-vous cause que j'ai quelque 
passion raisonnable parmi tant d'autres qui ne le sont 
pas, et que dans le dérèglement où je suis , il y a une 
partie de mon cœur qui est saine* Quoique j'aie accou- 
tumé de l'efriployer bien mal , et que j'en sois fort 
mauvais ménager, je pense avoir mis à couvert pour 
toujours ce que vous y avez, etje ne saurois plus perdre 
ni engager la place que je vous y ai donnée. Elle est 
assez grande» monseigneur» pour sauver quelque jour 
tout le reste» et je ne désespère pas qull ne soit bien» 
tôt tout à vous. De temps en temps vous y acquérez 
quelque chose» et il ne s'en faut plu9 guère que vous 
n'y ayez autant de pouvoir que tout le reste du monde. 
Achevez» je vous supplie» de le gagner tout entier» et 
réjouissez-vous de cette acquisition comme d'une con- 
quête que vous avez faite dans un pays infidèle, et 
duquel vous êtes destiné à chasser les idoles. J'ai quel- 
que espérance que cela arrivera, et sachant les témoi- 
gnages que vous avez rendus en ma faveur» et cou- 
noissant d'ailleurs que vous ne sauriez vous tromper» 
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je prends pour une prophétie tout le bien que vous 
avez dit de moi, et je crois que je serois tel à l'avenir 
que TOUS' avez assuré au cardinal Barberin que j'é- 
tois dès à celte heure. Je ne puis assez bien vous ex- 
primer le bon accueil qu'il m'a fait & votre recom» 
mandation, et l'affection qu'il témoigne avoir pour 
tout ce qui vous regarde. L'Italie , monseigneur» ne 
vous connott guère moins que la France; et, sans 
mentir, je n'ai rien vu à Rome qui m'ait tant édifié 
que l'estime et la passion que l'on y a pour vous. Mais 
sur tous les antres, le cardinal Barb^in m'a semblé 
être parfaitement votre ami, et avoir [pour votre 
esprit], pour votre vertu, cette affection et ce respect 

que vous jetez dans VXme de tous ceux qui vous pra- 
tiquent. U m'a commandé de vous faire entendre quel- 
ques particularités de sa part, que je réserve à vous 
dire lorsque j aurai T honneur de vous voir et de vous 
pouvoir assurer moi-même que je suis plus que per- 
sonne, monseigneur, voire, etc. 

114. A HOHsnmm bb uoinra'^ 

à Rome. 

▲ Paris, 1« 7 féfrier 1639. 

Monsieur, quoique vous m'ayez donné les plus mau- 
vaises heures que j'aie eues en tout mon voyage, et 
que personne ne m'ait si mal traité à Rome que vous, 
je vous assure que je n'y ai point vu d'homme que 

• Hui^ues de Lionne était né à Grenolile en 1611, et neveu de 
Servîen , qui te prit avec lui aÛD de l'iiiititr aux affaires. En 163$ 
il aUa faire un voyage à Rome, où il gagna iamiliéel la conflanee 
de Maiarln. Vojei l'abrégé de »a vie par Saint-Êvremond. 
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je désirasse tant de revoir, ni que je servisse si volon- 
tiers. 11 arrive peu souvent qu'en ruio^ut uue per-< 
sonne on acquière son amitié. Mais vous avez m cette 
iorLune-iù avec moi, et voUi^ génie est eu ioutes choses 
si puissant dans le mieUt Que je n*ai pu me défendre 
(le vous d'une façon ni de Tautre ; et qu'en me ga» 
gpant mon argent» vous avez encore gagné inon cœur» 
et vous êtes rendu mattre de ma volonté. Que si j'ai 
été si heureux que de trouver quelque place dans la 
vôtre» ce gain^là me dépique de toutes mes pertes, et 
. je pense avoir plus profité que vous dans le commerce 
que nou3 avon^ eu eaâeml>iô* Quoique j*âie acheté bien 
cher votre connaissance» je ne croîs pas l'avoir payée 
à beaucou[) près ce qu'elle vaut ; et j'en donnerois bien 
volontiers eaoore autant pour trouver dans Paria uu 
autre bomme comme vous. Cela étant ainsi, monsieur» 
vous devçi^ être assuré que je forai toujours tout |q 
qui pourrtt me conserver ui) lionneur que j*estime 
tant, cl que je ne perdrai pas légèrement un ami qui 
m'a tant coûté. J'ai fait tout ce que vous avez désiré 
dans l'affaire dont vous ra'avea écrit» et je vous obéirai 
de la iiirme sorte dans touti^s les choses que vous me 
commanderez ; çar je suis de tout mon cœur, et avec 
toute r^flecUon que je dois, votret etc. 

115.— ▲ M0N3EIGIÎEUII CARDINAL PE M TM^ZTE. 

[Mars U30.] 

Monseigneur, si vous vous souvenez de la passion 
que vous m*avez vue autrefois pour Renaud et pour 
Roger» vous ne douterez pas de cf^lle que j ai à cette 
heure pour ce qui vous regarde, puisque vous faites 
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ttt pourpoint toiil ce que ceoxJà faisoient avec des 

armes enchantées. Quand vous auriez été fée, vous ne 
TOCN séries paa jeté dans le péril pins hardiment que 

vous avez fait, et vous avez porté la valeur jusques aux 
dernières bornes où elle peut aller» et au plus haut 
point où la puissent mettre ceux qui n'ont point 
d*autre vertu que celle-là. Je vous avoue, monsei- 
gneur, que si la guarre avoit été achevée par ce der- 
nier exploit, dout vouâ avez été la principale cauSl^, 
etqu*il ne vous restât plus rien à faire qu'à venir triom- 
pher, je reeevrois une extrême joie de tout ce que j*en- 
iciiJs dire ici de vous; et]e me mettrois à écrire votre 
histoire avec beaucoup de repos et de plaisir. Mais 
quand je songe qu'il y aura d'autres occasions oà vous 
p(mrrez courre la même fortune, et que Je ne suis pas 
assuré de ce qui arrivera à la fin du livre , je ne sau** 
rois jouir qu'avec inquiétude de la gloire que tout le 
monde vous donne, et la crainte de l'avenir ne me laisse 
pas bien sentir le contentement des choses présentes 
Je laisse donc à ceux qui n'ont pas tant d'affection 
que j'en ai et à qui vous n'êtes pas si nécessaire qu'à 
moi, la cliarge de vous donner des louanges. Pouf 
moi, tout ce que je puis faille à cette heure, c'est de 
vous supplier très-humblement, monseigneui% de mé- 
nager mieux la plus illustre personne de notre siècle, 
et de ne donner pas tant à la vaillance que vous en 
violiez lu justice. Celle-ci veut que vous ne hasardiez 

• Le cardinal de la Valante mourut en ilTt^l le. 28 seplemîire de 
ceUc luôme année, des suites de ses f^Ugues et peut-èire du chagrin 
qae lui avait dooué le mauvais aucoè» de m deux deruièi ei» cam-> 
Pignes. 
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pas si libremeni le bien de tant de monde, el que vous 
conserviez avec plus de soin une vie où tous les hon- 
nêtes gens ont iulérèt, et qui importe plus à la France 
que tout, le pays que vous défendez^ Je suis, monsei» 
gneur, votre, etc. 
\ 

lié. — ▲ MONSIBUR [iSNAULD^], 

[1639.] 

Monsieur, il eût mieux vidu danserune courante ' de 

moins et m' envoyer une lettre, et vous eussiez mieux 
.fait d'employer une de vos boutades ^ à m'écrire. On 
nous a dit ici qu'en un même bal vous Tavez recom- 
mencée trente fois. C*est beaucoup dauser pour un 
grand maréchal de camp et pour un homme qui veut 
témoigner d'avoir quelque sentiment pour ce qu'il a 
laissé à Paris. Si vous continuez de la sorte, j'abau« 
donne ici le soin de vos affaires, et je trouve que les 
dames de lorraine seront plus obligées de vous ea- 
yoyei^ des fruits que celles de la cour* Je ne sais pas, 
monsieur, comme vous Tentendez ni quel avantage 
vous voyez à cela; mais, pour luoi, il me semble que 
ce n'est pas danser en cadence que de danser à Mets, 
et je jurerois qu'il n'y a pas là vingt personnes plus 
belles et plus aimables que trois ou quatre qui parlent 
ici quelquefois de vous et qui ne trouvent pas bon 
que vous vous puissiez si forl réjouir en leur absence. 
Que si vous êtes devenu si grand danseur et que vous 

' Mss, de Courart, p. 903. 

* Danse très-oommaiie ea FnuM à cella époqat. Voiyw U Ihc^ 
itimnaire de Dréwntx» 
' Autre espèce de dénie (T.). 
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ne vous en puissiez tenir, elles vous prient, au moins, 
de no pins tant danser la boutade et de choisir quel- 
quedanse plus grave, comme les branles oulapaYane^ 
J'ai cm, monsieur, que j'étois ohïv^é à vous donner 
cet avis. Vous en ferez ce qu'il vous plaira, et pour 
moi je serai toujours, votre, etc* 

m* — A MADBHOISBIXS DB BAMBOUaUT 

Grenoble [1639]. 

Mademoiselle, la nouvelle de la levée du siège de 

Turin' a été pour moi la plus agréable que j'ai reçue 
de ma vie. J'ai eu pourtant quelque déplaisir de ce 
que cela m'ôtoit une occasion de donner à M. le car- 
dinal de la Valette une preuve de la véritable affection 
que j'ai pour lui : car j'aveis résolu d'entrer dans la 
ville et de lui porter du rafraîchissement en lui 
disant de vos nouvelles* M. le comte de Guichet à 
qui je m'en étois vanté, m*avoit dit que d'ordinaire 
l'on pendoit ceux que Ton surprenoit dans ce dessein. 
Mais cela ne m'étonnoit pas, et ayant eu de M"^^ de 
la Trémouille des raisons pour me consoler, au cas 

* Cette danse tirait son nom de ce que leâ liguraïUs farraieiU en 
se regardant une espèce de roue, k la manière des paons. Le cava« 
lier se lerfaU poor oetle roae de sa cape et de son épée, qu'U 
gardait en eiéeutaot la pavane. Le mot et la dioee sont eipagiioU» 

* Manque dans la première édition. 

^ 25 avril ; ce qui ûxe approximativement la date de cette 
leUre. 

* li servit pendant toute cette campagne dans l'armée du car- 
dinal de la YaleUe en qualité de maréchal de camp commandant 
la ea? alerie. 

f. !2S 
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que je fussé roué en Itdlie, je ne me soueiois pa» ii^p 
d'y être pendu. Mais cela eût été plaisant, qùé M. le 
étrdinftl de la Vftleile m ptotnenâûl siùr la fiiUi'àtllé, 
m'eût reconnu sur Téchelle. Tout de bon, Je vous 
assure que quand on m Teuft toit pas^ oh sé ferdit 
pendre pour un double^ et on sfi selii âiàf reétoihàfe 
une si grande pesanteur, qu'il vaudroit peut- être 
mieux 6ir« étranglé Imt d'aa aoupé Voua Hé savez ce 
que c'est que ce mal, mademoiselle, vous qui n*avez 
jamais été sans vous et qui n'avez pas éprouvé la 
douleur qu'il y a de te Ééparar dè ïà phii idoiAble 
personne du monde. Mais, si vous voulez, je Vous 
dirai comme cela se iait^ Le premier jour on e«t tant 
endormif le teooiid tout aiSoii|ni la UoMème tout 
étourdi, et puis quand on commence à se recotinottre 
dqw le sentimeet est reronu» an soapira à dire : d'où 
vènez-vous? Et soupir de çà, et soupir de là, et vous 
ta aureSâ C'est la plus pitoyable ebose du monde. Ne 
craignez point qua deei soit va« Les otarrieTS Tont à 
celle heure en sûreté. Mais au cas que cê paquet fût 
surpris^ je déclare au prince Thomas * d aa marquis 
de Leganez % eit à tous oeus qili ces présèntes lettres 
verront, qu'il ne iaut pas prendre garde à moi, que 
c'est pBT railléria ce qùe j'en dis, ét 4ué j'ai âccoutumé 
d*écrire comme cela d'une façon exlrava^ante. lis en 
croiront ce qui leur plaira. 11 est pourtant vrai^ made- 
moiselle, que je suis, ail délà da tout ae qtti së peut 
dire, votre, etc. 

* Thomas âe Savoie» prince de Garignan, mort àTurin, en 16S6» 
•Tec la léputalion d uu des plus graodi» capiUiuei deàsfi Miitt|Mi. 

* Gouverneur de Milan pour le roi d*£àpague* 
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118. — A MADAME hX PRINCESSE ^ 

APari#, If: 5 d*ioAt i6^9. 

Madame, à moins que d'^U^ clm4 à Paria» pim n'aAt 

pu m'empêcher d'aller aujourdliui à Poissy. Car quel- 
que chose que j'aie dit d*iuie autre {upiacesse» il n y en 
a point au monde qpc je voie si volontiers que vous. 
Mais coiïiine vous s^yez» madame, qu*un clou cli^^ 
l'autre, il ^ falln qqe la passion que |*ai pour vous ait 
cédé à une nouvelle qui m'est survenue et qui, si elle 

n*est plus fortei est pour le moins à cette heure plus 
pressante* Je ne sais pas si vous entendes ceci, qui 
semble n'être dit qu'en énigme. Mais je vous assure 
que j*ai une raisgn foqdamentale de ne bouger d'ici, 
sur laquelle je n*ose appuyer et qu*il n*est pas à propos 
de vous expliquer davantage. J'ai délibéré longtemps 
en moi-même si je devois aller, .et il y a eu grand 
combat ontre mon cœur et une autre partie que je 
nomme pas. Mais enfin, madame, je vous avoue (|ue 
celle qui raisonnablement doit être dessous, a eu le 
dessus, et que j'ai mis devant toutes choses ce qui, 
naturellement, est derrière. Je vous jure pourtant, 
qu*en Tassietle où je suis, je ne pouvois pas faire 
autrement, et que vous, qui êtes la plus considérée 
personne du monde et qui faites tout avec ordre, n'en 
eussiez pas (ait moins que moi, si vous eussiez été eu 
place, h prie Uieiit ipaiiame, que vous ne vous y 
voyiez jamais : car, en l'état où je me trouve, il n'y en 
a point de bonne pour moi, et je suis pai loul comme 

' Mss. de Counirt, p. 839. — CliaiiuUo-MarguerUe de Monlmo» 
rency, mère du grand Condé. 
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sur des épines* Je ne puis aller à pied, je suis fort mal 
à dieval, le carrosse ni*est trop rude et les chaises 
mêmes de M. de Souscarrière * me sont incommodes. 
Je suis, madame, votre, etc. 

119. — A MONSlEya CttiUP£LAXN^ 

A Paris, le 10 d*août 1639. 

Monsieur» je ferai ce que vous désirez. Si c'est pour 

Famour de vous ou pour l'amour de M. de Balzac, je 
ne saurois vous le dire et je ne démélerois pas cela, 
quand j'y songerois jusqu'à demain. Vous avez tous 
deux une si égale autorité sur moi» que si en même 
temps l'un me commandoit de manger, et l'autre de 
boire , je mourrois de faim et de soif, au moins selon 
les philosophes : car je ne trouverois jamais de raison 
de me déterminer plutôt à l'un qu'à l'autre. Mais de 
bonne fortune, vous vo\is entendez si bien ensemble 
que vous ne me ferez jamais de commandements con- 
traires, et vous êtes tellement d'accord, que toutes 
les fois que je ferai ce que l'un me commandera» 
j'obéirai à tous les deux. Je suis fâché de votre clou» 
et je vous plains. Mais, à ce que je puis juger, ce n'est 
rien au prix de celui que j'ai. Le mien est lotus clavus^ 

et si vous en aviez un pareil sur le nez » vous rauries 

sur tout le visage. 11 me fait encore grand mal. Cela 

* Sou?c3rrière, dit le marquis de Montbrun , importa d'Angle- 
terre TuMge des chaises à porteur dont U obUnt le privUége. Vojci 
tWlIeiiiaiit, BiêUmUÊi, t. VU, p. SS. 

> Jfff» de Gdfiniri, p. S4I. 
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me dispense de vous aller voir : car* afin que vons 

le sachiez, il y a jus iaii clavù Je suis, monsieur, 
Toire, etc* 

liO. — A MADAM£ LA MARQUISE DE SABLÉ*. 

[Ue Fam, .... tiia»?] 

Madame, quelque galantes que soient les lettres 
de M. de la Mesnardière % nous n'avons pu nous con- 
tenter, M^*^ de Ghalais et moi, de ne recevoir que 
cela à ce voyage, inômement ne nous a^aiit appris 
autre chose, sinon que vous étiez fort enrhumée. Mais 
cela est étrange , que moi qui vous ai tant fait la guerre 
d'être trop craintive en ce qui est de votre santé, j'ai 
pris à cette heure même humeur pour ce qui vous re- 
garde, et qu'un rhume que vous avez me tourmente plus 
qu une fièvre continue que j'aurois. 11 est vrai que j'y 
ai maintenant assez d'intérêt pour m'en mettre en 

peine, puisque de là dépend votre voyage, oUle voli o 
voyage toute ma joie. Car je vous assure, madame, 
que je suis résolu à n*en avoir aucune si vous ne venez 
pas, et que je dois être le plus heureux ou le plus inai- 
beureiuL homme du monde cet hiver, selon la résolu-* 
tion que vous prendrez. Je vous puis dire aussi que vous 
aurez votre part du contentement que vous nous donne- 
rez, et que vous serez ici indubitablement plus divertie 

* Mu. d9 Commit ItkA, U X, p. MS. MaiMiae dans la premièra 
édHion. 

' Posta beUesprit, partiealîèreroeiil aUaché à M^^de Sablé. 

Ses œuvres ont été imprimées, Paris, 1C5C, in-4. Vojeile Par* 
nasie françoU de Tilon du Tillct. 

iS. 
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Q( plus g^ie, el par coi|^queQ( pli|g §âine. Mai^, ei) 
^ndupl que ypgs Teniez» qua tous «eiies bpom si voua 
vouliez envoyer devant [Coulo] et M"* [de Boisd*AT 
mour]» aliu qu au moins durant ce temps-là j'aie quel- 
qu'un qui pnfl^ i» vous, ot aTac qui je puisse 

tromper mon iiiipatieuce ! 



Gela est bien hardi t madame, d'effiaeer trois lignes 

tout de suite, en écrivant à une marquise. Mais vous 
savez mieux que personne combien il m'importe que 
cela soit permis, et de quelle utilité est dans la société 
humaine la liberté des effaçnres. Je n'écris point à 
[ArmandeJ : car je suis dépité de ce qu'elle ne m'a 
point écrit ee dernier voyage. )*envoie une bourriche ' 
de galants, que je vous suppiie très-humblement de 
faire mettre entre les mains de sa eonridente* Elle en 
usera comme elle verra plus à propos , et les gardera 
pour elle si elle juge qu'elle ne les puisse présenter à 
[Armande] , sans donner du soupçon à sa mère. Je la 
prie pourtant de choisir les plus beaux et de vous les 
présenter de sa part. Je dirois de la mienne, si j'osois, 
et si je ne savois bien que vous ne prenes guère de 
plaisir, quand on vous donne. Je leur envoie aussi des 
images , pour ce qu'il m'est souvenu que je leur en 
avois promis. Je ne vous mande rien de voire amie. La 
pauvre fille, comme je crois, est en un déplorable 
état. Son mari ne part jamais un moment d*auprès 

. I Panier d'osier, dans quoi on epfoie dei obaj^ns du Maiae, 
qa'oD appeUe tottrrielw (T,). U «0 élsit l|OaTW^ »Um9» 
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d'elle. Il rétouffe à toute heure ; et sa mère * nti Té- 
touffe pas Hieins. Ëafm jamdis personne fui si peu 
mariée, et ne le fol tant. Madame, veqei viteraent voir 
cela. Je mi&y votre» etc. 

Post'scriptum inédit, — [Je m'en vais faire un petit 
vp|fage ^ Blois } mais je serai à Paris fiés que je saurai 
^iie TOUS y serez ou que quelqu'un des vôtres y sera.] 

121. — A MADAàlË LA MAEQUISB bÀ^LÉ, 

[AvMciireà 16401} 

Les précautions avec l^ueiles vous priez M^^^ de 
Ghalais de me parler de votre affaire, m'ont semblé 

être d'une personne peu judicieuse et peu généieusa; 
car vous avez mal jugé de mon cœur, et vous me de* 
vez faire présumer que vous ne vous résoudriez pas ai- 
sément à me faire un plaisir important, puisque vous 
avez tant de peine à demander de moi un si léger ser* 
vice. Sur ma part de paradis, j'aurois fait pour maître 
Jean ce que v<His avez eu peitf que j« vous refusasse, 
et quand oe leroit ma vie que vous eussiez désirée, 
c'eût été encore la demander avec trop de laçonquede 
la demander de la sorte, Je sais bien marri que vous, 
qui vous vantez dans la même lettre d'avoir un bour 
heur particuli^ pour copnoilre les cœiiirs, coii(}ois* 
siez si mal le mien, et que vous soyez si loin d'imagl» 
ner jusques où va mon affection pour votre service* 

• Le mal de mt-re (T.)- 

' Mss. de Couran, in-4, t. X. p. ùiSb. 

' A CftUMde la mention qui y es( f^itfi de M« fis ^uUioo, lo^ 

ga^l snourot of Us même anpés t64P* 



Digitized by Google 



332 LETTRES UË VOlTIiRB. 

Mais, dites-vous, il y a des personnes. Je vous avoue, 
madame, que je ne croyais pas qu'il pût arriver que 
vous parlassiez jamais de moi en ces termes-là; et, 
sans mentir, U ne se peut rien de plus ofîensant; Pour 
vous dire le vrai, toute cette procédure me semble 
étraii{^c, et d'une autre que de vous; et je m'étonne 
que cela soit arrivé à une personne qui a tant de ju- 
gement dans toutes les autres choses, et en laquelle 
je puis dii e que je n'avois rien vu jusqu'à cette heure 
qui pût déplaire. Ne trouvez pas, s*il vous plait, ma- 
dame, que je sois trop rude, ni que j'écrive du style 
de M'^^ de Querveno Considérez le sujet que j'ai de 
me plaindre, et si vous voulez que mon ressentiment 
passe, trouvez bon que je m'en sois déchargé le cœur. 

Je fus hier voir M* d'irval ^, qui est celui que vous 
appelez M. d'Avaux, et qui est surintendant des af- 
faires de M. de Mantoue ^ ; je ne pus parler à lui, pour 
ce quMl étoit malade. Je fus trouver de là un nommé 
H. Pépin % qui est intendant de la même maison, fort 

' * N^estHse pas plutôt M"« de Querver, dont parle Tallemant 
(HisiorieUes, t. IX, p. 93), « fenime d un receveur géiu r;il de Pa- 
ris, etlelle qu'il n'y en eut guère une plus laide, plus sotte ni plus 
folle?» Le même Tallemant mentionne cependant à diverses re- 
prises» notamment dans VBisêorieiU de Voiture (t. 111^ p. 36), la 
famlUe de Kerfcno» eomme étant liée avec de Sablé. 

' Jean-Antoine de Mesme, seigneur d'irval, le frère eadet de 
Henri de Hesme, président au parlement de Paris, et de Claude 
de Meeme, comte d'Avaux. Yojrez la Jeunesse de M'"^ de Longue' 
ville, chap. lY, p. 369* 

^ Charles de Goniagoa, due do Nevers, puis de Mantoue, p»r 
rextinetion de la branehe atnée de Goniague eo 1627, père de la 
reine de Pologne ( voyez Lettre 190)i et de la princesse palatine. 

* Est-ce te même dont il est parlé plue Im8,( Lettre 106), comoie 
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entendu et fort de mes amis ; je lui dis que Ton m V 
▼oit donné avis de telle chose touchant la pairie du 
Maine. 11 iiic dit qu'il y avoit longtemps qu'il le sa- 
voit et qu'il croyoit y avoir remédié. Je lui demandai 
comment? 11 iiic ré[K)ndit : En romonlrinit à M. de 
fiulion et à M. le garde des sceaux Tinjustice que ce 
seroit, etqu*ils ne sauroieni venir à bout de pela, pour 
ce que ce seroit renverser toutes dioscs , et que nous 
nous opposerions partout à la vérification de Tédit par 
lequel on voudroit faire passer cela. Et en effet, me dit- 
il , je crois que c*est une chose qu'ils ne sauroieut 
faire , si ce n'est que le roi y voulût à toute force em- 
ployer toute son autorité, et qu'ils ne craigiioicnt point 
que cela se lit ; que toutes les pairies étoient vérifiées 
au pariement ; qu'ainsi il ne consentiroit jamais à la 
vérification; que quand bien même le Grand Conseil 
vérifieroit rédit^ ils ne laisseroieni pas de porter tou- 
jours les appels de leurs pairies au parlement, qui les 
recevroit toujours, pour l'intérêt qu'il a à les conser- 
ver, il ajouta qu'ils avotent donné un mémoire à M. le 
parde des sceaux, par lequel ils lui montrent qu'en 
tirant quelque chose des justices des bailliages pro- 
chains de Laval et des lieux circonvoisins, ils pour- 
roient taire la même chose sans toucher à la pairie du 
Maine. Je lui demandai si dans ce mémoire Bois^Dau- 
pbin y étoit. 11 me dit que non. Et Sablé! lui dis-je. 

de riiitendant et dn fondé de poiivoirs du conilc d'Avatix durant 
»on ambassade à Mutister? Il y a aui^si dans Tullemant un Pépin» 
inteodant deM*"^ de Coialin, fille du chancelier Séguier, laquelle 
époiiMi en secondes noees le flis de de Sablé, le cliarmant et 
▼alcnreui ebevHlicr de Bols*Daaphln. 
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Ppur Sablé , ce diUl , je n*en mn ; et , après y 
lavoir un peu pensé : Oui, je crois que Sab}éy est ; oui, 
i| Y est. Umt lui répliquai-je, 0*09! pairie. H ma 

dit qu'il ne le savoit pus. Je lui dis là-dessus que j'é- 
tois ^xirèinaixiea( serv^t^ur à& M^^ n^arquise da 
Sabléi que je serois ^iea fftohé que Ton lui fi( tort en 
cela, que je lui ^\\q\^ éçnre poup lui eu ^lo<mer avia, 
et quai i^emiii il conseiUpit 4e vous faire preodfie 

pour empôcher cela. Celui même, mo dit-il, que nous 
i|vons tenu, crier, faire du bruit, piF^F à M. le eaidi^ 
nal, à M. de Bulipn 6t au garde des iK^eaiix. Il me dit 
que le gf^rde deis ^oeau)^ n eu aypit poi^t envie. 

Vuilà, luadame, faut que j*ai yim^ dire m cela ; 

si, à la su\\e, \l faut faire quelque autre chose, et beau*- 
coup p^us 4ifticfle, cx)mmandez-Ie-uiQi avec auiprité, 
ai TOUS vQulez que j'oublie le dépit que voua m*ave« 
fait ; et croyez que je ne sui^ point de ces personnes 
qui out peine i parler, à éprir^, 011 4 fqif^ quelque 
chose pour servir leurs amis. Que cette affaire, au 
r^ste, vous pondrme eu la résplutiUB ^e yenip ici, el 
yam faase ?oir qu'il est toujours bon h ^ria 

pour mille rencontres. Je vous remercie très-liumble- 

B^i^ madama, de vc^ melopa que je vqqv^ hm^ et 
qui sont bien nieilleurs que les autreSf Mais je ne suie 

à pejLte heure en jiM.meur de fair^ des rem^reiet 

m^ta; et> tout 1^ qua je puia faire , c'est d'assnrar 

Armande et sa secrétaire • que je les aime de jour eu 
jour davantage» et que je ne souhaite rien tant que 

• Armande el sa secrétaire ne peuvent gunrc êlrf^ que M"^'' tl9 
Sablé et M^^*^ de Chal^Lis ( iVio^^ 4^ M. CQmin)f ^oi^s avons dtyà vu 
Voiture désigner «init la marqi||M ^ai p|o)|ieur9 de let letirw. 
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de les voir. Néanmoins, madame, au milieu de tout 
moA méconienleitieDt, je ne puis achever cette lettre 
Minë Toiis dire que jamais personne au monde ne Irotift 
respectéra, ne tous estimera, ne vous aimera autant 
qiie mm* Vôtres etc. 

MlidMie^ quoique jëfi'édpèrepaëttie pouvoir jatnflfe 
amfUitter des obligations où me mettent vus civilités, 
je ierois bien marri de vous être moins obligé; et, bien 
4«e je fftie tiMm indlgilé de tôM les hofinéirtii qtle 
V6us nie faites, ilâ ne laissent pas de me donner une 
eitrftme jeie. Quand je ne sflurbis rien de voiis, que 

votre condition et votre naissance, toujours tiendrois- 
je à grand honneur d'avoir réçu de vos lettres et de 
me voir honoré de vos oomittiindements. Mais là for- 
tune ayant fait, par je ne sais quelles rencontres, qu'é- 
tant fort éloigné de vods, J'ai Thonneur de vous con- 
noître dtissi particulièrement que ceux qui en soilt le 
plus près, je vous aVoue, madamej que j'ai un con- 
tentement qui ne se pèdt exprimer, et que je sens même 

quelque vanité d'avoir reçu tant dd grâcGs d'une per- 
senne que je tiens, il y a déjà quelque temps, la plus 
accomplie dè son Mêcle^ et ën laquéllé je sais qtie se 
trouvent toutes les qualités qui peuvent donner [du 
respect], de TafiTection et de l'estimé. Si j'élois si peu 
du monde, que je n'eusse jamais rien ouï dire de cela, 
encore jugerois-je par vos lettres qu'il n^y a rien en 

• Mss, de Conrart, p. 837. Voyez aussi, p. 490 de la i i emière 
édition, où la lettre porte la su^criptioa ; à Madame de RamùouUltl; 
mais c'efti évidemmeai unt erreur. 
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France qui égale voire civilité et votre esprit , et de si 
belles et si obligeantes paroles que celles que vous me 
faites l'honneur de m*écrire me feroient imaginer de 
vous quelque chose d'extraordinaire. Elles sont telles, 
en vérité, madame, que, de quelque part qu'elles me 
vinssent, j'en serois extrêmement touché. Mais il est 
vrai que la personne dont elles partent uie les rend en- 
core beaucoup plus considérables, et que la main qui 

les a écrites leur donne une force et une verlu qu'elles 
ne pourroient avoir d'ailleurs. Si après cela, Je sers 
de tout mon ccsur etavec tous mes soins A..., ce ne sera 
pas une grande merveille. Vous m'y avez obligé, de 
sorte qu'il ne m'est pas possible de faire auttement, et 
vous ne m'avez pas laissé le inoyeii d'y acquérir aucun 
mérite. Je voudrois, madame, qu'au lieu de me re* 
commander une personne que j*aime et que j'estime 
déjà beaucoup, vous m eussiez eonuuâadé en trois 
mots quelque chose de bien difiicile et à laquelle 
j'eusse eu quelque répugnance, afin que vous eussiez 
pu counoitre en quelque sorte ce que vous pouvez sur 
moi; et que ce ne sont point vos extrêmes bontés, ni 
celle façon d'écrire dont vous gagnez d'abord le cœur 
de ceux qui lisent vos lettres, qui m'obligent à vous 
obéir, mais le respect que j*ai pour tant de merveil- 
leuses qualités qui sont en vous, et rinclînalion avec 
laquelle je suis, votre, etc. 

H3.— A MAÛEiiOlSELLt DE RAMBOUILLET*. 

[A Paris, durant Tété de iW.} 

Mademoiselle, personne n'est encore mort de voire 
' Mu. â€ CouroH, W X, p. 
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atMOiee, hormis moi, ei je ne crains poinl de vons le 

dire ainsi crûment, \ïouv ce que je crois que vous ne 
vouâ en soucierez guère. Néanmoins, si vous en voulee 
parler franchement, à celle henre que cela ne tire 
plus à conséquence, j*étois un assez joli garçon; et 
hors qae je dispulois qudqiieféis volontiers et que 
j elois aussi opiniâtre que vous, je n'avois pas de 
grands déiauts. Vous saurez donc, mademoiselle, que, 
depuis mercredi dernier, qui fut le jour de votre par- 
lement, je ne mange plus, je ne parle plus, et je ne 
vois plus; et enfin, il n*y manque rien, sinon, que je 
ne sois pas enterré. Je ne Tai pas voulu être sitôt, 
pour ce, premièrement, que j'ai eu toujours aversion à 
cela ; et puis je suis bien aise que le bruit de ma mort 
ne coure pas sitôt, et je fais la uicilleure mine (\\w je 
puis aGn que Ton ne s* on doute pas. Car si on s avise 
que cela m^est arrivé justement sur le point que 
vous êtes partie, l'on ne s'cmpèchei a jamais de nous 
mettre ensemble dans les couplets de Vannée est 
banne ' qui courent maintenant partout. En vérité, si 
j etois encore dans le monde, une des choses qui m'y 
feroient autant de dépit, seroit le peu de discrétion 
qu^ont certaines gens à laire courre toutes sortes de 
choses. Les vivants ne fout rien, à mon avis, de plus 
impertinent que cela, et il n'est pas jusqu'à nous autres 
morts, à qui cela ne déplaise. Je vous supplie, au reste, 
mademoiselle, de ne point rire en lisant ceci : car, sans 
mentir, c'est fort mal Tait de se moquer des trépassés, 
et si vous étiez en mu place,* vous ne seriez pas bien 

' Voyei 1. 11, aax Poé$ie$. 

1. %^ 
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sise qii*dn en tisM de Itt sorte, ie Totift étmjote dM(î 

de me plaindre, et puisque vous ne pouvez plus faire 
attire chose pour tndi; d'avoir S6iti dë moii ftine, cai* je 
vous assure qu'elle souffre extrêmement. Lorsqu'elle 
86 sépara de moi, elle s'en alla sur le gi*atid theihin de 
Ghaitreit, el de là dttrit à la Molhe : él filèllle ft l'bèUfë 
f|ue vous lisez ceci, je vous donne avis qu'elle est au- 
près de vous, et elle ira cette nuit en Votre chambre 
IMre cinq on six grands ôris, si cela ne vous tôtfltie pblûl 
à imporlunilé. Je crois que vous y aurez du plaisir : 
car elle fait un bruit de diable, ei se tourmente} èt Aili 
une tempête si étrange qu'il vous setnblera quë lè 
gis sera prêt à se renverser^ i'avds dessein de vou6 
oivoyer le corps par le messager, aussi bièâ qilè dëldi 

(le la maréchale de Fervaque'; mais il est eh un si 
pitoyable état qu'il eût été en pièces devant ^[ue 
d'être auprès de vous; et puis f ai eu peut que par le 
chaud il ne se gâtât* Vous me ferez un extrême hon- 
neur, s'il vous plaît, de dire aui^ deux bellès Princesses 
auprès de qui vous ôtes% que je les supplie très-hum- 
blement de se souvenir que^ tant que j'ai vécu, j*ai eu 
une affisctioft sans pàreitle pour lëur servlde Irèa^bufli*» 

ble, et que cette passion nie dure encore après ma 
mort« Car, en l'état où je suis, je voUs jdre que je les 
respecte les honore autant qiié j*ai jàfliaM fait» la 

n'oserois dii e qu'il n'y a point de mort qui soit tant 
leur sorviteur que moi; mais j'assurerai bieii ^'il ii'jr 

* Elle fil H. de GieTreuss won bérUier. U envofa «m eorpe per 
fe înesSBger pour éviter la dépease (t. }. Voir led HUiwitUu, I. U 
p. 45. 

2 Miukme la Prlnoease et M"« de Bourbon, Je suppose. 
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4 fmi 4e viTMl qui soîl plus à ellu qno auîs, oi. 

qyi ^îi j^>(ys qi^ mpi, ina4emoii$ell$9 votre, etc. 

(À ▲iiilM«,16S9*]t 

MoQsieuri vous m'aviez assuré que je n'aurois pas 
été en ce lieu trois semaines que j*y passerois bien 
temps ; et il y en a plus de six que j'y suis sans que Je 
voie i'eiïel de votre prédiction. Je vous supplie très- 
humblement de tenir votre parole on me donnant le 

contentement que vous m avez pi omis, et de m'en en- 
voyer de là où vous ôtes« puisque je ^'eu puis trouver 
irn. Je vous ai si bien s^rvi à mon abord que vous êtes 
obligé de ne me p^s refuser ce secours : car il faut que 
vous sacbies que je vous ai ressuseité dans Topinion 
de tout le monde^ et que vous n^avieg point ici de pa-? 
r£Qt^ ni d*amis qui ne vous crussent mort dès Tau-* 
tomne passé* S'il vous semble» monsieur, que ce ser- 
vice soit imj)ortant et qu'il iiiénle d'être reconnu, il ne 
tiendra qu^à vous que vous n en lassiez autant pour moi 
et que vous ne me rendiez la vie, don t je puis dire que je 
ne jouis pas ici. Il ne faut pour iaire ce miracle qu*une 
de vos iettces et une assurance que j^ai toujours Thon- 
neoF d^étre aimé de vous. Si FaiTection que vous me 
témoignâtes à mon départ n'est pas tout à fail perdue, 
vous ne me refuserez pas cette grâce, mèmement ayant 

un si bon secrétaiie que celui dont vous avez accou- 

t|amé 4« wm m^m'*i'^i^^ YPW fn^aviez iaH ïhoa- 

f Cette leUre me semble avoir étééerile pendan^un des vojegei 

que Voiture ûl à Amiens uvec la cour §n ou en I6i0. 
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oeur de bmre à ma santé, mais, en réial cù elle est \ 

il faut de plus forts r^nèdes que celui-là pour la re- 
mettre» et il n*y a guère que de vous que fen puisse 
attendre. Mais selon que vous aimez tout ce qni vous 
appartient, etqu*il nie souvient de vous avoir vu pro- 
téger autrefois vos sujets', je crois que vous ne roV 
bandonnerez point, moi qui suis le vôtre autant que si 
j'éiois né dans votre bourg des Essaris, et qui fais 
profession d^ètre très- particulièrement, monsieur, 
votre, etc, 

Post'Scn'ptui/i'', — Monsieur, en mettant ici que 
j*honore et que j*aime toujours tout le monde autant 
que je dois, je crois que chacun y prendra sa part, et 
quelqu'un le tout. Je voudrois bien me pouvoir expli- 
quer plus clairement, mais pour le H. du Citre, avec 
votre permission, je l'assurt; que je suis son très- 
humble serviteur, et le supplie de me faire toujours 
rhonoeur de m*aimer. 

125. -—A MONSIBUB LE MARQUIS DE MONTAUSIER^. 

A Pftrii,le 19 Juin 

Monsieur, puisque vous êtes destiné à ranger ceux 
de notre famille en leur devoir, il est raisonnable que 

* Voilure lomha malade d uni ni le séjour qu'il TU à Amiens, el 
le réfrime qu'il suivait n'était guère propre à le rétattlir. 

' M. de Piiani avoit grand soin de tous MS vassaux (T.)> 
1^* édiUon, p. 307, 

* Le marquis , depuis âne de Montansier, marié en 1S45 k 
de Rambouillet. « Beaucoup de eonra^e, d'esprit et de lettres, 

une veviii hérissée et dea mœurs antiques Qrent de lui un homme 
exlraordinairc*. » (Saint-Simon). 

* Yar. 1039 (l" édiUon). 
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fioos mV mettiez comme les autres, et que vous me 
rendiez plus bonnêtc homme que jen*étois, aussi bien 
que mes neveux *• Sans mentir, c'est ne Favoir guère 
élé que d'avoir différé jusqirà celte heure à vous re- 
mercier des biens que vous leur avez faits et à moi. 
Mais enfin» monsieur, sans me mettre en prison et sans 
me faire jeiincr, vous ni*avez contraint aussi bien que 
Tautre à faire ce que je dois ; et, vous vous êtes telle- 
ment opiniâtréàm'obliger, quoique je m*en montrasse 
indigne, que, quelque négligent que Je sois, il est im- 
possible que je me défende de vous témoigner le res- 
sentiment que j*en ai et de vous rendre les très^iumbles 
grâces qui vous en sont dues. Je pense que vous inc 
pardonnerez ma faute, puisque je la reconnois avec 
tant de franchise. Et, en vérité, monsieur, dans la ré- 
putaition que vous avez trêtrc cruel, il vous importe de 
faire une action signalée de clémence comme celle là, 
et de pardonner à un homme aussi coujpable que je le 
suis. Je vous le demande au nom de W^^ de Kam- 
bouillet, et s*il m'est permis d'ajouter quelque chose 
après cela, je vous en conjure pur Textrôme passion 
avec laquelle je suis, monsieur, votre» etc. 

126. — ▲ MOliSBIGNSUR LB CARDINAL DUC DB RICHBUBU*. 

(1640]? 

Monseigneur, j*ai appris par une lettre de M. de [Vau- 
gelas?] lagrâcequ'il a plu à Votre Éminence de me laire, 

' Voiture avoit donné un de ftes neveux » M. de Monlaasier^ qui 
lui Uiioil la bride tort liaulo (T.). — 11 parait que cette ^vélilé 
allait jiis-qii'à met Ire le» ^t!iis en priî'on et à les faire jeûner. 

IfM. <U Comarit p. 836. * r<ious rétabliisons ici, d'après 

S9 
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et avec quelle bonté et quels témoignages de bienveil* 
lW€^ ma f^t* accQrdeTf Puisque cpunois par ià» 
mooMgmir, que dans les plus impoflaiites nlhîriie 

VolreÉminence ne laisse pasde se bouvenii deseslno^|[^^• 
44res serv iteurs, et qu'en iaisant de plus grandes oboees 
elle ne néglife pus les plus petites, je erois qu'elle p*eufa 
pas désagréable la hardiesse que je prends de lui rendre 
le^ tràs-liunible^ grâces qye je \ni dpi^» et qu'eiie dai«- 
gnere ppemlm Ift peme de liftp 1^ protestiitîeo que je 

lui fais ici, qu'outre le resjieGt et 1^^ vénération que 
Aûu^ d6vpii§ t^uii k um ftofm^m qui a acquis et susr 
quiert tQU« les jours ts^nt, de gll^re k eet Ëtat, j'aurai 
toujours liu^p^^&iûu tiè^particulièredelénioigner par 
loute^ leii 4e ^i^ vie, que je nm^ voMpet eie. 

127. — À KORSaUE CHAPELAIV. 

[A Amieii»,lq?îioÛtl§4p».] 

Monsieqr, quand ce i|e ^ercdt que poqr yotre bon- 

neur, et sans dessein de m'en faire, vous me devriez 
souvent écrire ; çpr votre (gsprit , qui est toujours 
admirablet pe rftussit, cie me ^mble. jpAHis si bien 

que dans les k lires que je reçois de vous. Si vous ( a 
vouliez faire une pour chacun de vos juges, comme 
eelle que Teu me vient de donner, U ue veus faudroil 

point d auU e recomniaudalion, et ils connoîlroient au 

Conrarl, lapnicriptloft origIsMs* 1 ll^rUii, ^nMrls Tf|)|smiitt pour 
ei||oler le eardinal Maf aria, s mis ici ^on mm ^^ llep df et^]^\ da 
cardinal de Rtehelleu. » Quel plat valet que ce sire Martin ! 

' Le roi et le cardinal s'étaient rendus à Amiens pendant qu'on 
faisait le siège d'Arras. Après la pr)?6 de celte ville, le roi retourna 
à Saint-Uermaiq, tardif que ie w^îwil flQgnftit ûrdrç s^i alPjMfM 

de FUiirdiet 
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IQoms que dw$ ce pFocâs il s*agit dû rendre justifia 
ail plus honnête homme du uioiide. Je ferai ce que 
vfiuft m ordanae^ êvec UHite pasftio» qm je voui 
4oii, fil ne mignei point que je Toublie. lin volonté 
ne se fie pas ea ma mémoire des choses de cette im^ 
pertane»-là; et ella ma repréwitâFpi à to^te heure 
que f ai eela i foire jusqu'à ce qu*il 9ûit fait. Quelque 
affaire gu^ je puisse avoir, je nieU$ y^tre ai| preo^ier 

rang de mm agenda, tu inkr auM f4^^, ^ pra 

A^}/^, tn^ m hae re^ et in omnibus, omne officium^ 

mk^ ete» 

Foêi-scripium. — Monsieur, je vous supplie trcs-humr 
blement de rendre grâces pour moi à ii« de la Moibe; 

mais avec une éloquence digne de vous et de lui. 

Mademoiselle, il faut avouer que je suis de bonne 
fio^itié. J'ai regret de ue vous point yoir, comme si 
penlo|s quelqiie grande c|iose; et je m'Imagine que 
je ne passe pas si bien }e temps iei que lorsque j'avoia 
i'iionpeijf d'être auprès de voms. An^ens, eq vutr^ 
abseiiçç, pi^ seiphle pnoins aimable que Paris, et ppi|- 
yant tous les jours entretenir des dam^s qui parlent 
picard admirablement, je ne m en tiens pas plus heu- 
rem pour eela, I4 conversation de Wt le dUQ de G**% 
de M. de T***et de M. de que je rencontre ici par- 
tout, n'a rien de charmant pour moi. H m'arrive même 
quelquefois de m'énquyer d*ëtre trois heures de suite 

* Mu* ife Conrm, p. 4ô8« 
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dans la chambre du roi, et je ne prends pas plaMr de 

m y eulret€nir avec M. Libero, M. Compiègne, el vingt 
autres boonèles gens que je ne connois point, qui m'as- 
surent que j*ai un bel espri t et qu'ils ont vu de mes œu- 
vres. J'ai vu aujourd'hui Sa Majesté jouer au hoc* tout 
Taprès-diner, et je n'en suis pas plus gat^ ; et allant rè- 
gleinent trois fois la semaine à la chasse du renard 
[coMiin(^ nous faisons ici], je n'y aipasuneejLirèuic joie, 
quoiqu'il y ait toujours cent chiens et cent cors qui font 
un bniil épouvaulable, et qui vous enli e terriblement 
dans les oreilles. Enfin, mademoiselle, les plus grands 
plaisirs du plus grand roi du monde ne me divertissent 
pas, el les délices de la cour n'ont rien qui me touchent, 
quaud je ne vous vois point. Vous êtes» sans mentir, 
ingrate si vous ne me rendez la pareille. Mais, déOant 
connue je suis, j'ai peur que vous ne preniez quelque- 
fois plaisir à rire avec madame la Princesse et made- 
moiselle de Bourbon, et peut-être que, depuis que vous 
êtes à Grusbois% vous n'avez pas souhaité cinq ou six 
fois d'être à Amiens. Si cela est , au moins pour me 
récompenser d'ailleurs, faites, s*il vous plaît, que l^urs 
Altesses * me fassent Thoimeur de se souvenir quelque- 
fois de moi , et que je ne sois pas moins considéré 
d'elles pour cire en un lieu où je vois deux fois tous 
les jours le roi et M. le cardinal. Je vous assure 

* J«a de cartes mdié du piquet, do brelan et de la eecpienee. 

' Var, Sans que j'y aie pris grand diverii88emenl(C.). 
^ Château aux t^nvirona de Gorbeil, au duc d'Augouléme» pèf0 
du comte d'Atais. 

* Le ducd Angoulême avait le Uire d'Âlteflae à cauae de son ori- 
gine Totale* 
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pourtant , iriademoiselle, que je ii*en sais pas plus de 
aouvelles pour cela, et r*est la cause pourquoi je ue 
TOUS en maiide point. M. Faberi arriva ici hier matin 
et en partit à une heure après-midi avec ordre à nos 
généraux de ce qu'ils doivent faire. Il m^a dit que 
M* Ârnauld a fait rage des pieds de derrière en un com- 
bat qu'il y a eu près (l( Lille, et M. le maréchal de 
Brézé l'a écrit au roi^ h ce que m'a dit M. de Chavi- 
gny. Le bruit court ici que nos armées s'en revien« 
nent, et que nous ne revieiidioiis [)as sitôt. Soyez-en 
fichée, je vous supplie, et laites-moi rbonneur de 
croire que je suis, de tout mon cœur, autant que je 
dois, niudeuioii>elle, votre, etc. 

Post'scriptum. — Je vous supplie très-huiubU ment 
de nie permettre de faire ici mes très-humbles baise- 
mains à tout ce que vous connoisses de beau et d*aima- 
bl«^ J'ai peur, mademoiselle, que vous ne preniez nM*i 
pour M"*® la duchesse d'Aiguillon toute seule. M"'^ votre 
mère y a part aussi, M^^ du Vigean et ses fliles. 

Avec votre permission, j'assurerai ici M. votre père, 
M. votre frère, et M. de Chaudeboone que je suis leur 
trèsJiumble et très-obéissant serviteur. Stius ce « beau 
et aimable d*ici haut », il me semble, mademoiselle, que 
M'^ de Lalane ' y peut être comprise, s*il vous plait, 
et M>>^ de Bossu aussi Je ne dis rien pour M"*» de Sa* 

I For. Fabert est ici arrivé ce msUa et en e»t parti iprèt dt- 
neri etc. (C) 

' de Roehe, mariée à Pierre de Lalane, poile bel-eaprit. 

Vo^ez iliilontuta, t. VIU, p. l7l, et Œuvres de Sarrazin,\), 142. 

^ La comtesse de Boi^su (Honuréede Glimes). TaUeniaiiia donné 
son portraitj HuiorUue$, t. Vlll. 
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blé : ù9t fenf/ani» que tontes iei leMm que je wof 

écris soient, s'il vous plaît, mademoiselle, pour vous et 
pour elle» Mais celau'est^il pa^ plaûiwtwiie M* itlM^ 
raine? 11. Faberl in^a iii qpe Imia oo quatre iiemiKiee 

de condition qui ont été pris à ce combai de M. Ar- 

Qduld, dom^i» m deieaiida eu éuni M. de lor- 
raine, direniquili veuloient nous ledemander, et que 

Ton croyoïi 4a{^ ^^u^ aimée et dans toute ia Flandre 

qu'il étoH Itvec QP«IP- Voilà un d<Msleur^l^l * 

Monsieur, quoique Ton devpoii èlre accoutumé à 
TOUS voir fairç des aptions glorieuses , et qu'il y ait 
plus de quinze ans que \ou6 faites parler de vous 
(ïun^ mèine sorte, je m fP^ PMi# euipècber que je ne 
sok tiHIcbé to||t^ les fois que j'eotends que yous avei 
rendu quelque nouveau ténioignage de votre valeur ; 
et voire réputation m'étant aussi cbère qu'elle me 
Fest, j'ai une extrême joie de voir que de temps en 
temps ^lle se renouvelle, et qu'elle ^'augm^nte toui^ 
les jours. Ceux qui désirent 1^ plus f rdcmipent d'a- 
voir de rhonneur se satisferoient de celui que vous 
ayez gagné dans dçrpjères ^Uf^^s» ^t seroieut cou? 
tents dç ^^stime m lup^llç vow $te| dupi» Tes^t 

* PrMllMSdlUoB,p.SII. 

* Antoine, trotoième én nom , comte de Gnklie, puis éat de 

Gramont, pair et maréchal de France (voyez i^eUre 137), né en 
1604, mort en lt><â à Bayanne. Taliemani a donné son HisiomMt 
l. IV. p. 96. 

' Yar. 6 août (C), 
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ÙQ iout le monde* Hais« à ce que Je vois^ ittotisipur, 
il ffy a prtmt pm» vot» dd bornes èli cela. Gomtne si 
tOU§ étiéz jaloux de la gloire (\ue ions avez acquise, 
et de ee que tdiii ates fait par lë passé, il semble que 
tous lés ëfii tous vmê éfÀ)teiés de tous sufptlsselr 
tous-même i et de faire quelque chose de plus que 
mi eë qtië ¥0lis aties fait Jusqtië^lài Pour moi^ quel- 
que {làssiofi qUe j'aie pour tos actions passées , je se*- 
rai bien aise qu'elles soient effacées par celles que 
toua ate< â fklfè, ët qttë vos ë^itttloils de Flandre ob<- 
scuroisseni tout ce que tous ates fait eh France ^ eii 
Allemagne et en Italie. Hais j*appréhende que l'ar- 
dem* dë la gloira ne tous emporte plus loin qu'il ne 

fandroit; et ce que vous avez fait dans le dernier 
combat» où M. le maréehal de la Meilleraie a Ijattti 
les ennemis me donne beaucoup de sujet de me ré- 
jouir, et ëfl ttîêmc temps beaUcdUp de sujet de crain- 
dre. Les preutea que vous avez données de votre con« 
duite et de votre eom*age sont ici admirées de tout 

le Hioiidc, et sans nieiilir, monsieur, mémo dans les 
romans, on ne voit rien de plus beau ni de plus digne 
d'être loué. Mais permettéz-moi de vous dire qu'à 
cette lieure que l'invention des armes eiichantées est 
perdue , et que la coutume n'est plus que les héros 
soient invulnérables , il n'est pas permis de Faire ce& 
actions-là beaucoup de fois en sa vie, et la fortune, 
qui vous en a tiré pour ce coup, est un mauvais ga- 
rant pour l'avenir. Songez donc^ s'il vous platt, que 

• f âoat IS40, toÊÊ !« mn d*Arrai) le sottite â« 6«icl&s M»* 

yn\i en qualité de mestre de eamp dans l'armée du maréchal de la 
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la vaillaïue a ses liornes aussi bien que les autres 
vcrkus» et que, comme toutes les autres, elle doit être 
accompagnée de la prudence* Celle-ci, à parler saine- 
ment, ne peut souffrir que d'un maréchal de camp et 
du mestre de camp du r^;iment des gardes vws en 
fassiez un volontaire et un enfant perdu ; que vous 
exposiez si fort à toutes sortes de rencontres une per- 
sonne si utile que la vôtre et que vous fassiez si grand 
marché d'une chose de si grand prix. Je ne sais, 
monsieur, si vous trouvez bon que je vous parle de 
la sorte; mats au moins vous ne pourrez pas dire que 
je me mêle d'une chose où je n'ai point d'intérêt , et 
vous trouverez que personne n'y en a plus que moi, 
sHI vous platt de vous souvenir de la passion avec la- 
quelle j'ai toujours été, monsieur, votre, etc. 

130. — À HONSIBUR U MARQUIS DE PISAHI K . 

[Même date.] 

Monsieur, quand je serois si ingrat que de vous 
pouvoir oublier, vous faites tant de bruit à cette heure 
({u'il seroit difficile que je ne me souvinsse pas de 
vous, et que je n'emijloyasse pas tous mus soins à me 
conserver les bonnes grâces d'une personne de qui 
j*entend8 dire partout tant de bien. J'ai eu une ex* 
trême joie d'apprendre combien vous vous êtes acquis 
d'hônneur à la dernière occasion qui s'est passée de« 
vant Arras. Et quoique jeconnoisse, il y a longtemps, 
les qualités de votre cœur et de votre esprit, et que 
j'aie toujours eu Topinion de vous que tous les autres 

■ Mu, 4e Conrart, p. SOI. 
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en oui à celte hearet je vous avouerai ma foibiesso. 
Il me semble que Teslime générale en laquelle vous 
êtes, me donne un peu plus d'ardeur à vous honorer, 
el je me sens touché de quelque vanité d'avoir de la 
passion pour un lionime qui a l'approbalion el les 
louanges de tout le monde. Sans mentir, monsieur, 
le contentement que j'en ai seroit parfait» s'il n'étoit 
troublé de la crainte que j'ai de vous perdre. Mais je 
sais combien la vaillance est une vertu dangereuse. 
J'apprends partout que vous n'êtes pas meilleur mé- 
nager de votre personne, que vous Têtes de toute autre 
chose. Gela, monsieur, me tient dans des alarmes 
continuelles, et le destin que j'ai de perdre les meil- 
leurs et les plus estimables de mes amis, fait que j'ap- 
préhende encore pour vous davantage. Cependant» 
parmi cela , j'ai quelque secrète confiance en votre 
bonne fortune. Le cœur me dit qu'elle a encore beau- 
coup de chemin et beaucoup de choses à faire, el que 
l'amitié que vous me faites Thonneur d'avœr pour 
moi, me sera plus heureuse que ii'oul été quelques 
autres. )e le souhaite pour mm de toute mon ftme, el 
que je sois assez heureux pour vous pouvoir témoigner 
quelque jour combien je suis, et avec quelle passion, 
votre, etc. 

131. — A MADAMi. LA MARQUISE DE SAVOIE*. 

A Paris, ee 14 oetobra f 440. 

Madame, après tant de lettres de consolation qu'il 

* Mss. de Co?irart , p. So6. — Chrislinn de France, flllf île 
Hi-nri IV, veuve Viclor-Amédée 1'^'', régente pendani la miaorilé 
de sou ab. 

1. 
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y a eu sujet d*écrire à Votre Ahease Royale, je a*ai 
garde de perdre Focdlision de liii en éerire une de 

réjouissance. Elle est si peu aceoutumée d'en récent 
de eetle eeHe^^là *| que je pente ^d'elle sera bim aiae 
d*en voir ; et quand il n*y aurai point d*autre raiaon« 

la nouveauté toute seule les lui doit rendre agréables. 
11 y a longtemps, madame, qué j'attendois ee que jë 

vois qui va commencer à cette heure, et que j'avois 
jugé que le malheur de la plus parfaite et de la plus 
aimable princesse qui fût jamais étoit un trop grand 
désordre dans le monde pour croire qu'il pût durer* 
Quelque malignité et quelque envie que la fortune 
Bèmbiât SToir eontre elle^ et quelque fatalité qui pa^ 

rûL contre le bien de ses alfaires, je m'Irnaginois tou* 
jours que tant de iionié^ de générosité, de constance et 
de divines quâliléa qd*ll y a eii Votre Altesse Royale ne 
pourvoient être longtemps malheureuses, et qu'enfin le 
eiel ne manqiiereit pas de faire quelque miraele potir 
«ne perseniie en qui il eil atait tant mis. Il y a llom^- 
coup de raison d'espérer^ madame i que celui de là 
prise de Turiu ' Sera suivi de beaueoup d'aiitraii ei 
que ee grand suooè» qui rient d*arriyer datis tus ËMs 
est une crise qui y va changer toutes choses^ et 
remettre en Tétat où naturellement elles doivent Mre. 
Mais ce qui vous doit donner plus de joie dans ce 
bonheur, t'est qu'il est ttai qUe la pavl que vous y 

< EUe éUU alora à Gbambéryi o& elle t'était retirée après l'oe- 
^lMiUtffld0 tiirift p^r l'àrinéé dii prince tkomàtf. Elle rèàira im 
ta capitale le IS octobre de cette même aonée, après qae le eomle 

d*Harcoart en eut chassé les Espagnols. 

^ 22 sepUnibre mo. 
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tvai» Mbubie ici la joie 4e tout le monde, el que Votre 

Altesse Poyale est si aimée, que tout ce qu'il y a d'hofi- 
Bèlaft gens à Ucaiiv se réjouisseot autant pour ^intérêt 
qu'elle a daaa eetle pioapérité, que pour le bien qui en 
revient à la France, et pour la gloire que les urines du 
loi y ont fiequiae. Je cvois^ iDadame» que Votre Altesse 
Royale est persuadée que dans cette réjouissanee publi- 
que j en ai eu une bien particulière, et que personne n'en 
a été touché plus lensiblement que moi : au moins ei 
elle roe fait Thonneur de se souvenir de Textrême 
passion que j'ai pour tout ce qui la regarde, et de 
l'inclination et de Tobligatipn avec laquelle je suis, 
de Votre Altesse Royale, 1^ très-humble, etc. 

138.— A MADEMOISELLK ^HRYANT^ 

(jQiot^ I la précédente.) 

Mademoiselle, vous que j'ai toujours trouvée si 

éloquente, aidex-moi, je vous supplie, à rendre les 
remerciments que je dois à la plus belle et à la plus 
généreuse princesse du monde. Je suis, sans mentir, 
pomblé de ses bontés, cl j'avoue (ju'il n'y a rien sous 
)e ciel de &i chariQ^nt ni de §i fijm^bl^ 1§ 
tf^se que vaii9 serveji : j'ai p^p$édire qm nou$ servons; 
et, en vérité, il n'y a rien que je ne donnasse volon- 
tiers pour pouvoir parler ainsi. Dès la première fois 
que je Touîs, je jugeai d'abord, que de tous les esprits 
du monde i) i}'y en avoit pas un si gr^nd que 1^ sien. 

Mais le soîQ qu*il lui a plu avoir 46 moi m'étonne sur 

toutes choses , et je ne puis asses admirer, qu'en 
même temps qu'elle a de si grandes pensées, elle en 
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ail de si petites, et (ju'iin esprit qui est d'ordinaire si 
haut puisse descendre si bas. Au reste, les pastilles 
que Ton m*a données ce matin ont fait en moi un eflet 
merveilleux, et si ce n'est qu'elles aient touché la main 
de Son Alieshe Royale» je ne vois pasd'où peut venir 
ce miracle. Pour avoir baisé seulement le papier où 
elles étoient, je me trouve beaucoup mieux. Ce me sera 
toute ma vie un contre-poison contre toutes sortes 
de maux, et hors un, je n*en sache point dont un « 
agréable remède ne me puisse guérir. De peur que 
vous cherchiez trop curieusement celui que j'entends, 
il vaut mieux que je m'explique et que je vous dise que 
c'est le regret de ne ia voir pas assez, et d'être destiné 
à vivre loin de la seule personne qui mérite d'être 
servie. Si vous le voulez bien considérer, ce mal-là e^t 
plus grand que tous les autres, et il est bien ditûcile 
d'être hoiméte homme et de n'en pas mourir. 

^33. — A MONSIEUR DE CERISAXTES, 

aétidmit prar le im prèi U rane à» SnèiU 

A Pins, le 15 décembre 1640. 

Monsieur, votre petite ode m'a semble un grand 
ouvrage et me fait juger que, quoi que vous disiez de 
vos débauches, vous êtes quelquefois sobre àStokholm. 

* MM^deConrarif p. 649. — VaroDoiieui de CeriMotM: Uic 
piquoit de fffrande noblesie, et, à eanee de ton nom, se falfolt des- 
cendre d'une illu>tre inaijoii d'Ecosse ; du reàle homme d «esprit et 
de bfîlîes-leUres, qui» n'élant flis que d'un médecin de Saumur, 
H'éloil éicvc jusqu'à être rù.^idcnt près de la reine Catlierine de 
Suède (MémoiriM de fabbé Àrnauid)* L'exemplaire annoté parTal- 
iemiot porte : rMimi en France pour (a nine 4e SiiMe. THoa du 
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Les fruits de la Grèce el de rftalîe ne sont |>as plus 
beaux que ceux que vous produisez sous le Nord, et 
j'admire que les Muses vous aient pu suivre jusque-là. 
Vous pouve« vous vanter que vous les avez menées 
plus loin que ne litOvidCtet que jamais personne ne 
leur a fait voir plus de pays que vous. Que si c'est lo 
▼in qui vous donne ces enthousiasmes , je vous con- 
seille de vous hasarder toujours à boire de la sorte : 

MSm periimhm «1, 

Et vous pouvez dire ; 

Bacehum in remotit carmina rupilmt 
Vidi doeeiUem, 

Je ne vous saurois dire, monsieur, combien j'ai eu 

de plaisir de vuii 1 huile de jasmin, les gants de 1 i an- 
gipane et les rubans d^Angleterre , dans des vers 
latins. Sans mentir, depuis le commencement jusqu'à 
la tin, tout est merveilleusement agréable : 

iftiignêt r^eem, Mm 
inâktwm on alio. 

Mais à moi qui n'entends guère bien le latin, expliquez- 
moi^ je vous supplie, ce que veut dire ce mentis et 
acerbus dolor. Je vous jure que cela me met en peine. 
Je ne veux pas prendre plus de part dans vos secrets 
qu'il ne vous plaît de m'y en donner; mais trouvez 

Tillet (PomaiM ^ti^oM, p. 230 et loiv.) dit la même chose; et 
le fait est encore confirmé par tin extrait de la €rû%eU$ de France 

du 2 juillet 1044, où il eal nuMàlioTiné comme « gentiihornnie, Ir an- 
çai8, du conseil privé de la reine de Suède, et envoyé par elleprà» 
de LU MM. » 

30, 
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bon que j*en prenne dans vos IniMis, pufaqiie je sttb 
de tout mon comip» votre, ^tc. 

181.— Avomnini vb «Aiseif<«LAireHB^ 

à GoDtUiitiaople*. 

[A Paris, fin de I64û ou commeoeement de 1641.J 

Monsieur, ssins mentiri voug auriez tort de voui 
faire Turc, car je vous assure qu0 yous avez beaucoup 
d'amis dans la chrétienté, et votre réputation y est si 
grande que, si j'étois en voire place, j'aimerois mieux 
en venir jouir que de commandes à quarante milie 
janissaires, épouser la fiUc; du grimd aeigfieur et être 

étranglé à quelque temps de là. Je ne sais pas comme 
sont failcs vos beautés d'Asie. Ifs^is je vous a^mte que 
cjnq ou six des plus belles personnes de TEurope sont 
devenues ainnvu cuscs de vuus ; et pourvu que vQusne 
VQus soyez hei| fait cpMp0r, ^^ lieu q<4e yan% UY)uves 
là des filles qui vous prient de lo^ ^oh^ier, vpus vous 

vendrez ici aussi chèrement qu'il vous plaira. Tout de 
bon, vos lettres n'ont jamais fait tant de bruit à liOn- 
dres qu'elles en font h Paris. Tont le monde en parle, 
cb4cim les désire, et si le Grapd Sejgneur savqjt copi- 
bicn yons êtes considérable parmi l^s c)irétieiiS| i} vous 
mellrpit pour toute votre vie dans une des tours de la 
lucr Noire. M"'^ la Pripcp^ me (jemaodoit T^utre 
jour s'il étoit donc vrai que vous eussiez tant d'esprit 

' Mss. de Conrari, \i. 6â3. — Il étoit Pccrélaire de rambai^sade 
que m M. de la Uaye-Vantelel, consi iller nu parlemHnl (T.) ï/abUé 

Arnauid parla de lu) (2«n# ^ Mimoirçt, et persil ea f^ire une mô« 



Digitized by Google 



A MONSIEUR DE MAISOX-BLANGHE (l64l). 355 

que Ton disoil. U n'y a voit que quatre jours que 
de Bourbon m'avoit fait la même question, e( il 
n'y a personne qui ne s^étonne du bruit qui se fait à 
cette heure de vous dans le monde. Car, par vous dire 
le vFai, votre physionomie ne fait pas juger tout ce 
qu'il y a de bon en vous, et c'est une merveille que 
sur votre mine on vous ait pris une fois pour un ingé- 
nieur < . On ne jngeroit Jamais à votre nez ce que vous 
valez, et pour vous estimer autant que vous le méri- 
tez, il ^ut vous avoir pratiqué autant que j'ai fait, 
ou ne vous avoir jamais vu et ne vous connoltre que 
par vos lettres. En vérité, elles sont extrêmement 
agréables, et je ne le suis jamais tant à tous ceux qui 
m^aiment que quand je leiir en porte quelqu'une. Par^ 
liculièrement, M. et Mn^^de Rambouillet, leur fille 
et M, le marquis de Pisani, en sont ravis et ont. pris 
de là une estime et une affection très-^particulières 
pour vouSy Songez donc à entretenir ce que vous avez 
ici acquis en m'écrivant le plus souvent et le plus 
agréablement que vous pourrez. Il ne faut point faire 
d*eirort pour cela. Le lieu où vous êtes vous fournira, 
d'ici à dix ans, de quoi dire toujours des choses 
nouvelles. Je voudrois bien qu'il me fût aussi aisé de 
vous entretenir, et qu'en vous décrivant nos habille- 
ments, nos façons de faire, de vivre, de manger, les 
accoutrements et les beautés de nos reinines, je pusse 
faire des lettres que vous prissiez plaisir de lire. Mais 

' A fiméllei, ob U éloit allé en partie peur veir Voilure. Il re- 
lardoU lei IbrtllIcatioM si atteativemenl qu'on le prit pour un 
homme qui en voulolt IIMre le pianj on le mit en prison, et «ani 

YoHure il y eùl été longtemps ( T.). * 
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hors les cérémonies de notre religion, je crois que 

vous n'avez encore rien oublié de ce qui se fait ici. 
De sorte, monsieur, qii*il ne me reste rien à vous dire, 
sinon que je vous honore parfaitement et que je vous 
aime de tout mon cœur, et vous savez cela aussi 
bien que moi. Car de tous raconter de quelle sorte 
nous avons secouru Casai % et comment nous avons 
pris Arras et Turin * : quel plaisir cela vous donneroiU 
il, vous qui êtes accoutumé à vos armées de trois cent 
mille hommes, et qui avez encore assez fraîche dans 
resprit votre prise de Babylone? Je vous dirai seule- 
ment une chose qui vous doit étonner : M. le prince 
<rO range est battu à cette heure tous les ans cinq ou 
six fois, et M. le comte d'iiarcourt^ tait des choses 
que le roi de Suède lui envierait, s'il étoit au monde. 
Adieu, monsieur. Quoi qu'il en arrive, aimez-moi ton- 
jours, et faites-moi Thonneur de croire que je suis, 
autant que je dois, et avec toute sorte de passion, 
votre, etc. 

135. — À MoirsauR DE CHATiGinr^. 

A Paris, le 5 juin 1641. 

Monsieur, voyez jusqu'où va le bruit de ma faveur 
et du crédit que j*ai auprès de vous. H« Esprit, qui va 

* Casai, 29 avril 1640. 

' Arraa, 9 août; — Turin, Mptflmbre. 

* Lft comte d'Harcourl avait auooédé aa cardinal da la Valette 

dans le comrn;nidement de l'armée de Piémont. 

* Mss, de Conrart, p. 679. — Louis Bouthilier, comte de Clia- 
vlgoy, aecréttiire d*Ëtat, «celui qu'on vil faire d'élranges person- 
nage» auprès du roi« du cardinal de Kichelieu , d^s deui reines» 
de Gaston, » disent les Uémùwftê de SainIrSimon. 11 mourut en lSâ2. 
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à la cour avec une lettre de recommandatioii pour 

vous de M***, a cru avoir besoin que jo vous le ro om- 
mandasse, et moi qui suis vain, /ai mieux aimé im 
résoudre de rentreprendre que de lui dire que je ne 
l'osois faire. C'est, en vérité, monsitMu*, uu drs plus 
aimables hommes du monde, qui a l ame et l^esprit 
faits comme vous les aimes, fort bon, fort sage, ibri 

savaul, fri and théologien etpraiid plidosoplie. Il n'est 
pas pourtant de ceux qui méprisent ies richesses, et 
parce qu'il est assurA qu*U en saura bien user, il ne 
sera pas fâché d'obtenir une abbaye, pour laqutdle 
M°>® d'Aiguillon écrit pour lui à M. le Cardinal. C}ela 
dépendra do son Ëminence. liais il dépendra de vous 
de lui iaire un bon accueil, et c'est tout ce qu'il ea 
désire. Après les choses que je vous viens dire de lui, 
je pense qu*îl est bien inutile d'ajouter la trës^iumble 
8Up{)lication que je vous fais ici en sa faveur; et je 
n'en ose ainsi qu'à cause qu'il le désire et que j'ai 
accoutumé de faire tout ce qu'il vent. Mais, monsieur, 
vous ayant parlé de ses intérêts, je crois que les règles 
de l'amitié ne me défendent pas de songer aux miens, 
et de vous supplier très-humblement de me faire 
l'honneur de m'aimer toujours et de croire que je 
suis, votre, etc. 

136.^ A MONSIIUE LE GÛIITB DS GUICHX ^ 

A Ptfit, le 15 Mplembro 1641. 

Monsieur, après avoir fait un grand siège ' et deux 

• Mss. deConrart, p. 783. 
' Aire. 19 mai — juillel. 
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palils * et avoir été quinie jeim en Flandre gens éfoi- 
page, n*est>*il pas vrai qoe c'est un grand rafrafdiis- 

semeni que d aller assiéger Bapaume et de recom- 
mencer tout de nouveau au mois de septembre, comme 
si Ton n^avoit rien fait! Il me semble que les ehevaliere 

du temps passé en âvoieot lieaucoup meilleur marché 
que ceoi d*à cette heure : car ils en éloicHl quitles 
pour rompre quatre ou cinq lances par semaine, et 
lipur faire de fois à autres un combat. Le reste du 
temps» Ua cbeminoient en liberté par de belles Ibrèls 
et dti belles prairies, le plus souviiiil av$c une demoi- 
selle ou deux, et depuis le roi Perion de Gaule jusqu au 
dernier de la race des Amadis, je ne me souviens pas 

d'en avoir vu pas un empêché à taire une circonval- 

lation ou à ordonner une tranchée* Sans mentir, mon- 
sieur, la Fortune est une grande trcsinpeuse I Bieq 
souvent en donnant aux hommes des charges et 'des 
honneurs elle leur fait de mauvais présents, et pour 
rordinaire elle nous vend bien chèrement les dioses 
qu'il seaible qu-elle nous donne ^ Car, eaiiu, sans 
considérer le basant du fev et du plomb (ce qui ne 
vaut pas la peine d'en pavlei^, et suppssant que vous 
combattiez toujours sous des armes enchantées, vous 
ne sauriez empêcher que la giwre ne vous Mtrandie 
une grande partie de vos plus beaux jours. Elle vous 
ôte six mois de cette année, et à vous, qu'elle a laissé 
vivre, elle vous a ôté, depuis quinze ans, près de la 
moitié de voire vie. Et cependant, monsieur, il faut 

* La BiMée et l^etis^aoùt 

' La Fontaine a dit à peu près dani lei «laiM lemct t 

la fortuoe nous vend ce qu*on croit qu*eUe donne. 
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ui90fM qbe cetis qyi la font avec lani de gloire qUè 
▼DUS, y doiveni IroiiTer de grtinds eharmes, et sans 
mentir, ce oonsentement de tout un peuple avee tous 
les hoaaétea gens à mettre un homme au-deasos de 

tous les autres, est une chose si douce qu'il n'y a point 
d'âme bien laite qui ne s'en laiise touchert ni de tr»- 
Tail ^ue cela ne rende supportable^ Pour mei| Inon* 
sieur (car aussi bien que vous je prétends avoir ma 
part des incommodités de la guerre)i je vous avoue 
que votre réputation me console de votre absence f ét 
quelque plaisir qu'il y ait de vous ouïr paHer^ je ne le 
préfère paii à celui d*ouîr pariei* de vous» Je souhaite 
pourtant que vous venies bientAt fouir ici de la glotrè 
que vous avez acquise, et qu'après tant de courses 
que vous avea faites^ vous ay es le plaisir d'aller tout 
cet hiver, quelque temps qu*il fassej deux ou trois fois 
la semaine, de Paris à Rue! et de Auel à Paris. Alors 
je vous dirai à loisir les alarmes où j*ai été pour 
l'amour de vous, et raUectiou avec laquelle je suis^ 
votre4 etcs 

iS7é — AU hAmb 

( sur sa promotion à la cliarge Ua maréchal de France ' ). 

Moflëeigneur^ je me dédis de tout eei que jë Vdils 
avois dit contre la gueh^e^ èt (lUisqù'èlte est tmm de 

* Èssm de Cènraru p* 785. — Deux Joara après la reddiUon de 
Bapaume (20 septembre) : voyei la Gaseiie d» France du 3S du 
même moia^ L# noitfeau maréehat de Guiehe (car il fut quelques 
aiiiiéei encore sans prendre le nom de Gramont) demeura chef de 
IViuée par La retraite du maréchal de laMeilleraie, (|ui alla pl'ea- 
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rhonoeur que vous venez de recevoir, je ne lui saurois 
plus vouloir de mai. Il y a longtemps que je jugeois 
que tant de valeur et de services, en un liouiine de 
votre condition et uue personne si agréable à tout le 
monde, ne pouvoient n'être pas UentAt récompensés. 
Mais comme il y a toujours une grande différence entre 
les choses qui ont à être et celles qui sont en effet, je 
n'ai pas laissé de recevoir une extrême joie d'apprendre 
que Ton avoit fait pour vous ce que je savois bien que 
Ton ne pou voit pas manquer de faire, et cette nouvelle 
m'a autant touclic et m'a été aussi agréable que si je ne 
Teusse pas atieudue. il est certain, mon^igoeur, que 
la principale récompense de vos actions est la réputa- 
tion qu*elles vous ont acquise. Mais ce ne vous doit pas 
être pourtant un médiocre contentement de vous voir 
monté, à Tâge où vous êtes, au dernier degré où la 
fortune de la guerre peut conduire les lioiames. Et si 
vous songez au travers de combien de périls vous j 
êtes arrivé, quels hasards il vous a fallu passer et 
combien vous avez vu tomber de braves gens qui cou- 
roient dans le même chemin que vous teniez, vous sau- 
rez quelque gré à la fortune de vous avoir laissé venir 
jusque-là et de ne s'être pas opposée à votre vertu. 
Parmi tant de sujets que j'ai de me réjouir de votre 
bonheur, j'ai une satisfaction particulière, que vous 
ne sauriez avoir et qui , en vérité , passe dans mon 
esprit toutes les autres, de connoltre, par les juge- 

dn les eaiiXt et par le départ da maréefaal de Bréié pour la Ca- 
talogne. — Cf. une lettre de Godeau «ur le même nujot [Utiresde 

M, Oodeau ^ur divera sujcu^ ill^, p. 'ikVj, 
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ments libres et non suspects de tout le inonde, que 
votre gloire est sans envie» et de voir qu'il n*y a per- 
sonne qui ne soit aussi aise de votre prospérité que s'il 
y avoit quelque part. Cette joie publique de votre bonne 
fortune m'est un augure qu'elle sera suivie de toutes les 
autres qu'elle peut produire, et j'espère que vous ajou- 
terez bientôt à l'honneur que le roi vous a fait des 
honneurs qu*il n'y a que vous qui vous puissiez faire» 
et qui, à parler sainement, sont plus solides et plus 
véritables. Je pense que vous croirez bien que je le 
souhaite de bon cœur, puisque vous savez combien» 
par mille raisons, je suis obligé d'être avec toute sorte 
de respect et de passion» monseigneur» votre» etc. 

138.-* A MADEXOISBLU DS BAHBOUUXBT*. 

(novembre 164i.] 

Mademoiselle, vous êtes admirable de \ous plaindre 

• 

de la solitude, après avoir emmené avec vous tout ce 
qu'il y avoit de plus beau et de meilleur dans Paris'» et 

de vouloir que nous vous consolions» quand vous nous 
avez été toute sorte de consolations. Si j'étois auprès 
de la belle princesse avec qui vous êtes', je vous en- 
verrois les lettres que vous me demandez; et de ses 

* Mss. de Cofiruri, p. 623. Dans la première édition. ceUe leltre, 
ainsi que la suivante, est adressée à M'"»-' de Rambouillet. 

3 M'"'' la Princesse douairière, M^c la Princesse la jt;uae, M^i-^ de 
Boarbon el plusieurs de leurs amis et amies étaient aUéft h Liaii' 
coiirt aUendre le due d'Ënghien i|ai , après la reddUlon de Ba» 
paume (octobre 1641), était aUé prendre les eaux de Forges en 
Normandie, et ils y passaient tous ensemble le temps en Ifites et on 
divertit^sements. 

' M"^" de Bourbon. 

I. 31 
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maindres paroles ou de ses plus petites actions, je dfe- 

siperois les plus grandes méiaucolies. Si vous vous 
diYertisseï avec elle aussi mal que vous dites, il faut 
que Taccident qui est arrivé à Meriou^ Tait rendue 
tout uneauUe personne qu elle n eloil, et quelle soit 
bien plus changée de la petite vérole de madame sa 
belle-sœur-, qu'elle ne Ta été delà sienne. Cependant, 
mademoiselle, je vous domie avis que toutes les mai- 
sons de Paris sont , à cette heure, des maisons des 
champs, aussi bien que la votre ; et, en vérité, il y en 
a beaucoup où il n'y a pas si bonne compagnie. Toute* 
fois, si une personne qui s*ennuie avec M^* de Bour- 
bon se peut divertir de savoir des nouvelles de de 
la G., je vous en dirai tant que vous voudrez (car 
il n'y a plus quasi qu'elle que je connoîsse ici), et je 
vous remplirai deux grandes feuilles de papier des 
bonnes choses que je lui ai ou! dire. C'est, sans mentir, 
une jolie dame, cL, en vérité, une des plus charniantes 
et des plus agréables qui soit à cette heure-ci^ Ju- 
gez, mademoiselle, si je puis être fort divertissant, en 
un temps où je suis si mal diverti, et si vous ne devez 
pas trouver bon que je m'en aille à Blois le plus vite 
que je pourrai, et que je ne vous dise autre chose, si- 
non que je suis, votre, etc. 

* La seigneurie de Merlou apparlenait à la maison de Condé. 

' Mwcia Princesse la jeune, (|ui avoit eu la petite vérole h Mer- 
lou (T.). — Claire-Clémeace de MaiUé-Brézé, mariée le 11 lévrier 
mi su due d Ënghieo. 

Geei est dit psr iioalei aisis qui est cette Mm ou de 
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[Hène date.] 

Mademoiselle, sans mentir, on n'est jamais en repos» 

quand on aime quelque chose autant i|iio je vous aime. 
J'avois toujours fort appréhendé votre voyage; mais je 
croyois qu'il ne m'en arriveroit point d'autre mal que 
le plus grand ennui du monde, et comme j'étois déjà 
assez affligé de n'avoir pas l'honneur de vous voir, la 
nouvelle qui nous est ici venue de Merlou m'a rois en 
une bien plus giaude peine. Quand cet accident ne 
feroit point d*autre mal que d'avoir séparé une si belle 
compagnie, c'en seroit déjà un assez grand et duquel 
j'aurois assez de peine à me consoler. 11 me semble 
qu'il y a longtemps que la petite vérole n'a rien fait 
de si insolent que cela; et que, comme elle n'a ose 
faire de mal au visage de Madame, elle ne devoit pas 
non plus toucher à ses plaisirs ni à ses divertissements. 
Je me consolois des ennuis que j'avois ici, [>ar les joies 
que je sa vois que vous aviez de delà, et je u'osois être 
* tout à fait triste, en un temps où l'on me disoit que 
vous dansiez tous les jours. A cethî heure, il ne me 
reste pas une pensée qui me puisse plaire* Je vous 
assure que M^^^* de Vigean ne se sont jamais tant en- 
nuyées dans leur grenier % ni ailleurs, que je m'ennuie 
dans Paris. Mais voyez, je vous supplie, mademoiselle, 

• Mss. de Conrart, p. 021, 

2 M""^ du Vigean fit tenir pendant nn r» riaiii temps ses fille» 

ilans une chambre en galetas avec leur grand'uière de I^eu- 
bourg (T.). 
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jusques où me porte mon désespoir. Je me résolus de 
m'en aller à cheval , en trois jours, à Blois ; et cela , c'est 
presque comme si je lu' al lois jeter la tète la première 
dans la rivière. Je ne sais si i*en reviendrai. En tout 
cas, faites-moi toujours Fhonneur de m'aimer, mort 
ou vif, et souvenez-vous que je fus, ou que je suis, 
votre, etc. 

140. — A LA MÊiUi. 

A Lyoa, ie 23 février t64i> 

Mademoiselle, sans mon iourgon, j'eusse eu, sans 
mentir» un extrême regret de n'avoir plus Thonneur 
de vous voir, et je crois que j*eusse pensé en vous de 
meilleur cœur que je ne lis de ma vie. Car, pour dire 
le vrai, je m'y sentois extrêmement disposé, et je n'ai 
jamais eu plus de déplaisir de me séparer de vous. 
Mais vous ne sauriez croire, mademoiselle, combien 
les fourgons sont une chose divertissante et quel excel- 
lent remède c'est contre une grande passion. Tantôt 
il s'y estropie un cheval, tantôt il se rompt une roue, 
tantôt ils demeurent toute une nuit embourbés au 
milieu d'un chemin; et c'est, je vous jure, tout ce que 
Ton peut faire avec eux, que de songer deux ou trois 
fois le jour en la meilleure de ses amies. A cette heure 
que nous irons plus doucement, et que nous allons 
nous embarquer sur le Rhône , je ferai mieux mon 
devoir de penser en vous, et je suis trompé, si je n'arrive 
à Avignon le plus passionné homme du monde. Pour 
vous, mademoiselle, qui ne faites de voyage que de 
chez vous au faubourg Saint-iieruiain, et qui n'allez 
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pas par de si mauvais chemins que nous, vous n'êtes 
pasy saas mentir, ejscusable, si vous ne me laites Thon* 
neur de tous souvenir quelquefois de moi. Au moins, 
sais-je bien que vous y êtes plus obligée que jamais, et 
si je ne songe pas souvent en vous, c'est de si bon cœur 
quand cela m*arrive, et avec de tels sentiments, que je 
suis assuré que vous en seriez satisfaite. Et puis, que 
sait-on si je n*y songe pas souvent, et si je ne le dis pas 
de la sorte pour n^oser dire ce qui en est? Dans ce 
doute, je vous supplie, mademoiselle, d*en cioire ce 
que vous en dira M. Arnauld, car je lui ai laissé charge 
de vous eicpHquer mes intentions; et lui qui fait pro- 
fession de faire des orispiaJies '^iiïC il vous dise, s il lui 
plaît, combien je suis, et de quelle sorte, mademoi- 
selle, votre, etc. 

Post'Scripium^ [Je vous supplie très-hunibleuicnt, 
mademoiselle, de me permettre d'assurer ici M. votre 
père, et M"^*' voire mère, et M. voire frère demontrès- 
liumble service, et M. de Chaudebonne, M. le marquis 
de Montausier et M. Arnauld]. La résolution qu'avoit 
prise M. le cardinal d'aller sur le liluuio a été changée 
sur ce qu'il vît avant-hier, comme il se promenoit sur le 
port, un bateau chargé de soldats, qui courut très- 
grand hasard de se perdre: il y en eut même quelques- 
uns qui se jetèrent dans Teau, et se noyèrent, et Son 

* Il y avoit un pâUssier à Tours qui avoil voyagé; il faisoit de 
cerlaineà pièces de four auxquelles il donnoit des noms bizan-Rs; 
il en appeloit une orispiane. Quand on en mangeoitune à l'hoiel de 
RambouiUei, et qu'elle sembloit bonne, on disoit * C'est une ori»- 
piaaeoelle-Ià!(T.} 

31, 
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Êminenoe ne ae veut fias noyw, pour oe que œla 

liuiioil aux desseins qu'il a sur le Roussilloii. 

[Je n'oserois pas encore assurer M. voire père que 
raccommodement de Messieurs de Savoie avec le roi 
est iail; uiais M. de Ciiavigny me le dit hier au soir» et 
que le cardinal de Savoie épouseroii la Princesse. Le 
brevet pom* MU« de Bourbon est envoyé i M. de 
Bneime. Le roi est parti ce matin pour aller à Vienne ; 
on croit que M. le cardinal y va demain conober \] 

— A MÊME. 

A Avigaon, la Imdi gras, 1 64Î. 

Mademoiselle, je voudrois que vous m*eussiez vu 

l'autre jour de quelle sorte je fus depuis Vienne jus- 
qu'à Valence. Le jour ne comiueuçoit qu'à poindre, et 
le soleil à rayonner sur le sommet des montagnes, 

quand nous nous mîmes sur le Rliône. Il faisoit une 
de ces belles journées qu'Apollon prend quelquefois 
pour lui servir de panache et que Ton ne voit jamais 
à Paris que dans le plus beau temps de Tété. Ceux 
avec qui j'étois considéroient tantôt les montî^nes du 
Dauphiné qui paraissoient à la main gauche, à dix ou 
douze lieues de nous, toutes chargées de neige j tantôt 
les collines du Rhône» que Ton voyoit couvertes de 

' Première édition, p. 435. En efifel le cardinal partit de Lyon 
le '2 '» mars, se dirigeant ver» Avignon par Valence el Montéliiuart : 
le départ du roi avait eu lieu îa veille. 

' Ceci est du pur galimalîM pour moquer d'un des habiloéi 
de rhôUd de RambouiUet, ttominé Croisilies, qtieM"« Paulet, m 
parente, avoit Hitrodntt chet la marqnim, ehet M*« de Gomlmlet 
et chei !!«« la Prinoeiie. Voyei let HtstorklUê^ t« IV, p. 1 tS. 
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vignes, et àet vallons à perte de vue font pleins d'ar- 
bres ileuris. Pour moi, dans cette réjouissance de tout 
le monde, je montai seul sur la cabane qui couvrait 
notre bateau, et tandis que les autres admiroient ce 
qui étoit à l'entour de nous, je me mis à penser à 
ee que j'avois quitté : j*avois le coude du bras droit 
appuyé sur la couverture de la bai que, la tête un peu 
penchée et soutenue sur la main du même bras » et 
rautre négligemment étendu, dans la main duquel je 
tenois un livre qui m avoit servi de prétexte à ma re- 
traite. Je regardois fixement la rivière que je ne voyois 
pas. Il me tomboit de moment en moment de grosses 
larmes des yeux ; je faisois des soupirs avec diacun 
desquels il sembloit que sortit une partie de mon ftme, 
et de temps en temps je disois des paroles confuses et 
mal Ibrmées que les assistants ne purent pas bien ouïr, 
et que je vous dirai quand vous voudrez. 

Ceci que je \ous raconte eût paru davantage et eût 
reçu plus d'ornement, si je vous Teusse écrit en vers : car 
je vous jure que les nymphes des eaux furent touchées 
de ma douleur, et que le dieu du Ûeuve en fut ému. 
Mais tout cela ne se peut pas dire en prose. Tant y a que 
je demeurai sept lieures de cette sorte sans remuer ni 
pieds m pattes. Je voudrois, mademoiselle, que vous 
m*eu8siec va ainsi : devani Dieu^ cela vùus eût donné 
de la dévotion ' ; et le maître de notre bateau dit qu'il 

> lime d'AiguiUOB di^oit de toutes choseB : « Devani Dieu cela faii 
dévotion. » En racontant à M^''' de RamboaUlet ce que lui disoit 
M. de Montausier, quand il reeherehoit cette demoiselle, elle loi 
disoit : « Bla fille, ma flile, devani Dieu cela est louehant, cela fait 
dêvolien. » (T.) 

t • 
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avoit mené en sa vie plus de dix mille hommes depuis 
Lyon jusqu'à Beaucaire, mais qu'il n'en avoit jamais 
vu un qui parût avoir 1 esprit si égaré. 
Après cette belle description que je viens de faire» 

il me vient de tomber dans Tesprit que vous vous 
imaginerez que tout ceiâ est faux, et que ce que j*en 
ai dit n*étoit que pour trouver moyen de remplir une 
lettre. Quand cela scroit, mademoiselle, je serois en 
vérité excusable; car, pour parier iranchemeut, on est 
souvent bien empêché à trouver que dire, et je ne puis 
pas compi ciidre que, sans quelques inventions comme 
cela, des personnes qui n'ont ni amour ni affaires en* 
semble se puissent écrire souvent. Néanmoins, pour 
vous dire naïvement ce qui en est, tout ce que je vous 
ai dit de ma rêverie, de mes soupirs et de ma tristesse 
est vrai. Pour ce qui est du ressentiment qu'en eurent 
les nymphes et le dieu du Khône, je n en suis pas as- 
suré* Je passai toute ma matinée sans quitter mes 
pensées un moment : dans cet espace de temps, je 
songeai, je vous l'avoue, trois ou quatre fois en M"® 
le reste je l'employai à penser en Mp^^ votre mère et 
en vous. Je vous avoisbien proiius que si nous allions 
sur Teau Je m'acquitterois de ce que je vous dois. Je 
Fai si bien fait que, si cela m'arrive encore une fois de 
la sorte, je serai fou au premier soleil de Languedoc 
qui me donnera sur la tèle. 11 est déjà si chaud en 
Avignon qu'à peine le pouvons-nous souffrir. Le prin- 
temps est ici arrivé quand et quand nous; nous y trou- 
vons partout des puces et des violettes : je vous les 
souhaite toutes de bon cœur: car je serai bien aise, ma- 
demoiselle, que vous ne dormiez pas trop en mon ab- 
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sence, el je tous désire tout ce que je vois de beau et 

suis, mademoiselle, votre, etc. 

Pod'ScriptuiiU — [M. de Cliavigny est venu ici 
sur le Rhône , hors quatre lieues que nous avons 
faites par terre ; il part après demain pour aller cou- 
clier à Arles, <H de là il doit aller à Marseille, de sorte 
que nous ne rejoindrons M. le cardinal qu'à Narbonne* 
J*ai fait des merveilles pour vous et pour M. votre 
frère auprès de M. de Roussillon. Je viens aussi, ma- 
demoiselle, de faire de merveilleux compliments de la 
part de M™« votre mère et de vous à M. le comte d'A- 
lais ' , qui est ici . Je suis Lieu aise de ne m étro pas trop 
engagé envers M. votre père sur raccommodement 
de Messieurs de Savoie : quoiqu'il soit conclu, Il n'est 
pas signé, etj*enai mauvaise opinion. Je vous supplie 
très-humblement, mademoiselle, de me faire l'hon- 
neur de remercier M""® de (Jiavianv de tout le soin 
qu'elle a de moi et des paroles obligeantes que M. de 
Sarrazm m*a apportées de sa part. Je vous en demande 
pardon, mais, sans mentir, je crois que je l'aime au- 
tant que vous, et de jour en jour je sens augmenter 
raffection que j'ai pour elle. M. de la Barde me pro* 
mit, en parlant de Lyon, que, dans le mois de mars, 
il feroit Taffaire de M. le marquis de Montausier : car 
M. de Chavigny n'éloit pas en mois , en février. Per- 
mettez-moi, s'il vous plaît, d'assurer ici M. votre frère 
que Ton trouve partout ici des raisins qui, sans 
mentir, valent mieux que les meilleurs que j'aie ja- 
mais mangés nulle part au mois de septembre; et 

< Voyes plus iM», p. 312, noie 3. 
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ron nous dit que nous en aurons comme cela Umt 
rété. 

On dépêcha avant-liier, de qualre lieues d ici , un 
courrier à M. de Bordeaux*, avec une lettre du roi, 
par laquelle il lui commande de sortir de Carpen- 
tras, où il éloit , et de demeurer à Vezon, une mé- 
chante et détestable petite ville qui est dans la mon- 
tagne 

C'étoit, je vous assure, une belle chose à regarder 
que de voir hier au soir les rues d'Avignon pleines de 
chandelleSi de lauiernes, de flambeaux par toutes les 
fenêtres pour voir M. le cardinal, qui y arriva à sept 
heures du soir. Il y faisoit clair comme en plein jour, 
et si le pape an ivoit ici, on ne le pourroit pas mieux, re- 
cevoir. On lui donnoit partout mille bénédictions, et, 
à cause que c'est terre papale, ils en sont libéraux en 
ce pays-ci. Les juifs d'Avignon se portent bien, M. le 
viee^égat gros et gras, M. le comte d'Alais un peu 
plus que lui. 

— A LA MÊIIB^ 

I^A ^arUouiie, avril loii.J 

Mademoiselle » il faut avouer que je vous aimmis 

étrangement, si je ne vous voyois jamais. Pour avoii* 
été seulement deux mois sans être auprès de vous, 
mon a0ection en est augmentée de moitié, et s*accroit 

tellement de jour en jour que, si je ne vous revois 

* HenH d'Escoubeau de Soui Us, mort à Auteuil en 1G41. Vojrez 
»ur les niotifs de sa disgrâce. HislorieUes, t. Il, p. il7, 
- Première édition, p. iiO. 
^ Mës, de Cmtrari, p. 617. 
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bientôt, je sens bien qu'elle passera toute sorte de 
bornes. A dire le vrai, outre la aatisfaciion que j'ai 
d'avoir été quelque temps sans disputer avec vous» 
et d'avoir passé un carême sans que nous ayons eu 
querelle sur les laits d'amandes je vous avoue, ma** 
demoiselle 9 que vos lettres contribuent encore beau- 
coup à faire que je juge de vous plus lavoralilement, 
et que je vous trouve plus aimable. Les deux que vous 
m*av6Z fait Thonneur de m*écrire m*ont étonné de 
nouveau, comme si je n'avois jamais connu votre es- 
prit, et quoique Ton ait» i parler franchement, quelque 
dépit de lire des choses que Ton ne pourroit écrire, 
j'en ai reçu, je vous assure, un extrême plaisir. Elles 
m'ont consolé de tous mes déplaisirs; elles m*ont 
presipie guori du tous mes maux , et m*onl donné ime 
joie que je ne pouvois avoir ici que par enchantement, 
ou par miracle. II y a tant de l'un et de l'autre en 
tout ce que vous écrivez que je ne m'étonne pas, ma- 
demoiselle, qu'elles aient fait cet effet en moi; je m'é- 
tonne seulement de ce qu*elles m'ont donné une ex- 
trême uupatience d'avoir l'honneur de vous revoir, 
puisqu'il est certain qu'il n'y a point d'homme, qui 
eût le goût des bonnes choses et qui vous connût 
aussi méchante que je vous connois , qui ne désirât 
volontiers être toujours à deux cents lieues de vous , 
pour recevoir de vos lettres. Vous devriez encore plus 
souhaiter que je me contentasse de cet honneur et 

* Voiture avoit mangé du lait d'amandea chez M. le prince de 
MarsUfaiC, et diaolt qae c'étoit le meilleur qu'il eût jamais vu. 
Enfin 11 en fit faire un après avoir bien disputé avec Mil* de Rim- 
bouillet comment U se devoit faire (T.). 
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que je ne me rapprochasse pas de vous. Car, sans 

doute, on étant éloigné je vous sers beaucoup mieux, 
ei vous dois être, sans comparaison, plus agréable. Et 
certes, quand je songe à tous les services que je vous 
ai rendus depuis que je suis hors de Paris; à tout ce 
que je dis de votre part à M. de Roussillon ; aux as- 
surances que je donnai de votre alfection à M. le 
comte d'Alais * ; aux protestations que je lis à ma* 
dame sa femme qu'elle étoii une des personnes du 
monde que vous honoriez et que vous aimiez le 
plus; aux merveilles que je dis pour vous à M™® de 
Saint-Simcm ^, et aux paroles avec lesquelles j'assurai 
MM. les Jcputcs de Marseille * de la bonne volonté 
que vous aviez toujours eue pour eux et pour leur 
ville, il me semble que je ne vais par le monde que 
pour vous y acquérir des serviteurs , pour y entrete- 
nir vos amitiés et pour étendre votre réputation* £n* 
core hier, H. le président [Frère] S que je trouvai 
dans la chambre du roi , me vint parler de votre bel 

* Louis de Valois, eo1<me1 général de fa cavalerie légère el gon- 

verneurde Provence; il devint duc d'Ângoulême, à la mort de &ou 
père. 

^ Fille du iiiarcchal de laCbàtre, « une grande et grosse femme: 
Mu>«de Rambouillet disoit, quand elle la voyoit, qu'il luiBembloit 
Tolr le colosse de Rhodes. > (Tallemant, HitiorieiUi.) 

* Hère de l'auteur des Mimireê. 

* Le comte d'Alais, gouverueur de Provence, était allé rece- 
voir les commandements du roi jusqu'à Pont-Sainl«Ësprit avec une 
partie de la noblesse de cette province. 

^ Premier président du parlement de Dauphnic-. Au passage du 
roi à Valence (20 février), il vint le complimcnLcr à la iûle de sa 
Gump:>gnic. 
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ésprit. Je lui dis qu'il étoit un des hommes du monde 
qui étoit autant à votre gré, et qu'il y avoit longtemps 
que je connoissois que vous aviez une inclination par* 

ticulière pour lui. Il est beau, et le crut; et je vous 
assure, mademoiselle, et M. de Chavaroche aussi, 
que si tous plaidez jamais à la cour du parlement de 
Grenoble, le premier jik sident sera pour vous. J'ai eu 
un extrême plaisir à voir tout ce que vous me mandez 
des maîtresses de M. le marquis de [ Saint-Mégrin] \ 
Sans menth', j'en ai une extrême joie ; et pour être 
entièrement honnête homme» il lui manquoit d^avoir 
fait une fois cette sorte de vie-là. A dire le vrai , pour 
mettre quelque chose dans son esprit qui pût tenir la 
place de la personne qui y étoit % il falloit qu'il y en 
mît sept à la fois ; et encore il aura de la peine à trou- 
ver en sei)t mitres toutes les choses qu'il aimoit en 
une seule* Cependant je trouve étrange , pour vous 
parler franchement , et ne comprends pas comme îï 
se peut faire qu'un homme aime ainsi sept personnes 
à la fois : car, pour moi, je n'en ai jamais aimé que 
six lorsque j'en ai aimé le plus, et il faut être bien in- 
fâme pour en aimer sept. Mais, mademoiselle, selon 
que je vois quHl est devenu coquet et que je suis de- 
venu chagrin , je crois pour moi que nos deux âmes 
se changèrent quand il m'embrassa la dernière fois, 
lorsque je lui dis adieu. Car depuis ce temps-là yni 
eu une perpétuelle inquiétude, j'ai toujours souliaiié 

* Voyes pluft bas, p. 382. 

* M^^ du Vigean, la cadeUe. Saint-Mégrin en avaU été fort éprU ; 
mais il avait dû eéder la place au duc d*Engiiien, Voyet Goueîn, la 

Jeunesse de. J*/""' de LonguvviUc, p. 210. 
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d'être hors des lieux où j'étois ; même il me semble 

que j*ai mieux aimé mademoiselle du Yigean que de 
coutume. Je ne sais si cela vient, ou de Thoaueur 
qu'elle m*a fait de se souvenir de moi , ou bien de ce 

qu'il faut qu'une allection si l)ien loiidée s*augnienle 
et s'accroisse à toute lieure ; mais je voudrais, qu au 
lieu qu'il a aimé jusqu'ici la plus douce personne du 
monde, il se fût adressé à c^tte autre que vous savez, 
qui veut, quand une fois on s*est déclaré être dans son 
service, que Ton y demeure ei que Ton y meure, pour 
voir ce qui eu fut an ivé • : et il seroit expédient, i^ans 
mentir, pour le bien de tout le monde, que Ton vil 
une fois un infidèle puni. Je l'appelle infidèle, quoi- 
qu'il n'ait fait que ce qu'on désiroit de lui. Mais il ne 
devoit pas le pouvoir faire; et pour son homieur et 
pour raU'ectioii que je lui poi tc, je voudrois qu'il en 
fût mort. Mais nous verrons quelque jour ces galants- 
là terriblement châtiés en l'autre monde. Pour moi, 
qui ai été pécheur comme les autres, je nie suis [idnii- 
rablement converti, et je puis dire que j'ai mis mon 
âme en repos de ce côlé^là. Mais, mademoiselle, 
qu'est-ce que vous me contez du uuuiage de M"^ [de 
Vertus] et du comte de [GranceyJ'lf et où est* 
ce que la fortune a été chercher ces deux personnes 
pour les joindre ensemble? Je me réjouis de celui de 
M^^^ de [ Clermont J et du comte de [ Fiesque ]. 11 
y a une de nos amies qui sera bien Jlanière* à ces 

» M*n«de Sa in lot. 

' Jacques Rouxel, comte de Gi ancey, maréchal de France en 1651. 
^ Une dame dit une fois ce mol sérieusement pour dire : Elle 
sera bien glorieuse et bien Mlisfaile de sa personne (T.). 
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noces - là , et je sais bien fkché do n'y être pas. 
Toutes les nouvelles sont que cmx de Collioure capi- 
tulent. Vous verrez par la lolUe quo je vous envoie 
que je n'ai pas oublié à faire rendre à madame de 

Lesdifîuières • celles que vous lui écriviez. 11 y a, ma- 
demoiselle, quatre heures que j'écris: n'est -il pas 
temps , à votre avis, que je vous dise que je suis 
voire, etc. 

i43. — A MONSIEUR LE PEiÊSlDENI DE MAISONS*. 

A Narboanct \t 10 de mai 1642. 

Monsieur, c'est une trop grande bonté à vous de 
prendre la peine de m'écrire et de me traiter aussi ci- 
vilement que si je ne vous a vois pas les infinies obliga- 
tions que je vous ai. Je vous supplie très-huuibiemeut 
et très-sérieusement de ne vous en plus donner la 
peine. La plupart du temps, vous n^avei rien à me 
niauder. Pour moi, outre que mon devoir m'oblige à 
écrire^ les nouvelles quUl y a ici de temps en temps 
me fournissent de quoi le pouvoir faire. Je vous avoue 
pourtant, monsieur, que j'ai eu uu extrême plaisir à 
lire la dernière lettre qu'il vous a plu de m'écrire, et 
toutes les fois que vous aurez à me dire d'aussi agréa- 
bles nouvelles, je ne refuse pas que vous me fassiez 
rhonneur de me les faire savoir. Je suis ravi de la 
grande anulié que je vois que vous avez fait depuis 

< Anne de i» llail«leiae, marquise de Ragny, mariée à Prançoli 
de Bonne, de Gréqul, due de Letdtgntèrei* 

^ René de Longueil , seigneur de Maisons, oonseiUer da roi en eet 

conseils, et i>remier président de la conr des aides, « un animal 
niazarinique, dit pins lard (îul-Patii), fort dangereux, tin et rusé, 
mais fort ineommodé dans nea afiaires. » 
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mon ili^pai t avec M^'^ de Rambouillet. Je ue ie couaois 
pas plus par vos lettres que par les siennes : elle ne 
m'écrit jamais sans me parler de vous, et avec toute 
l'ail'ection et toute Testime qui vous est due. Ce m'est, 
sans mentir, monsieur, une extrême consolation de ce 
que vous el M"^^ de Rambouillet me plaigniez de la io* 
lie que j*ai faite et ce me sera une raison pour n*en 
plus Taire à l'avenir, outre que j'en ai fait de nouveau 
une protestatiua sulemielle outre les maius de M. de 
Chavigny. J'ai aussi beaucoup de joie que vous ayez 
eu le crédit de tenir quinze jours M'"^ [de Sablé ^ ] , et, 
ce qui est davantage, de faire défense aux autres d'y 
aller. Il me déplaît seulement de ce que vous n'en dis- 
])osez que quand elle se veut réformer, et qu'elle est 
en étal de pénitence. Je vous exhorte néanmoins à ne 
vous point rendre, car le temps, la fortune et l'adresse 
d'un honnête homme peuvent changer beaucoup de 
choses. Après avoir parlé de ces choses-là, il me sem- 
ble, monsieur, que vous n'aurez pas grand plaisir que 
je vous entretienne des nouvelles de deçà; aussi, pour 
ne vous pas ennuyer, je vous les dirai le plus succinc- 
tement que je pourrai. 

[M. le cardinal de Mazarin et M. de Chavigny furent 
lundi à l'armée * pour se réjouir avec le roi de ce qu'il 
éloit guéri de sa maladie, qui avoil lail [>eur ici avec 

* 11 avait purdit au jeu. Voyez plus bas, p. 379. 

' Le président éUit alors des bons amjs de M»« de Sablé, «foi 
Tallalt voir asses soaveot à sa campagne de Mations. Plus tard ils 
se brouillèrent p mais ce fut après la mort de Voilure. 

* Le roi était paru de Narbonne, h- 21 avril, pour laire le siège de 
Perpignan. I^e cardinal dénicma malade à Narbonne, et le roi 
eavojfait chaque jour uu courrier pour savoir de ses nouvelles. 
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raison à tout le inonde. J'y fus avec eux; ils en revin- 
rent jeudi au soir. Nous avons vu une des plus belles 
places du monde en voyant Perpignan. On croit ici 
que le roi l'aura bientôt. Comme je dînois avec ces 
messieurs chez M. le grand-maitre', il sortit deux 
officiers de la place qui le vinrent liouver; il les 
fit mettre à table et écouta leurs propositions après 
diner. lis demandoient que Ton leur permit d'envoyer 
en Espagne, et que de trente joui s (pie l'un leur avoit 
ollert pour cela au commencement du siège, à cause 
qulls en avoient laissé passer dix sans faire réponse, 
ils se contenteroient de vingt. M. le grand-maitreleur 
répondit que le roi n'étoit plus en état de leur .accorder 
cela, 8*ils ne capituloient de se rendre dans certain 
temps, au cas qu'ils n'eussent point de secours. M. le 
cardinal de Mazarin vouloit, avant-hier, gager cinq 
cents pistoies qu'ils capiluleroient dans huit jours pour 
se rendre dans certain espace de temps. Pour moi, 
j*ai peine à croire que nous ayons sitôt cette place, et 
j ai pcui que nous ne nous niécomptions quand nous es- 
pérons d'en avoir si bon marché, M. de Turenne étoit 
allé reconnoltre Roses, et on croit que Ton la pourra 
. attaquer. Le roi se porl-e fort bien, Dieu merci. Il est 
revenu quelque matière au bras de M. le cardinal \ et 
Xuif * croit qu'il y faut faire une petite incision encore; 

< Cinq-Mars. 

' Un abcès surreou au bras du cardinal lui 6Uii la possibililé 
d'éerire. 

> Jean laif, chirurgieii du roi, célèbre pour son habileté dans 

la pratique des opérations; il mourut en 1658. Voiture, qu'il ayalt 
traité d'un mal ûàtuleux, iuî a adressé pluàieurâ coupleU daosune 
de ses chansons (voir aux i'o^jie^}. 

32. 
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M. Citois * n'en est pas d'avis ; on est après à prendre 
résolution sur cela; mais, Dieu merci, il n*y a aucun 
dan^'or. f.e bruit court ici fort grand, que cet homme 
qui vûuioit que vous lui donnassiez à diner quelque 
temps devant qu*il partit, est mal, non pas avec son 
maître, mais avec un autre*, et cela n'est pas sans 
apparence. Le maréchal Horne fut, avant-hier, trouver 
le roi à Tannée , où il a reçu tous les honneurs du 
monde; il en est revenu ce matin, et part demain pour 
s^en retourner. M. de Chavigny Ta traité ici six jours 
magnifiquement. Le prince de Mourgues» arrivera 
ici demain au soir. Mais, monsieur, la moindre nou- 
velle de la rue * * * vaut mieux que tout cela. Pardon- 
nez-moi, si je vous ai tenu si longtemps, et faites-moi 
Thonneur de croire que je suis comme je dois, mon- 
sieur, votre, etc.*]. 

144. — - AU MÊME. 

A NarboDoe, le tt mai «642. 

Monsieur, c^est un excès de votre bonté de me re- 

^ Premier aiédeeio do cardinal de Riehelieu. G*est lui qui avait 
coutume de lui dire en parlant de BoiB*Robert, dont Son Sntinenee 
ne pouvait alors se paeeer : « Monseigneur/ nous ferons tout ce que 

nous pourrons pour votre saiilé; mais toutes nos drogues sont in« 
utiles, si vous n'y môlez un drachme de Bois-Robert, » Lorsque le 
même Bois-Robert fut exilé, sur la demande de la duchesse d' Ai- 
guillon, pour avoir laissé entrer à la première représentation de 
Mirame (1639) des femmes d*une réputation équivoque, TAcadémie 
Bollicita en vain son rappel ; ee fût Citois qui l'obtint en donnant 
pour toute ordonnance au cardinal malade : Bedpe Bois-Aobcrt, 

> Cinq-Mars, qui commençait \ être mal avee le cardinal. 

' Depuis duc de Yaleolinois et pair de lùauce. Voyez la Gca€tU 
de France, du temps. 

* Première édition, p. 467. 
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merder de quelque chose, moi qui ne saurois jamais 

assez faire pour vous, et qui vous en devrois encoio 
de reste, quand j'aurois cent fois hasardé ma vie pour 
votre très-humble service* De cette bonté, monsieur, 
et de l'offre qu'il vous plaît me faire, je vous rends 
mille grâces It ès-humbles, et j 'ai une extrême joie de 
voir que dans les plus grandes et les plus petites 
choses vous ne cessez de me donner des témoignages 
de i*amitij6 que vous me faites l'honneur d'avoir pour 
moi. Quoique j'aie joué fort étourdiroent, je ne me sms 
pas pourtant si fort emporté que je ne me sois réservé 
assez d^argent pour me tirer d*ici , el suis seulement 
fâché de vous avoir mis en main une si mauvaise as- 
signation, et de vous avoir donné un créancier qui 
n'est guère meilleur que moi. Au reste, monsieur. Je 
ne puis vous dire Texlrême joie que j'ai de voir la 
grande amitié que vous avez faite avec tout Thotel de 
Rambouillet. W^^ de Rambouillet ne m'écrit jamais 
sans médire quelque chose de vous par où elle marque 
l'extrême cas qu'elle en fait; et afin que vous connois- 
siez mieux les sentiments qu*a pour vous M. le mar- 
quis de Pisani, je vous envoie un morceau de la der- 
nière lettre qu'il m'a écrite. Pour M. de Chavigny, 
vous êtes, sans mentir, obligé de l'aimer de tout votre 
coeur : à toutes les occasions qui s'en présentent, il 
parle de vous avec toute l'estime et toute l'affection 
iniagiiiable; il se vante de votre amitié à tous ses amis, 
et la promet à ceux qui lui sont les plus chers et qu'il 
veut obliger le plus. Il me dit Tautre jour que vous 
lui aviez écrit une leltie, la plus jolie cl la ])lus obli- 
geante du monde; mais, pour ce qu'il étoit en compa- 
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gnie» il n'eut pas le temps de me la montrer. Il partit, 

il y a trois jours, pour aller à Tannée et assister à la 
cérémonie de l'ordre que le roi donna hier au prince 
de Mourgues» et revient demain Pour ce qui est du 
retour du roi, on n'en sait rien J'aurai en cela, mon- 
sieur, tout le soni que je dois avoir des choses que 
vous me commandez. On commence à ralentir l'espé- 
rance que l'on avoit d'avoir Perpignan sitôt *; on dit 
à cette heure vers le quinzième du mois qui vient; 
M. de Tnrenne m'a dit qu'il gageroit bien deux cents 
pistoles que l'on l'aura dans tout le mois de juin. 
Toutes les fois que M. de Chavigny va à l'armée il loge 
chez M. de Noyers^ : c'est à cette heure la plus grande 
amitié du monde, mais vraie el sincère toul de i)ou. 
Je suis, monsieur, votre, etc. 

Post-'Scriptum. — [Monsieur, y ayant une si grande 

amilié à celle heure entre vous et M. le marquis de 
Pisani, je pense que vous me pardonnerez si j'entre- 
prends de vous supplier très-humblement de lui faire 
donner eu main propre la lettre qui est ici pour lui 

1 Voyez, pour les détails de la cérémonie^ la Gazeue de France 
du 9 juîQ de ceUe année. 

' Le roi, ennuyé des lenteuirs du siège, revint à Narbonne le 10 
Juin. 

' Perpignan ne capitula que le 39 août. 

* François Siiblet de Noyers , ministre tcerétaire d'État de la 

guerre, « une vraie âme de valet, » dil iallemaat. il aiuaiui le 
20 octobre 1645. ' . ' 

^ l'c édition, p. 4G2« 
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145. «— A MONSIEUR tB MARQUIS DE ROQUELAURE * , 

[Juin 1642%] 

Monsieur, je ne sais ce queme vauili u i iionneur de 
votre amilié, mais elle me coûte déjà bien cher« Il ne 
se passe point de campagne, que je ne voie pour Ta- 
inour de vous beaucoup de mauvais jours» et que les 
hasards que vous courez ne me mettent en une ex- 
trême peine. Cependant, j'ai beaucoup de joie de voir 
que» par une fortune assez bizarre, vous trouvez tou- . 
jours le moyen d'acquérir de la gloire dans les armées 
qui sont battues, et que dans des occasions qui sont 
malheureuses presque pour tous les autres» vous ne 
laissez pas de vous signaler. En effet, monsieur, vous 
ne saunez pas, ce me semble, vous plaindre avec jus- 
.tice de la fortune : car» si elle ne se met dans votre 
parti, au moins elle vous met toujours dans celui du- 
quel elle est, et à la fhi de tous les combats, il se trouve 
que vous êtes du côté des victorieux \ Pour moi^ qui 
suis moins jaloux de votre liberté que de votre gloire, 
je vous avoue que je ne nie puis ailliger de votre prison % , 
et après ce qui est arrivé» je vous aime bien mieux 

' Gaston, JeaD*fiapUtle, doc de RoqneUure, maître de la garde- 
robe du roi. Saint-Simon i*a peint comme un véritable bouffon de 
société. Voyes Biaoriettes, t. Yll, p. 125. 

- Lii nouvelle de l;i bataille (rilomuii^oui 1 at i iva au cardinal le 
i" ou le 2 juin, t onime il était en roule pour se rendre à Taras- 
con, après avoir quitté Narbonne, le leoflemaîa même de la ba- 
taille (27 mai}. Voilure dul écrire lout desuile, 

^ 11 étoit toujoura prisonnier (T. ). 

* Il fui pris, avec le marquis de Salnt-Hégrin, à la bataille d'Hon- 
neeourt, perdue par le maréchal de Gaicbe, le 26 mai* 
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parmi les Espagnols que si vous étiez parmi les nôtres. 
Je souhaite, monsieur, que vous receviez d*eux tout 
le bon traitement que vous méritez» et je ne doute pas 
que cela n'arrive : car, outre ce qu'on doit à votre 
condition, il y a dos qualités en votre personne qui 
gagnent en trois jours le cœur de ceux qui vous ap- 
prochent, et je ne fais pas de difficulté que les ennemis 
([ui vous ont pris ne soient vos amis à cette heure. 
J*irois volontiers, s*il m'étoit permis, vous tenir com* 
pagnie avec eux : car il n*y a rien, sans mentir, mon- 
sieur, que je ne fisse de bon cœur pour vous faire voir 
combien Je suis reconnoissant de l'honneur que vous 
me faites partout, en publiant que vous m'aimez, et 
Paris ni la cour no me sauroient donner plus de plai- 
sir que j*en aurois d'être auprès de vous, et de vous 
témoigner que je suis, avec une extrême passion, vo- 
tre, etc. 

146, — ' A HONsaoa le lUEOins de sAniT-iiteEni K 

[iUm» date qm te précédente.] 

Monsieur, j'ai été trois jours entiers en doute si vous 

♦ 

étiez mort : vous pouvez vous imaginer avec quel dé* 
plaisir. Dans cette alarme où j*étois, j^ai reçu comme 
une bonne nouvelle celle qui m*a appris que vous étiez 
prisonnier, et je rfaî pu m^affliger de la perte de votre 
liberté, après avoir été si en peine de votre vie. Aussi 
bien, monsieur, si votre destinée eût été entre mes 
mains, je vous avoue que je ne vous en eusse pas 

* Jacques Estncr, marquis de Saint-Mégrin: Ufattlléau com- 
bat de la porte Saint-Antoine, en 1S&2. 
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donné une autre que celle que vous avez eue, et comme 

j'appréhendois éti aiigementd^apprendre que vous fus- 
siez demeuré entre les morts, je n'eusse pas été bien 
aise non plus que vous fussiez entièrement échappé. 
La fortune a trouvé le milieu que je désirois, et je crois 
que je me rencontre en cela dans vos sentiments : car 
étant aussi brave et aussi chagrin que vous êtes, je 
m^imagine que vous n'eussiez pas joui avec i}eaiicoup 
de joie d'une liberté que vous eussiez conservée ei| 
vous retirant. Si vous voulez, monsieur, lorsque je 
serai à Paris, m' envoyer demander par un tambour, 
comme un de vos domestiques, je ne dénierai pasd^ètre 
à vous, et je vous uai trouver de bon cœur. Je meurs 
d*cnvie aussi bien d'apprendre toutes vos aventures, 
et je pense que vous auriez le loisir à cette heure de 
me les conter. Je souhaite avec une extrême passion 
que vous en ayez toujours de bonnes; et si, ayant à 
regretter six ou sept maîtresses % vous avez quelque 
temps de reste pour songer à iiiui, je vous supplie 
très*bumblement de me faire Thonneur de vous sou- 
venir quelquefois que je suis votre, etc. 

iél, — ' A MO.SSlEliR CaAP£LAlK. 

A AvigaoQ, le 11 juin iùiî. 

Monsieur, quelque hardi que je sois, je n'oserois 
retourner à Paris sans vous faire réponse, et j'ai honte, 
sans mentir, d*avoir tant tardé à vous rendre ce de* 
voir. Mais, je vous Tavouerai franchement, prévoyant 
que j*aurois encore à vous écrire pour vous faire savoir 

> Voyei plut haut, p« 373* 
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le jugement que l'on auruil lait des vers que vous avez 
envoyés» j*ai dtfléré tant que J'ai pu» en dessein de 
ménager une lettre. Si vous êtes juste, vous ne devez 
pas trouver étrange que l'on ait peur en écrivant à un 
docteur comme vous êtes; et certes» quand il me vient 
en la pensée que c'est au plus judicieux homme de 
notre siècle, à Touvricr de la Couronne impériale \ au 
métamorphoseur de la Lionne*» au pére de la Pucelle' 
que j*écris, les cheveu\ nie dressent en la tête si Ibi t, 
qu*il semble d'un iierisson. Mais» d'ailleurs, quand je 
pense que cette lettre s'adresse au plus indulgent de 
loiis les hommes, à l'cxcuseur de toutes les {au les, an 
loueur de tous les ouvrages S à une colombe» à un 
agneau» à un mouton, mes cheveux s'aplatissent tout 
à coup, plats comme d'une poule mouillée, et je ne 
vous crains non plus que rien. Je vous dirai donc 
nûment et franchement» monsieur» comme à un mou- 
ton que vous êtes, que les vers de M. de Balzac n'ont 
pas encore été vus de M. le cardinal : 

O eœhmj 6 terrât^ 6 maria Nfptunil 

vous écrierez-vous; est-ce là l'état que l'on fait des en- 
fants de Jupiter, et comme on traite le premier 
bouime du monde '! 

Frange miief eaiamoi, ^igUaiaqwfralia éeU, 

' Dans la fameuse Guirlande de Julie, 

* (".bapelain fit la Métamorphose d Angélique en lionne ^ pour 
||Ue Paulet. Cette pièce qui, je croi», n'a pas été impriaiée selroufe 
dans les Mts. Conrart, in-4» t. X, p. 606. 

' La PueelUt attendue dnpuls tant d'années, ne parut qu'en 
1C56. 

* C'vA, dit Tallcmant [IHstwivHes, t. IV, p. 1G4). qu'il cabale 
eu toutcâ (ilotes, ul dit ioujouri : « C'^la n'est paâ méprisaLHe. • 
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Vous avez raison de dire tout cela. Mais vous ne sau- 
riez croire combien on a eu d'autres choses à penser 
durant tout ce voyage; et si Apollon, que bien con- 
noissez, fût venu lui-même à Narbonne, je dis avec 
tous ses rayons» il n'y eût été reçu qu*en qualité de 
chirurgien ^ J'en ai parlé cent fois à M. de Chavigny, 
qui m'a toujours répondu que, pour i'auioui de M. de 
Balzac» il falloit réserver cela au temps où l'esprit de 
Son Éminence fût plus tranquille, et plus en état de 
bien goûter ces sortes de choses \ 11 m'a donné charge» 
au reste, de vous prier de sa part de faire de grands re* 
merciemenls d notre ami, pour les épigrammes qu'il a 
faites pour lui, desquelles il est merveilleusement satis- 
fait. Adiré le vrai, elles sont les plus belles du monde. 
Pour ce qui est des vers pour M. le cardinal, ils sont 
entièrement de Virgile, avec un peu plus d'enthou- 
siasme qu'il n^a accoutumé d'en avoir; et pour moi, 
quand j'aurois les deux bras rouipus, je prendrois plai- 
sir à les entendre. S'il y a de la honte, qm celui pour 
qui ils ont été faits ne les ait pas en&m vus, la plus 

* Voirez plus haut, p. 317. 

' Richelieu gardaU rancune à BalMe, pour quelques lisnes mal' 
adroites sur lui et sur la reine* mère adressées au cardinal lui- 
même, en lui envoyant le Prince ( 1641 )• « Yolre ami est un 

éloui di, dil-il à ce propos à Bois-Kobert. Qui lui a dit que je suis 
mal avfr la reinii-nière ? Je croyois qu'il eût du sens, mais ce n'est 
qu'un i'al. » Voiture était trop de la cour pour ne pas se rappeler 
eeUe anecdote, et la maladie de Son liiminence vient là tort à proros 
pour le Urer d'embarras. Plus lard quand Balzac, cherchant un 
patron pour son Arisiippe, eut t'uvie de le dédier au cardinal Ma* 
sarin, ce fut encore Voiture qu'il mit en Jeu pour la négociation, 
n ne réussit pas mieux, sans qu'il y eût cette fois de sa faute. J'aime 
à le eroirc. Voyez la lettre de Bali*ie à Chapelain, en janvier %Mé 
I. 33 
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grande partie en retombe sur M. de la Victoire qui 

nn éloil principalement chargé. Poui moi, j ai eu en 
cela tout le soin et toute Taffection que Je devois avoir* 
et sans mettre en considération le poids de votre re- 
couiiuunUaliou et la passion que j'ai à servir M. de 
Balzac, j*auroiS| je vous jure, sollicité aussi ardem- 
ment pour un homme du fond de la Suède, qui auroit 
fait ce que vous avez envoyé ici. Toute la faute que 
j*ai faite est de ne vous avoir pas écrit plus tôt; mais 
vous m*en avez bien pardonné trautrrs, cl m'en par- 
donnerez encore, puisque je suis, monsieur, voire, etc. 

Past-^cripium. — [Je fis voir à M. de Chavigny ce 

que vous me mandiez de raffection qu'avait pour lui 
le ducdeLongueville'; il me sembla y prendre grand 
plaisir, et me« confirma (comme il m*avoit dit déjà 
beaucoup d'autres fois) qu'il n'y avoit personne en 
France en l'amitié de qui il se confiât plus, ou de qui 
il fut plus véi ilablement le Irès-humble serviteur'.] 

— > A MONSIEUR ESPRIT*. 

Monsieur, on peut dire de voire lettre, aussi bien 
que du chariot du soleil (eussiez-vous peusé que le 

» CUnde Duval de Coupeauville, abbé de la Victoire. Ce fui Vol- 
ittre qui ie présenta à la reine, et il se Tourra après daaa la so- 
ciété lie M. le Prince. Voyez îliatovkucs, 1. IV, p. 87. 

^ Le duc de LongueviUe était le Mécène de Ciiapelain* 

' Première édiUon^ p. 447. 

* Mu, de Conrori, p. 67 K-^ Jacques fispril, derAcadénii fniH 
çtite, Voyei Tallemant, litfiorki/e«f t. VII, p. 84. 
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chariot du soleil et votre lettre eussent rien de com^ 

mun ensemble?) : 

Materiam iuperabat opui. 

Je n*eusse pas cru, pour vous dire le vrai, qu'il put 
arriver que M*"' la comtesse de T^^ me domiftt tant de 
plaisir, queM"« la vicomtesse de*** me d^t être si agréa* 
ble, m que l'on put rien faire de si boucle M"^® de Ch***. 
Cependant» de la façon dont vous les avez mises, j'ai 
pris un extrême plaisir de les voir toutes, et vous avez 
si bien embaumé ces corps, que les plus sains et les 
plus jeunes ne m^auroient pu plaire davantage. Gela 
fait voir, niousieur, qiriin ^rand ouvrier fait des mer- 
veilles eu toutes sortes de matières; et celle-ci qui, 
après la matière première, étoit la plus nue et la plus 
pauvre de toutes, a reçu de vous une forme si excel- 
lente, que vous en avez fait un parfait composé. 11 
n*appartient qu*à vous de faire Mercure de tous bois. 
Celui-ci, dont tout autre que vous n'auroit pu faire 
que des cendres, a été si bien arrangé et employé 
avec tant d'industrie, que le cèdre, le calambour et le 
palo d'Aquila ' ne sont rien au prix. Vous avez, entre 
vous autres hirondelles, une propriété merveilleuse de 
faire, avec ua peu de terre et de paille (car vous savez, 

El miré luieum gan ula fingil opus)t 

des ouvrages qui sont aussi admirables que les plus 
beaux effets de la plus parfaite architecture. Il n*y a, 

* Pâto, ou boit d'Aquila; c'est l'aquilaire, grand arbre originaire 
des Indes orientales, d'où l'on tire le Boi$ d'aigle ou Boù d'aidèt. 
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sans mentir» si beau gratte-cul qui ne devienne cpse 

cuire vos niains : 

et une hirondelle comme vous peut fâire le printemps*. 
Aussi je vous honore^ je vous jure, comme si vous 
étiez un aigle, ou tout au moins une autruche» et suis 
votre» etc. 

Post-scriptum inédit, — [Je vous supplie, monsieur, 
d*eflacer les noms de cette lettre» et de ne la laisser 
entre les mains de personne. Mais, sérieusement, 
pi enez-y garde : car» à cause qu elle est médisante» 
elle pourroit bien courre.J 

I4d. — A MONSIEUR LB PRÉSIDENT DE HAISONS. 

(Inédite'.) 

De M^ntfriii» On juin 1 642 \ 

Monsieur, si j'ai été quelque temps sans vous écrire» 
ce n'a pas été par ma négligence que j'y ai manqué : 
car je n*en puis avoir pour vous» ni manquer en 
quelque sorte à un devoir auquel je suis si obligé. 
Mais je n'avois point de nouvelles certaines à vous 
mander» ayant été tout ce temps hors de cour. M. de 
Chavigny a (ail [plusieurs voyages de M. le cardinal 
au roi et du roi à M. le cardinal » dans lesquels» ne 
le pouvant suivre sans grande incommodité par la di- 
ligence avec laquelle il alloit, j'ai demeuré quelques 
jours avec monsieur son frère à Béziers et à Montpel- 

* Ail osion au proverbe i\\\une hirondelle ne fait pas le priniempt, 
^ Msê. de Conrart, iii-4, t. X, p« 689. 
^ Ëcrile le surlendemaio du Jour où Cinq-Mara fat transféré à 
Montpellier. 



Digitized by Google 



AU PRÉSIDENT DË MAISONS (1642). 389 

lier. Je crois, monsieur, que vous êtes, à celte heure, 
aussi bien informé que moi de tout-ce qui s*est passé 
à Narbonne ; je ne laisserai pas pourtant de vous en 
dire quelques particularités : car» quand vous les au- 
riez ouï dire, ce que je vous dirai, et que je sais de 
bonne part, vous assurera au moins que ce que vous 
auriez ouï dire est vrai. 

Après une conférence de deux heures que M. de 
Chavigny eut avec le roi, le jom (^iril le vint trouver 
à Narbonne \ où le roi étoit venu sans autre dessein 
que de prendre les eaux*, M. le Grand entra en grand 
soupçon, et commença à être fort étonne. Il fut ce 
soâr*là chez MM, de Beaumont, où, ayant trouvé force 
monde, il dit à Tainé quUl y avoit là beaucoup de 
gens qu'il ne connoissoit pas, et qu'il le prioit ne s'en 
défaire. Après le souper, il fut chez un gentilhomme 
qui étoit h lui, nommé Sioujac, qui a été arrêté et re- 
mis en liberté. Étant là, il donna charge à un autre 
gentilhomme des siens d'aller voir si les portes de la 
ville étoient fermées. Ce gentilhomme, au lieu d*y aller, 
^e contenta d*y envoyer un laquais, qui vint lui dire 
qu'elles Tétoient ; ce qni, néanmoins, n'étoit pas vrai : 
car les portes de Narbonne, qui Ions les jours se fer- 
moient à huit heures du soir, ne se fermèreut ce 
jour-là qu'à neuf heures et demie, à cause des trains 
qui arn voient, et pour lesquels on les fit retarder. Il 
étoit neuf heures quand M. le Grand y envoya, et 

< 12 juin. 

> Les eaux de Meyoe, à HootTrln. Pour ee qiii est de la famease 
entrevue où déeida le lort de Cinq*Mar8, on en peut voir let 
déUils dans TaUemant, Fifforleftt#, t. Il, p. 332 . 

33. 
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elles ne l'iaeat fermées qu'une tleaû-heure après 
Voyant cela, il se résolut de coucher hors du logis du 
roi, et envoya sur les dix heures du soir un des siens, 
couvert du manteau quMl avoil yorlé ce jour-là, le- 
quel passa dans la salle des gardes; et un autre qui 
survint dit aux gardes qui éloient demi endormis: 
«Messieurs, voilà M. le Grand qui passe. :i On crut 
donc qtt*il étoit retiré, et on le vint déclarer au roi, 
qui envoya en sa chaiiibio voir ce qu'il faisoil. Ses 
gens dirent qu il étoit couché et quli dormoit. 8ur les 
onze heures, M. de Charost y fut pour Tarrèter ; mais 
ayant tiré les rideaux du lit, il ne trouva peisonne, 
et sut, après avoir cherché partout, qu'il n'y étoit 
pas. On crut donc qu'il s*étoit sauvé; néanmoins, 
ayant envoyé à Técurie, et ayant trouvé tous ses 
chevaux, et ayant su aussi que H. de Thou étoit 
dans Narbonne, on jugea qu'il n'éloit par hors de la 
ville. On envoya aussitôt commander aulieuteuantde 
roi dans Narbonne de ne faire ouvrir les portes pour 
qui que ce fût, et de faire Taire des rondes toute ia nuit 
sur les murailles. Cependant M. le Grand avoit été 
mené par Sioujac dans un logis où il y avoit deux belles 
filles sœurs, qui n'uni pas réputation d'être fort chastes, 
et avec l'une desquelles quelques-uns disent qu'il avoit 
couché quelques jours devant. Étant là seul, il se (il 
débotter, et coucha tout habillé sur le lit. Le lende- 
main on envoya par toutes les maisons faire comman- 
dement, sous peine de lèse-majesté et de la vie, aux 
maîtres de lugis, de déclarer ceux qui étoient logés 

■ Ces détails sont coufirnit s par lallcmautet par M'"^ deMol» 
teville, 1. 1, p. 74 des Mémoires. 



I 

Digitized by Google 



Ali PRÉSIDENT DE MAISONS (1^42). 391 

ehez eux. Les filles, pour cela, ne dirent rien, étant 

seules; mais leur oncle, qui éloit aux champs, revint 
ce jour-ià, par grand malheur pour M. le Grand, et 
ayant su qu'il éloit chez lui (car il le connoissmt), le 
lit dire au lieutenant, qui y vint aussitôt; et ayant 
trouvé M. le Grand fort troublé, et avec le visage, à 
ce qu'il dit, si changé, qu'à peine étoit-il reconnois- 
sable , il lui dit qu*il avoit charge de l'arrêter. M. le 
Grand lui demanda à voir son ordre ; il lui dit qu'il 
u'avoit pas d'autre ordre que celui (ju'il avoit reçu de 
la bouche du roi. M. le Grand lui demanda si le roi 
lui avoil commandé lui-même ; sur quoi ayant ré* 
pondu qu*oui : (l Lo roi, dit M. le Grand, a bien fait, et 
vous faites bien de lui obéir. » Le monde dit ici qu'en 
disant ces paroles, il se prit à pleurer; mais M. de 
Chuvigny, à qui j*ai denàandé si cela ctoit viai, m'a 
dit que le lieutenant ne le lui avoit point dit. 11 arriva 
avant*hier dans la citadelle de Montpellier, où il est 
gardé par Céton. Selon que J'en ai ouï parier, je juge, et 
sur des conjectures bien raisonnables et quasi assurées, 
que l'on croit ici qu'il avoit des desseins bien hardis et 
bien méchants; et j'ai peur qu'il se trouvera d auti-es 
gens enveloppés dans son malheur. Je crois que nous 
pourrons bientôt prendre le chemin de Paris, où j'ai 
une extrême impatience d'être. 

Depuis avoir écrit cette lettre j'ai vu ici , à Montfrin, 
celui qui arrêta M. le Grand, qui m'a dit que le len- 
demain qu'il le fut voir, il se donna deux cents coups 
dans le visage et sur l'estomac, en sa {wésence , de 
sorte qu'il en vomit le sang. 
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. 150. — A MADEMOISELIE DE RAMBOUaLBT. 

(I1léd^te^î 

De Montétimart, le 3 juillet 1642. 

Mademoiselle, Honstetir est perdu S et tous ses gens, 

d'une perte, à mon avis, infaillible et certaine. Voyez 
en quel état doit être mon esprit, et si je ne suis pas 
le plus malheureux homme du monde. J'eusse quitté 
la loi lune de toutes choses, si elle m eût laissé entière 
la joie de vous voir» et elle Test venue troubler par la 
plus étrange et la plus funeste aventure qui pouvoit 
arriver. La seule imagination du plaisir de revenir 
m*avoit fait résister à toutes les incommodités de ce 
voya^'o, et après cela, il faut que je rclourne beau- 
coup plus triste que je ne suis venu. Â cette affliction, 
mademoiselle, je ne vois aucune consolation, de quel* 
que côté que je me tourne : car l'honneur di^ ^ olie 
amitié, qui me pourroit consoler de tous les autres 
malheurs, est celui qui me rend celui-ci plus sensible, 
et je ne me puis résouth e à une infortune par laquelle 
je suis menacé de passer le reste de ma vie sans vous 
voir. Dans ce déplaisir où je suis, je reçois de Famitié 
de M. de Chavigny toute l'assistance que j'en pouvois 
attendre» et de grandes assurances que ma fortune 
n*en sera pas pire. Hais il me semble que je ne puis bon- 

* Mês», de Conrart, i. X, p. 573. 

' A la nouveUe de Tarreitatlon de Ginq-Nan, Nontienr, <|ai 

était à Bourbon, faisant le malade, s'enfuit en AuTergne, où il se 
tint caché dans les montagnes, juscju'à ce que l'ab!)»' (je la liivière, 
qu'il avait envoyé à larascou auprès du roi et du rarditiLi], eut 
fait 6oa accomodemeot. Yo^ezMi«<de MoUtvilie, MànoirUf Ul, 
p. S. 
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néleineut n'élre pas misérable , et je ne vois pas 
qu'il y ait pour moi d'autre parti à prendre que celui 
qui est le plus ruineux. Nous allons bien vite à Pans, 
où je pense, selon que l'on conte ici, que nous serons 
le 19 ou le 20 de ce mois ' ; de sorte que j'espère que 
j'aurai bientôt Thonneur de vous voir, et de tant loin 
que je jette ma vue sur l'avenir, c'est la seule étin- 
celle de joie que j'y puisse voir. Vous serez étonnée de 
ce que Ton a découvert ; nous allons voir d'étranges 
et de pitoyables choses; l'on en propose à Monsieur 
de si étranges à faire et de si fâcheuses à souflrir 
que je crois assurément qu'il ne recevra pas i'accom* 
modement que Ton lui ofTre, si cela se peut appeler 
accommodement. Je vous supplie très-humblement, 
mademoiselle, ne mcmtrez cette lettre à personne que 
, de chez vous ; ayez pitié de moi et faites-moi l'hon- 
neur de croire que je suis plus que personne» made* 
moiselle, votre, etc. 

iM, — A MONSIEUR DB CHAYI01^r^ 

A Paris, ... 1643^? 

Monsieur, je vous jure que c*est par pure force d'à* 

mitié que je vous écris, et pour ne pouvoir m'empê- 

* Après avoir été trouver le cardinal à Taraacon ( 3 juillet), le 
roi se mil en route pour L^on où il arriva le 1, et à Fontainebleau 
le 23. 

' En récompense de ses indignes aveux, Gaston fat dépouillé de 
ses principaux domaines, déclaré indigne d*exercer la régence, et 
relégué à Blois où il arriva te 20 septembre. 

^ 2Mà6. de Conrarl, p. 073. 

* Certains passages de cette lettre sembleraient indiquer qu'elle 
fut écrite après le retour d'Italie, en 1630. 
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cher de vous dire que je languis ici d*y être si long- 
temps sans vous. Après avoir tant souhaité de sortir 
d^Italie, je m*ennuie à Paris plus que je ne faisois à 
Turin, et ayant un bel appartement dans l'hôtel de 
Créquy, ii ni'arrive souvent de souhaiter la chambre 
de la Grave et celle de la Novalaise» et quelquefois mon 
lit de la Sonchiùre. Ce jour que le froid , le vcal cl la 
pluie me Urent le nez d'une si plaisante sorte , j'eus 
plus de plaisir que je n*en ai ici dans les plus belles 
journées; et pour vous faire tout comprendre en un 
moty je consentirois d'entretenir quatre heures tous 
les soirs Madame [Royale^] pour avoir Thonneur de 
vous voir une demi-heure tous les jours. Tout de bon, 
. monsieur, il me semble que je suis tombé dans une 
crevasse d'où il faudroit quarante-deux brasses de 
corde pour me tirer, il n'y a que vous qui m'en puis- 
siez 6ter, et jusqu'à ce que vous soyez de retour, j*y 
demeurerai toujours criant et hurlant horriblement. 
Il ne se passe, sans mentir, point de jour que je n'a- 
joute quelque chose à l'affection que j'ai pour vous; 
et soit que j'aie eu plus de loisir de me recounoitrc et 
de considérer les obligations que je vous ai » ou qu'é- 
tant mêlé avec les autres hommes, je connoisse mieux 
l'extrême diliérence qu'il y a de vous à eux , je vous 
aime beaucoup davantage que je ne faisois dans le 
voyage, lorsque je vous aimois déjà plus que moi- 
même. Pardonnez-moi , monsieur^ si je vous dis ceci 

* La reino d'Angleterre devina qtie c'étoil M™« de Savofe, et 
dit à M>"<^ de Monlausier : « Je voudrois rompre ce feuillet en lui 
eovojfiini le Uvrd; mais on lui en a déjà envoyé un. »(T.). Voyei 
aussi HUiorieltes^ t. IV, p. 50* 
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avec (les termes si libres, et ne trouvez pas étrange 
que parlant avec beaucoup de passion , je parle un 
peu inconsidérément. Avec tonte cette liberté, je vous 
assure (|ucj*ai pour vous dans Tàme tout le respect 
que je suis obligé d'avoir» et que, vous honorant au^i 
vérilablemenl que vous le méritez, je suis» plus que 
je ne le puis dire, et autant que je le dois, votre, etc. 

lt>2. — ▲ HOKSIEIR LE PRÉS^IDENI DE MAISONS ^ 

t leut] 

Monsieur, M™« de Marsilly s*est imaginée que j'a- 
vois quelque crédit auprès de vous, et moi qui suis 
vain» je ne lui ai pas voulu dire le contraire. C'est une 
personne qui est aimée et estimée de toute la cour, 
et qui dispose de tout le parlement. Si elle a bou suc- 
cès d'une aflaire dont elle vous a choisi pour juge, et 
qu'elle croie qne j'y aie contribué quclipic chose, vous 
ne sauriez croii e Thonueur que cela me fera dans le 
monde, et combien J'en serai plus agréable à tous les 
lionuèles gens. Je ne vous propose que mes intérêts 
pour vous gagner : car je sais bien, monsieur, que 
vous tfe pouvez être touché des v6tres. Sans cela , je 
vous promettrois son amitié. C'est un bien par lequel 
les plus sévères juges se pourroient laisser corrompre, 
et dont un si honnête homme que vous doit être tenté. 
Vous le pouvez acquérir justement ; car elle ne de- 
mande de vous que la justice. Vous m'en ferez une 
que vous me devez, si vous me faites Thonneur de 
m'aimer toujours autant que vous avez lait autieibis 
et si vous croyez que je suis, votre, etc« 

* Mti, de Cmrwif p, 656. 
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153, — A MONSEH..NKLF{ F F DUC D tNGHlEîC 

(Sur Je succès de la bataille «le Aocroi 

[Paris» .... mai 1643^.] 

Monseigneur, à celte heure que je suis loin de Voire 

Altesse, el qu'elle ne me peut pas faire de charge, je suis 
résolu de vous dire tout ce que je pense d'elle il y a 
longtemps. A dire le vrai, monseigneur, vous seriez 
injuste si vous pensiez faire les choses que vous faites 
sans qu*il en fût autre chose, ni que Ton prit la liberté 
de vous en parler. Si vous saviez de quelle sorte tout 
le monde est déchaîné dans Paris à discourir de v ous, je 
sois assuré que vousen auriez honte, et que vous seriez 
éloiiné de voir avec combien peu de respect et peu de 
crainte de vous déplaire, tout le peuple s'entretient de 
ce que vous avez fait. A dire la vérité, ç*a été trop de 
hardiesse et de violence à vous d'avoir, à l'âge où vous 
êtes, choqué deux vieux capitaines que vous deviez 
respecter, quand ce n'eût été que pour leur expé- 
rience; iait tuer le pauvre comte de Fontauie, qui 
étoit, à ce que Ton dit % un des meilleurs hommes de 

^ Mm. de Conrari, p. 771. La copie offre en beaucoup d'en- 
droits desdflfêrences notablai arec l'iniprimé ; je Ta! suivie, comme 
me paraissant de beaucoup la meilleure. 

^ 19 mai 1C43. 

^ Var. A cette heure, que je suis luia de Votre AUessr, el qu'elle 
ne me peut pas faire de charge, je suis résolu de lui dire tout ce 
que Je pense d'elle il y a lougtempap, el que je n*avois osé lui dé- 
clarer, pour ne pas tomber dans les inoon? éntents, où j'avois vu 
ceux qui avoieni pris avec tous de pareilles libertés. Mais, mon- 
seigneur, vous en faites trop pour le pouvoir souffrir en silence, et 
vous seriez injuste, si vous pensiez faire les actions que tous faites. 
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Flandres» et à qui le prince d'Orange n'avoit jamais osé 
toucher; pris seize pièces de canon qui appartenoient 
à lin prince, qui est oncle du roi et frère de la reine, 
et avec qui vous n aviez jamais eu de différend ; et mis 
en désordre les meilleures troupes des Espagnols, qui 
vous avoient laissé passer avec tant de bonté. Je ne 
sais pas ce qu'en dit le père Musnier ' ; mais tout cela 
est contre les bonnes mœurs, et il y a, ce me semble, 
grande matière de coniession. J'avois bien ouï dire 
que TOUS étiez opiniâtre comme un diable, et qu'il ne 
faisoit pas bon vous rien disputer. Mais j*avoue que 
je n eusse pas cru que vous vous fussiez emporté à ce 
point-là, et si vous continuez, vous vous rendrez in- 
supportable à toute l'Europe, et Tcmpereur ni le roi 
d'Ëspagne ne pourront durer avec vous. Cependant, 
monseigneur, laissant la conscience à part, et politi- 
quement parlant, je me réjouis avec Votre Altesse de 
ce que j'entends dire qu'elle a gagné la plus belle vic- 
toire et de la plus grande importance que nous ayons 
vue de notre siècle, et de ce que, sans êti^e Important % 

vm qa*U en fàt aatre diOM, ni que Ton prft la liberté de vous en 
parler. Si tous saviez de quelle lorte tout le monde est déehatné 

dans Paris à discourir de vous, je suis assuré que vous en auriez 
honleî et que vous seriez étonné de voir, avec coinbien peu de 
respect et peu de crainte de vous déplaire, tout le monde â'enlre- 
Uenide oe que vont am fail. A dire la térité, monseigneur, Je ne 
sais à qnoLvons aves pensé; et ç^a élé, sans mentir, trop de har- 
diesse, et une extrême riolenoe à vous d*avoir à votre âge eho« 
qué dens on trois vtenx capitaines, que tous dévies respecter, 
quand ce n'eût été qne ponr leur ancienneté) fait taer le panvn 
comle de Foniaine, qui éloil» etc. 

• Jésuite que M. le Prince mit auprès du ducd'Knghien (T.)» 
' Allusion à la cabale dea Imporlaols. t Ce nom l(!ur vint de 
h 34 
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elle sait foirt des totions qui U ioiioi li fori. La 
France, que voua vanax de mettre à ooaTert de tout 

la» orages qu elle craignoit» s étoone qu'à rentrée de 
votre vie voua ayei fait une action dont César eût 
voulu couronner toutes les siennes, et qui redonne 
aux rois vos ancêtres aulant de lustre que vous en 
avec reçu d'eux. Vous vérittex bien, monseigneur, ee 

qui a été dit autrefois, que la vertu vient aux Césars 
devant le temps: car vous qui êtes un vrai César en 
esprit et en science. César en diligence, en vigilance 
et en courage, Cé^ar, et per omnes easm Cœsar, vous 
avez trompé le jugement et passé Tespérance des 
hommes. Vous avez fait voir que reipérience n*esl 
nécessaire qu^aux àuies ordinaires; que la vertu des 
héros vient par d'autres chemins; qu'elle ne monte 
pas par degrés, et que les ouvrages du ciel sont en 
leur periection dès leurs commencements. Cette nou- 
velle a ici étonné tout le monde» el a mis de le joie 

ou de la pâleur sur tous les visages de la cour. Pour 
las dames» elles sont ravies d'apprendre, que celui 
qu'elles ont vu dans le bal défaire tous les autraa 
hommes, fasse de plus glorieuses délaites dans les ar- 
mées * , et que la plus belle téie de France soit aussi la 
meilleure et la plûa ferme. Il n^y a pas Jusquesà M^de 

M** Corottsl qai« fo^t qu'ili diioieal ehaQaf foii qu'Us Mv 
ttttet i|tts a'éloit paer éis aflUrss a*lniporlsiiaft« las appéla Ib* 
jptnefifft (T.). 

' Far. Après cela, vous pouvei toui fmaf iner, comme voai te^ 

rcï bien reçu el curesiié des geîgneure (Îg la cour, et quelle j' ie lei 
dames ont eue d'apprendre que celui qu'ellea ont v>i Iriompher 
dans les i>aU, faiM Is m&Oi» ohoêQ dm lea annéat» et que Is piof 
liatle tête, ek« 
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Beauiiiout qui ne parle en voire faveur. Tous ceux qui 
étoient révoltés contre vous, et qui disoient que tous ne 
faisiez que vous moquer , avouent que vous ne vous 
êtes pas moqué cette fois ' ; voyant le grandnombre 
d'ennemis que tous aves défaits, il n'y a plus personne 

qui n'appi whcndc d'être des vôtres. Iroavez bon , ô 
César! que je vous parle avec cette liberté. Recevez 
les louanges qui vous sont dues, et souffrez que Ton 
rende à Césai* ce qui appartient à César. Je suis, etc. 

— A MONSIBUa LS MABQlilS PS mXSil 

(Q« mit perdu to«i md trgent ta jt«, et loa ^oipigt, m it^ft 

a« Thioa? me\) 

Août 1043.] 

Monsieur, à ce que j'ai appris, on auroit grand tort, 
si on vous reprociioit que vous avez gardé le mulet au 
camp de Thionville. Au diable le mulet que vous y 
avez gardé! On m^a dit aussi que, considérant que 
plusieurs armées se sont autrefois perdues par leur 
bagage, vous vous êtes défait de tout le vôtre, ét 
qu'ayant lu souvent dans les histoires romaines (voilà 
ce que c'est que de tant lire!) * que les plus grands 

* Comme elle éloit à rhôlcl de Condé avec une autre, elle ne 
lut pas traitée fort civilement du duc d'Enghieo, qui Be mU à rire 
ea leur présence avec Gotfgnj (T.), 

* Var, « Ei qui te plaignoient qui «mil vaui moquies toujeart; 
avouent, que pour cette fcHi^» voua as voua êtes pa« mo^ué, et 
vo^anl, etc. >» 

^ Mss, de Conrart, p. 677. — Le siège de Thionvfllo fut levé l.e 
10 août. 

* Persiflage. Noua avons vu que M. de Pisani, homme d'esprit 
du reste, ne pouvait pas souif^ir la lecture ni l'étude. , . 
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exploits que leur cavalerie ait laits autrefois, elle les 
a faits ayant mis pied à terre, et s'étant démontée 
volontairement dans le fort des combats les plus 
douteux, vous vous êtes résolu d^éloigner tous vos 
chevaux, et que vous avez si bien fait qu'il ne vous en 
est demeuré pas uu seul. 

U Ta de f4Mi pied réninent penoimase^ 

Peut-être que vous en recevrez quelque incommodité. 

Mais aussi cela est, sans mentir, bien honorable 
qu'aussi bien que Bias (Bias, vous le connoissez tant ! )• 
vous puissiez dire que vous avez avec vous tout ce qui 
est à vous. Non pas, à dire le vrai, une quantité de 
bardes inutiles, ni un grand accompagnement de che- 
vaux, ni une extrême abondance d'or et d'argent 
moniioyé, mais probité, générosité, iiiagnauunité, fer- 
meté dans les périls, opiniâtreté dans les disputes, 
mépris des langues étrangères, ignorance des faux 
dés, et une irauquiUilé inouïe dans la perte des biens 
faux et périssables : qualités, monsieur, qui vous sont 
propres et essentielles, et lesquelles ni le temps, ni la 
fortune ne sauroient séparer de vous. Or, comme ainsi 
soit qu'Euripide, qui étoit, comme vous savez, ou 
comme vous ne savez pas, un des plus graves auteurs 
de la Grèce, écrive en une de ses tragédies « que l'ar- 
gent fut un des maux qui sortit de la boite de Pan«> 
dore, et pout-êlre le plus pernicieux,» j*admirc comme 
une qualité divine en vous Tincompatibilité que vous 
avez avec lui; et il me semble que c'est une excellente 

* Cet meflsieart da Marais avoient introduit ce mot z II va de 

son pUd{T,), 
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marque d'une âme grande et extraordinaire» de ne 

pouvoir durer avec le corrupteur de la raison, Tem- 
poisonncur des âmes et l auteur de tant de désordres, 
d'injustices et de violences. Mais je voudrois , mon* 
sieur, que votre vertu ne fût pas tout à fait à un si 
haut point ; que vous vous pussiez accoounoder en 
quelque sorte avec cet ennemi du genre humain» et 
que vous lissiez quelque paix avec lui» comme nous en 
faisons avec le grand Turc» pour des considérations 
politiques et pour la raison du commerce. Considé- 
rant donc qu'il est très-diiïicilc de se passer de lui» et 
m'imaginant que» comme je jouai pour vous à Nar- 
bonne, vous avez peut-être joué pour moi ;i J hionville, 
et que c*est en mon nom que vous avez massé les mu- 
lets» je vous envoie cent pistoles» sur et tant moins ^ 
do la perte que vous pouvez avoir faite pour moi; et 
atin qu'il n'en arrive pas de celle-ci comme des autres» 
je vous supplie de n*en pas souiller vos mains, et de 
les mettre entre celles de I raiiçois% pour la consola- 
tion duquel je les envoie principalement. 

' ^ A M0NSBI61ŒDB LB DUC D'BNGniEIC 

( lors^n^il iit passer lo Khin aux troupes qui (levolont joindre celles 
de M. le maréchal de Guébriaot 

[Novembre 1643.J 

Eh ! bonjour» mon compère le Brochet ! bonjour» 

mon compère le Brochet! Je m'étois toujours bien dou- 

• Fût. Sur l'étant moins. 
' Son valet de chambre (T.). 

^ Mss. de Conrarty p. 767. — Pour l'intelligeDce de celte lettre, 
il faul savoir qa'avant que M, le duc partit de Paris» étant en 

3i. 
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tée que les eaux du Uhin ne vous arrèteroieat pas; el 
oonnoimBi votre force et combien vous aimez à nager 
en grande eau, j*avois bien eru que celles-là ne vous 
feroient point de peur^ et que vous les passeriez aussi 
glorieusement que vouaaves achevé tant d'autres 
aventures. Je me réjouis pourtant de ce que cela s*esl 
lait plus heureusement encore que nous ne I avioas * 
espéré, et 4në» sans que vous ni les vôtres y aient perdu 
une seiilo écaille, le seul bruit de voire nom ail dis- 
sipé tout ce qui so clevoil opposer à vouSk Quoique * 
vous ayez été excellent jusqu'ici à toutes le^ sauces où ^ 
l*on V0U5 a mis, il iaiil avouer que la sauce d'Alle- 
magne vous donne un grand goût et que les lauriers 
qui y entrent vous relèvent merveilleusement. Les geas ' 
de l'Empereur qui vous pensoieut frire et manger avecv 
un grain de sel, en sont venus à bout, comme j*ai le 
dos* ; et il y a du plaisir de voir que ceux qui se van- 
toieut de défendre les bords du Rhin ne sont pas à cette 
heure assurés de ceux du Danube* Tète d*un poisson, 
comme vous y allez! Il n'y a point d'eau si trouble, si 
creuse, ni si rapide'où vous ne vous jeliez à corps 
perdu. En vérité, mon compère, vous faites bien men* 

iié le |noverbe, qui dil : Jeuiic chair et vieux poisson: 

car, n'étant qu'un jeune brochet, comme vous êtes, 

compagnie de dames avec lesqueUes il vivoit très-familièrement, 
.fl se mit à jouer aveo elles à de petits jeux^ et particulière- 
ment à oeiui des PoiieoBS, où il étoii Je brocbet* Ce qui donna ti^Bl 
à Taulear, qui étoii aaHi da Jeu sou» le nom de la Carpe» de lôi 
-éiirlre cette raillerie ingénieuse. (Noie 4ê Pimkêne*] 

* Ceei-à-dire, n'en sont pas Tenni à boat* On dit ironiqueisent 
à un menteur, qui soutient qu'une chose est véritabU ; Oui, tomme 
jai U dos [Dietionnuire de Trévoux )» 
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VOUS avez une fermeté que les plus vieux esturgeons 
n*Qj^i pasi et vous achevez des choses qu Us n oseroieut 
avoir commencées. Aussii vous ne sauriez vous imagi* 

ner jusques où s'étend votre réputation. Il n'y a point 
d'étangs, de fontaines, de ruisseaux, de rivières, ni de 
mers, où vos victoires ne soient célébrées ; point d'eau 
dornianle où l'on ne songe à vous ; point d'ea|j bruyante 
où il ne soit bruit de vous. Votre nom pénè^^e jusques 
au centre des mers et vole sur la surface des eaux, et 
rOcéan qui Lui iie le monde ne borne pas votre gloire. 
L'autre Jour, que mon compère le Turbot et mon com- « 
père le Grenaut, avec quelques autres poissons d^eau 
douce, soupions ensemble cliez mou compère TËper- 
^jan, on nous présenta au second un vieux Saumon, 
qui avoit fait deux fois le tour du monde, qui venoit 
fraicUemeut des Indes occidentales, et avoit été pris 
comme espion en France, en suivant un bateau de sel. 

11 nous dit, qu il iiy avoit point d'abimes si profonds 
fious les eaux où vous ne fussiez connu et redouté, et 
que les baleines de la mer Atlantique suoirat à grosse 
goutte et éloient louks en eau dès qu'elles vous en- 
tendoieut seulement nommer. II nous eût dit davan- - 
tage, mais il éU>it au court bouillon, et cela étoit 
cause qu'il oe parioit qu'avec beaucoup de difficulté. 
Pareilles choses, à peu près, nous furent dites par une 
trou[)e de harengs frais qui venoient devers les- par- 
ties de i^iorwége : ceux-là nous assurèrent que la mer 
de ces pays*là s*étoit *glaeée cette année deux inois 
plus tôt que de cx)ulume, par la peur que Von y . 
avoit eue sur les nouvelles que quelques inacreuses y 
avoient apportées, que vous dressiez vos pas vers le 
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Nord, cl nous dirent que les gros poissons, lesquels, 
comme vous savez» mangent les petits, avoieul peur 
que vous ne fissiez d'eux , comme ils font des autres ; 

que la plupart d'eaUc eux s'éloient retirés jusque sous 
l'Ourse, jugeant que vous n'iriez pas là; que les forts 
et les foibles sont en alarmes et en troubles, et par- 
ticulièrement certaines anguilles de înei qui crieni 
déjà comme si vous les écorchiez, et font un bruit qui 
fait retentir tout le rivage. A dire le vrai, mon com- 
père, vous êtes un terrible Brochet? et n'en déplaise 
aux hippopotames*, aux loups-marins, ni aux dau- 
phins mêmes, les plus grands et les plus considérables 
hôtes de l'Océan ne sont que de pauvres cancres au 
prix de vous; et si vous continuez comme vous avez 
commencé, vous avalerez la mer et les poissons. Ce- 
pendant, votre gloire se trouvant à un point qu*il est 
assuré qu'elle ne peut aller plus loin ni plus haut» il 
est, ce me semble, bien à propos, qu'après tant de fa- 
tigues, vous veniez vous rairaîchir dans l'eau de la 
iSeine, et vous récréer joyeusement avec beaucoup de 
jolies Tanches, de belles Perches et d'honnêtes Trui- 
tes, qui vous attendent ici avec impatience. <2uelque 
grande pourtant que soit la passion qu*elles ont de 
vous voir, elle n'égale pas la rnieune, ni le désir que 
j'ai de pouvoir témoigner combien je suis» votre très* 
humble, et UèMbéissante servante et commère, 

La Carp£. 

* Comme s'il y avoit d«8 iiippopolames dans l'U«éaa (xYo/e 4c 
Buet). 
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— A MONSIEUR LE MARQUIS DE UONTAUSIBR, 

prisonoier eu AlUinagne ' . 

[Â Paris, .... décembre 1643.] 

Monsieur, vous ne seriez pas fâché d^étre pris» si 

vous saviez combien vous ôles plaint. Il y a, sans men- 
tir, moins de plaisir d^étre à Paris, que d'y être re- 
gretté Gonune vous êtes, et les plaintes que font pour 
vous tant d'honnêtes gens valent mieux que la plus 
belle liberté du monde. Si vous ne pouvez, à cette 
heure, demeurer d'accord de cela (car, en l'état où 
vous êtes, vous avez bien la mine de ne pouvoir en- 
tendre raison), je vous leierai comprendre ici quelque 
jour, et avouer que vous ne devez pas mettre entre 
vos maliieurs, un accident qui vous a fait recevoir des 
témoignages de Taffection de tout ce qu'il y a d'aima- 
bles personnes en France. Dans ce sentiment général 
de tout le monde, il n'est pas, ce me semble, à propos, 
monsieur, que je vous dise à cette heure les miens: 
car, quelle apparence y a-t-il que vous me dussiez 
considérer parmi des princesses, des princes, des mi- 
nistres, des dames, et parmi des demoiselles qui va- 
lent mieux que les dames, les ministres, les princes et 
les princesses^ Quand vous aurez songé assez long*- 
temps & toutes ces personnes-là, je vous supplierai 
très-humblement de croire qu'il n'y a qui que ce soit 
au monde qui prenne plus de part à toutes vos bonnes 

* Mêê, de Cmtrartt p. 6^5. — Le marquis, depuis duc de Mon- 
lausier. fut Tait prisonnier à la journée de Dutliogen, le 21 no- 
vembre 1643. 
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et mauvaises fortunes, que moi» m qui sûit avec plus 
de paMion, ¥olr»i etc. 

157. » A MOHmoinim la goute b'ataux^ 

tWÎBttntei dfli finances, et plénipotentiaire pour la paii * • 

A Parii, le ta déeenibre iêiZ* 

Monseigneur, vous seriez ravi il'rtre parti d'ici, si 
vous saviez combien vous y êtes regretté, il y a, sans 
meotir, mains de plaisir d'être à Paris que d'y être 
désiré comme vous êtes, et quand vous raimtriez au- 
tant que vous avez fait autrefois» les plaintes que tant 
d*boiui6tes gens y font pour vous devroieni faire que 
vous fussiez bien aise de n y être pas. Quand je jette 
les yeux sur votre vie, monseigneur, il me semble que 
cet homme du temps passé, que son bonheur fit sur- 
nommer Preneur de viiles^ ue méritoit pas ce titre 
avec plus de raison que vous le méritez : cart s*il est 
vrai qu'il n'y a pas de meilleur moyen de s'en faire 
maître que de prendre le cœur des citoyens^ il n'y eut 
jamais au monde un Poliorcète comme vous, et l'on 
peut mettre Hambourg, Copenhague, Stockholm, l*aris, 
Venise et Home, au nombre de vos conquêtes. Vousuc 
sauriez croire le déplaisir qu'a ici causé votre éloigne- 
ment. Pour moi, monseigneur, je vous jure que j'en 
suis au désespoir et que rien ne m'en peut consoler. 

' Claude de Mesmes, comte d'Avaux, né en lô9ô, mort à Paris 
en 16Ô0 ; « rhomme de la robe qu! avoit le plus bel esprit, et 
qai 4erivoUle mieux en françoii, » dit TaUeiaant. Voyei plutbasl, 
page 332, Il M nommé conjoinlement avec le dnc de Longue- 
vilie et Servien ponr représenter la France aoz eonféreneee de 
Miiniter. Voyei iibe lettre écrite de Cambrai à Philippe IV, par 
doD Diego Sadvcdia, aux Archives de Simancas, 
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A dire le vrai, en quelle autre peraoïmesturoift-Je ren- 

canlrer tant d'esprit, tant de savoir, et tant île vertu? 
06 pourrois-ge trouver eu inonde des entretiens si 
doux, des conversations si utiles, et des potages si bien 
conditionnés? Depuis que vous êtes hors d'ici, je u ai 
point trouvé de viande qui ne fût trop salée» ni 
d'homme qui ne le fût trop peu : omnia aut in- 
suUa, aut saUa nimis. 11 n'y a plus rien à mon goût : 
née eùnvMum tUlum^ née eonviva uUus plaeeL De ce 
sel d'Atlique, dont j'ai mangé plus d'un minot avec 
vous, et qui, comme dit Quintiiien ; quamdam facit 
awiiendi sitinif il n*y en a pas un grain dans Paris : 

iV<Mi «Il M» iamUt earpore mica salû» 
Sans mentir, monseigneur, ce fut un grand uiallieur 
pour moi» lorsque je vous rencontrai ici plus habile, 
plus savant, et plus honnête homme que jamais, et en 
puissance et en volonté de me faire du bien et de 
l'honneur. J*achàte maintenant bien cher les quatre 
mille livres de rente que vous m*aves données* ; et si 
vous êtes longtemps dehors, votre absence me fera 
plos de mal que votre présence ne m'a fait de bien : 

Vah , quemquamne hominem in animo iustilnere, 
Àui pararcy quod iit chariot^ quam ipte etl iiài/ 

liais j*abuse un peu trop de votre bonté de vous en« 

tretenir si longtemps. Il faut pourtant que je vous dise, 
devant que de finir, que la reine reçut admirablement 
Men votre caMnet*, et le trouva comme il est, et me 

commanda de vous en remercier de sa part. Les quatre 

* le fttîrant son premier commis (T.). 
' Lu cabinet d'<;bcQe, garni d'argent (T.}. 
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OU cinq jours d'après, pas une princesse ni duchesse 
ne fut chez elle, à qui elle ne le fit ¥oir ; particulière^ 
meut elle le Uioutra à M""» la Princesse, à qui elle dit 
mille biens de vous. 11 est bien juste» monseigneur, que 
je vous dise à vous, qui avez commencé ma fortune 
et qui m'avez mis en bonheur, qu'il a plu à la Reine 
me donner la pension de mille écus qu*elle m*avoit 
promise, dès que vous étiez ici, et qu'elle l'a fait mettre 
sur Tabbaye de Couches, dont elle a admis la résigna- 
lion que l'abbé en a faite en faveur d*un des enfants de 
M. de Maisons* Je suis, monseigneur, votre, etc. 

158. — Ali MÊME. 

▲ Puii, le l<r avril 1644 

Monseigneur, quoique je ne reçoive point de vos 
iellres, c'est assez que je reçoive de vos bienfaits pour 
être obligé à vous écrire; et il me semble que le moins 
que je i>uisse faire est de vous rendre des paroles pour 
de Targent. S'il éloit à mon choix, je connois si bien 
le prix des choses, que j'aimerois mieux vous donner 
de l'argent pour avoir de vos paroles; mais puisque 
vous voulez qu'il soit autrement, je crois qu'il est 
mieux pour vous et pour moi qu'il soit ainsi : . 

Pprmi(l<iquf:' ijisis c.rj)cndere .\Hfniuibui , quid 
LonveHial noùUf reOmque iU uliU noslris. 

Quand je vous aurai rendu les trèfr-humbles grâces 

que je vous dois, je crois, monseigneur, qu'il me res- 
tera peu de chose à vous dire : neque enim ie credo in 
stùmaeho ridere passe: et dans les soins et les chagrins 
où vous êtes, je ne crois pas qu'il y ait lieu à cette 

' Les éditions portent à tort 1045* 
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sorte de lettres que j*avois accoutumé de vous écrire. 

Or, de vous parler de votre division % il me semble 
qu'il n'est pas non plus à propos. Quid enim aut me 
asimUenif qui si viiam pro tua âignitate profundam^ 
nullam parlent videar merilorum tuorum assecutus H 
aifl de aliorum injuriis querar, quod sine summo d(h 
lore facere non possum. Quand je saurai que vous 
aurez plus de gaieté » que vous m'aurez mandé que 
Torage est passé, que le temps est plus serein, et qu'il 
ne pleut, pla, pie, pli, plo, plus, alors je retoiu nerai 
à cette façon d'écrire, que Cicéron appelle genus litte" 
rarum jœasum. Cependant, je vous d^^ai une chose 
qui ne doit pas être de médiocre consolation pour 
vous ; c'est que» dans les différends que vous avez eus 
avec M. [Servien], hors quelques personnes qui ont 
un attachement à lui, le reste du monde est de votive 
parti, et que cette étoile de bienveillance qui vous a 
toujours fait aimer partout, vous donne en cette ren- 
contre toute la cour cl toute la ville. J'espère que par 
la présence de M. de Ijongueville ' toutes choses 
changeront en mieux à Munster. Au moins, la scène 
va changer, et il y va monter de nouveaux person- 
nages et assez beaux : 

Aiter ab inlegro seclorum noicitur oréto, 
Jam venU ei Virgo,», 

N'étoît que vous m*avcz assuré que je n'entends rîen 
en astrologie, et que je ne connois point ies astres, je 

» Avec Servien : la dispule alla assez loin: des factums fureiit 
publiés de part et d'autres, et Ton fut obligé d'envoyer M. de 
LoDgueYÎile pour les accommoder. Voyez IJisioncues, t. Yl, p. 104. 

^ M. de Longvevitle arriva à Mnasler le 30 jaio 1646. 
I. 35 

r 
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I 

vous ferois des prédictions : car je vois une étoile clie- 
veiue qui pi omei beaucoup de choses et qui doit eau* 
ser de* grands éYénements* Au moins, monseigneur, 

Yuus ne vous jilaiiulrrz plus de la Westphalie, comme 
d*un pays barbare, et où les Grâces et les Muses ne peu- 
vent aller. N'esirce pas à cette heure qu'il fliut dire : 

Quoquo vettigia 

Que co furiim est beau, si vous le considérez bien I 
Mais Comment vous aecommodez«>vous du Père de 
Cliavaroche? p'est-ce pas un vrai bonhomme et bon 
religieux , de bonnes mœurs , de bpu esprit et de bon 
sens? Il écrit ici des merveilles de vous avec des pas- 
sions étranges, et le curé de Saint-INicolas ne vous 
aime pas plus qu*il fait. Cependant je loue Dieu que 
parmi tant de sujets de déplaisir, votre santé ne vous 
ait pas abandoaiié, ni même, à ce que j*enlends dire, 
tout à -fait votre bonne humeur. Je souhaite de tout 
mon cœur, que Tune et Tautre augmente tous les jours, 
et que je puisse vous témoigner combien je sui&, mon- 
seigneiir, votre, etc. 

io9. — A MADEMOISELLE DE IlAMBOUaLET. 

I 

Ce If ma 1044. 

Mademoiselle, je ne savois guère ce que je faiiK>iftt 
quand iaprès avoir eu la force de gronder si longtemps 

je m*accommodai avec vous la veille de votre départ, 
et cela>me fait bien voir ce que vous m'avez dit beau- 

* U (i^it alloilon à la prochaine arrirée à Muoiter de la duehetie 
de UnaueTftle, qai deTait j rejoindre son mari. Voyeit. II, p. 44, 
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coup dt fois» que je n*ai guère de jugemeDi. Vous ne 

sauriez croire combien cette paix-là iiio coule do trouble 
el de désordrei et quel bien ce me bêVQil que d'ôtre 
encore mal avec tous. Jamais absence ne m'a fiaru si 

longue que celle-ci (jiii ne fait que coniinciicer. Je 
sens à celte heure toutes les choses que je voup éch- 
vois autrefois^ et il me semble que Paris et la France 
et tout le rnuiide sont allés à Rouen avec vous ' . Con- 
sidères» je vous supplie» mademoisellei vous qui vous 
êtes moquée de moi toutes les fois que je vouf ai dit 
que rien ne m éluil si contraire que do veiller^» com«- 
bien dlnquiétudes» de déplaisirs et de peinas j^^aurois 
évités , si le vendredi , septième d'avril , je me fusse 
couché à minuit, et combien je devrois souhaiter d'a- 
voir été bien endormi les deux dernières heuces que 
j'ai passées avec vous. C'est, sans mentir, une bizarre 
destinée que celle qui veut, que ni lom ni près de 
vous» je ne sois jamais en repos : 

» 

Aï êin (i, ni conliquo^ 

Puede vivir el mundo, î 

Ayant pourtant essayé beaucoup de lois de l'uu et de 

l'autre, je trouve que la douleur de ne vous point voir 
est la plus sensible de toutes» et que vous ne me faites 
jamais tant de mal que lorsque vous n*y êtes pas. 

160* — A LA mAme K 

À Piiii, U 30 Ml lf44. 

Mademoiselle» quand bien ce que vous diteà seroit 
vrai» que vous auriês acquis quelque bonté 4«nft ce 
voyage, ce seroit toujours une méebaiieiié à tout dé 

- * Poar tiiipMêlft(T.)- ! 
' Jlu. d$ Conrœri^ p, SOt. i 



Digitized by Google 



412 LETTRES DE VOITURE. 

me le faire savoir, et d'augmenter par là le déplaisir 
que j*ai d*étre loin de vous. Car si je vous regrette 
méchante, quel ennui aurois-je de ne vous point voir, 
si je vous croyois devenue bonne, puisque c'est la seule 
qualité que j*aie jamais trouvée à désirer en vous? 
Aussi me garderai -je bien de me le laisser persuader, 
et la chose n'est pas si vraisemblable que Ton la doive 
croire d* abord sur votre parole. Le coup de griffe, que 
vous me donnez en passant* [co7no quien no dize 
nada]f me fait bien voir que vous n'avez pas perdu 
toute votre fierté h Bonen, et qu'il vous reste encore 
quelqu'une de vos humeurs, puisque vous prenez plai- 
sir à me tourmenter. A propos de cela, mademoiselle, 
j*ai bien du regret, sans mentir, que je n'ai été à votre 
entrevue de vous et de la mer, pour voir quelle mine 
vous [vous] fîtes, ce que vous juge&tes Fane de l'autre, 
et ce qui arriva le jour que les deux plus fières choses 
du monde se trouvèrent ensemble. Si la conformité 
doit faire naitre l'affection, vous devez être en grande 
amitié toutes deux. Car quand je considère ses calmes, 
ses bonaces, ses tempêtes et ses courroux, ses bancs, 
ses écueils et ses rochers ; les dommages et les utilités 
qu'elle apporle an niniitlc; ; coiiiliien elle est admirable 
et incompréhensible; belle à ceux qui la voient et 
terrible à ceux qui se mettent à sa merci; opiniâtre, 
indomptable, anière, ficre et dépite ; il me semble que 
vods vous ressemblez comme deux gouttes d'eau, et 
que tout le bien et le mal que-l'on peut iiire d'elle, on 
le peut aussi du c de vous. Il y a cette diflérence, ma- 
demoiselle, que toute grande et vaste qu'elle est, elle 

* Ck)ii>mc ôiiaè rien dire. 
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a sea bornes, et vous n*eii avez point; et tous ceux qui 

coiiiioissent vutre esprit avouent qu'il n'y a en vous 
ni fond ni rive. Et, je vous supplie, de quel abime avez* 
vous liré ce déluge de lettres, que vous avez envoyées 
ici, toutes belles, toutes admirables et telles, que cha- 
cune d'elles mériteroit, pour la faire, autant de temps 
qu'il y en a que vous êtes absente ? Quel autre esprit 
ne tanroit pas et pourroit suffire à gagner tant de 
gens, à solliciter tant de juges et à écrire à tant de per- 
sonnes? La mer, en vérité, vous a fait un bon tour 
(et c'est une marque de votre bonne intelligence) de 
vous avoir envoyé si à point nommé M°^® de Guise 
à Rouen ' ; et, pour rendre ce roman plus célèbre, la 
Fortune a bien fait d'y faire intervenir une personne 
aussi considérable que vous. Ne semble-t-il pas que 
toutes les aventures d'un pays attendent à y arriver 
au temps que vous y êtes? Il y a bien en cela quelque 
chose d'extraordinaire, 

El dia que lu naciite 
Grandei ienalet avia 

Et je ne doute pas à cette heure, que quand vous 

mourrez, on ne mette votre mort dans la Gazette. 
Pour la Gargouille, mademoiselle, je vous avoue que 
je ne sais ce que c^est. J'ai lu les relations de Fer- 
nand Mcndcz Pinte, et celles des Espagnols et des 
Portugais, des Indes occidentales et orientales. Mais 
il ne me souvient pas d*y avoir jamais vu ce mot- 

* M»« la «somtewe de Bossa arrita à Rouen en ce temp6*là (T.). 
— Voyes Hisloriem, t. VU» p. 115. 
s « Le jour o«i TOns êtes n«e a été marqué par do grands signes » : 

paroles d'une romance espagnole que Vbttureeompoea en l*lioniieiir 
de Mii« de ftauibouillet. Voyes 1. 11, aux Poésies, 

35. 
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là. ie vous supplie iràs-humblemeni de m*en infor- 
vm. L'est àoamêgbt mqs Mntir, quê voue ne cou- 
rez le inonde : voiig nouit instruiriez tout autrement 
que ne le ionl les autres voyageurs. Je voudrois biea 
«v<Mr à vous itiàndér des choses aussi egréables que 
celles qi>o vous nous écrivez; mais depuis que vous 
êtes hors dlci» Paris ne fournit plus tant de nou- 
i^elles que Rouen. Cele ftiil MM toi^ que, teot Tant 
rhoiunie, tant vaut sa terre. Madame mère se 
piMTte Inen. M» |^ÀrDaud]fait rage des pieds de derrière, 
k Gètle heure qu'il a ses coudées franches, âTcc M<** 
M. de Saint-Mégrin, du jour du départ de M. le duc, 
est devenu si beau, si i^hUani» que c'est une mm*veiUe\ 
le vis hier monsieur votre frère. M. de Ghâfenay M 
ici depuis deux jours^ Voilà, ce me semble, tout ce 
que j'ai à vous dire, ie vous baise très-humbietnent 
les mainS) et suis avèo plus de pansioo que ^us fie sau- 
riez croire, mademoiselle, votre, etc. 

161. — A MONSIEUR DE CUAVaRULUE 

[têUÎ] 

Monsieur, sachant combien vous aimez les procès et 

combien vous m aunez aussi, je crois que je vous ferai 
uOe prière qui ne vous sera pas désagréablei en vous 
suppliant de tout mon cœur de vouloir prendre la 
peine de vous instruire de Taffaire de ma sœur, de 
l'aider de votre conseil et de l'assister de votre crédit. 
Je vous l'adresse comme à un des hommes du monde 

* Voyes plus haut, p. ai7S, note 2. 

> Intendant da la maifion de RambouUlet, et aseîen asuvcraeur 
de M. de Pisani. Plus fard Voiture se baUlt en duel avee lai daoi 

les jardins même de l'hôlel. Vo^et Hisiariettes, U IV« p. 43. 
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tn qui je ifte ^nûe \ê phxê «I qui la pral !• mianx 

conseiller en celte occasion. Je croîs que M^^« de Ram- 
liouUlel M im$ réfutera pA« d« solliciter poiu vous 
et pour aile (car je faU d^à vôin affaira de la mêûw), 
ai m vous le prene» à cœur, comme je l'espère, je ne 
dcMta |»a8 qu'elle en aii toui^ Tiiaue qu'alla j^ut dési- 
rer. Eu récompense, je voua promets que de nta naja 
ne voua api^Uarai Pourceau^ et que je vous donnerai 
la pramièra chapelle qui sera à ma noaûuatioii ^ Car 
do voufi dire qiie cette obligalioli augmenterarla pas- 
eioa que j ai 4e vous servir, ce seroit vous troiaper, 
puisqu'il est vrai qu'il y a défi loafteinpa qua. je mia 
auUnt qu il se peut, monsieur, voire, eto. 

Enecm une fois» monsieuri je vous ^pp^a très- 
hteunblameni de faire rage* 

IM. — A HONilBUR tfi MARQUIS DE M0NTA11S1£R'. 

(tS44t| 

Moûsieur, quoique je sois très-assuré de voire amitié, 
et que la fraochise avec laquelle vous avez accoutumé 
de procéder en toutes chosèS lie laisse pas liett de dou- 
ter de votre affection à ceux à qui vous Tavet pnromise, 
je ne laisse paa néafimoitia d'awir me extrême joie 
toutes les fois qtie vous me dites que votta m'aimes, al 
je ne saurois recevoir trop d'assurances d'une chose 
qui m'est ai avantageuse et ai agtéaWe- Le piaiair cpie 
i':a eu à lire votre leltre est un des plus grands que 
j'aie reçus depuis que je suis hors de Pans, cl hors les 

• U s'étoit fort lourmenlé pour faire atolr Tabba^f C d*YlrflS à 
MMt de Rambouillet ? ce qui fait qu'il lui t>romet qu'il iera le pomr- 
Ma a* fêèèÊ^ê {T.)« Voyei a«ii4 MiHèmUêÊ^ t. IV, p, 

' M9t,de Conrart^ p. 607* 
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remercimeaU que vous m*y faîtes» je n'y ai hea vu qui 
ne m'ait touché sensiblement le cœur. Sans mentir» 
moubieur» je reçois de jour en jour de nouvelles salis- 
facliona de m'être enfin laissé vaincre i vos bienfaits» 
et d^avoir quitté la dureté de cœur qui m'a trop long- 
temps séparé de vous*. Quoique je fasse quelque 
scrupule de tourner ma pensée vers ce temps-là» je 
vous avoue pourtant que je prends cpielque plaisir de 
m'en souvenir, pour avoir plus de joie en le compiurant 
à celui-ci; et (si ce n*est pas trop dire) il y a même des 

fois que je ne voudtois pas qu'il fut arrivé autrement: 
car» outre que Ton jouit avec plus de contentemeut 
d'un bien que Ton eroyoit avoir perdu» et que les ami- 
liés qui, après avoir élé interrompues, viennent à se 
renouer» ont quelque ardeur que les constantes et les 
vieilles amitiés n'ont pas» cette mauvaise intelligence 
m*a dotuié occasion de recevoir un signalé témoignage 
de votre bonté» en me faisant voir avec quelle douceur 
et quelle affectio# vous m'avez reçu dès que je me suis 
rapproché de vous. Au moins» monsieur» je sais certai- 
nement que j'en tirerai ce bon effet» qu'ayant vu une fois 
quelle faute j'avois faite de mal ménager l'honneur de 
. vos honnes grâces» et connu par expérience combien 
difficilement je m'en puis passer» je ne serai plus capa- 
ble à Favenir de lailUr de la sorte» et que rien ne me 

I « Montaaaler n'avoit Jamais eu dlndinaUon povr lui, paras 
qQ*t1 étoit persuadé qaMI loi a? oit plutôt nui qa'aatremeot auprès 
' de M"* de Montausier dans sa reeherche; et 11 lui est arrifé plu- 
sieurs fois de dire, quand Voiture Msoit quelque ehose pourrira; 

« Mais cela esl-il pl^iisaal.^ uîaià cela eâl-ii diverUâdaQl? » (HitÊ9* 
ritues, l. IV, p. 44.) 
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sauiOlt jamais empêcher d'être toujoius, luunsieur, 
votre, etc. 

i62i.~A MADAME LA MARQUISE DE TARDES ^ 

[1644?] 

Madame, le long temps... 

Madame , si je ne savois jasqu*où s'étend votre 
bonté... 

Madame, si Textrême respect que... 

Madame, en vérité Ton est bien empêché, comme 

vous pouvez voir ici, et Tonne sait par où commencer 
à se remettre à son devoir quand on a failli si long- 
temps, et mèmement contre une personne à qui on a 
de si étroites obligations que je vous en ai , et à la- 
quelle on doit tant de respect, de soin et d*aflection. il 
y a beaucoup de mois que je travaille pour trouver 
une excuse à ma faute, et que je tache à vous faire une 
belle lettre dans laquelle je vous prouve par vingt ou 
trente raisons que je n*ai point failli; mais je vous 
avoue que je n'eu ai encore pu trouver pas une. Je 
crois même que toute l'éloquence et tous les esprits de 
notre Académie n'en pourroient venir à bout, et c'est 
tout ce que pourroit faire le vôtre, et celui de M. le 
marquis ensemble. Aussi, madame, c'est à vous deux 
que je m'adresse pour vous supplier de me ruaiider 

' (Test H"" de Moret, que M. de Vardes épousa, après que 
Henri IV et plusieurs aulres y eurent passé, aimant miBUX le ma- 
riage que les autres. (T.) Sur la fin de ses Jours elle perdit la vue, 

sur quoi Tod iit ce joli distique : 

Cmn longoê noetes Monta aè Amore rogatH 
FaoU AmoT wàk, pefpektatque dedU, 

Voyex le Patàniana, p. 15, et les BùlorkUeê, 1. 1, p. 167. 
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franchement ce que peut dire un homme qui est en 
ma place. If a foi, je crois que vous y séries empêchés 
aussi bien que moi; mais si vous n'ayez pas assez 
d'invention pour couvrir ma taule, ayez au moins as- 
sez de bonté pour me la pardonner* Vons ne sauriez 

l'un et 1 aiiti p mieux vérifier par aucune autre chose 
ce que je dis ici de vous tous les jours, qu'il n'y a point 
sous le ciel deux autres panonnes si bonnes^ si socia» 

bles, si généreuses. Je vous sup[)lic ijoiirlant de croire 
qu*il y a fort longtemps que le repentir de mon crime 
me presse, et que je ne cherche que les moyens d*ea 
sortir : de sorte qu'à le bien prendre, je ne suis véri- 
tablement coupable que du premier mois, car tout le 
reste du temps c'est la honte qui m*a retenui et la 
confusion où doit être tout liomme d'honneur d'avoir 
si vilainement failli. Que si tout ceci ne vous adoucît 
|X)int, je sais, madame, un autre moyen devons satis- 
faire, c'est que dans trois jours je m'irai mettre entre 
vos mains pieds et poings liés, afin que vous me le fat* 
siez comparoir aussi chèrcmeul que je i'ai desservi, et 
que vous me donniez en moi un exemple 

Qui fasie à TaTenir trembler Imn Im iofralk 

Car enfin, madauie, je neveux pas vivre plus longtemps 
dans votre mauvaise grftce, et il n'y a pointde péril, où je 
ne me mette pour vous montrer que je suis votre, etc. 

164. ▲ HàDAlfl tk HAIQUIBB DE aAMSOtlttLCT*. 

[1644.] 

Madame, j'avois raison de m'opiniatrer à mon che- 
min de Valanton \ Cet autre si droit, par lequel on 

* Mss, de Conrarij p. 849. 

' PelU village sur la route d'Yèrei. 
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m'assiuuil que je ne me poun ui^ perdre quaud je )e 
ygudroi», j« m*y perdi» hier trois fois, en ne le voulant 
pas. Comme je fus aux murailles de Brévane*, au 
lieu de prendre à droite je pris à gauche et je m'en 
allai droit comme un jonc à un village qui étoit à deux 
grandes lieues hors de mon chemin. Je ne vous saurois 
pas dire comme cela se fit, mais j'avois étrangement 
dans l'imagination M^^* d'Angepnes ' et de Saint<- 
Mégrin, el je les voyois comme deux ardents ■ qui mar- 
cboient toujours devant moi et qui m'éclairoient eu 
me perdant. [Cependant, madame, je suis arrivé, 
Dieu merci! aussi sùi émeut que si j'eusse eu votre 
lliquais j. Je n*ai point trouvé de loups par le chemin, 
ni aucun des hasards que vous craigniez pour moi, et 
je n'ai couru de lortune que par les personnes que 
j*ai laissées auprès de vous. Je vous supplie néanmoins 
très-humblement de ne leur en point faire de répri-- 
mandes, car j'aurois peur qu'elles tie me fissent pis 
une autre fois, et mon dessein est de n*avoir rien h 
démêler avec cette sorte de personnes-là, et de souffrir 
toutes choses plutôt que d'èlre avec elles. Je vous as- 
sure, madame, que ce jour^îi ne se passera pas sans que 

* Le ehàteaa de Brévane app«rteniiit au flli atné de la priai* 
dente Aubry (Vojret JlMiorteiie», I. VUI| p. 21). 

> Aujourd'hui de Bambouillel, qui étoit alors en pension 

à Vères. Voilure, qui n'a jamais pu trouver un chemin, s'égara de 
là à Paris (T.). Elle t'appelait Angéliqne-Clairt d Angennes, et 
épousa en 1658 le eomle de (irignan. M"*^ de Saiiit-Mégrin était 
éievée également à Yères. C'est la munie qui inspira une vive pas- 
sion au duc d'Orléans. Voyez M. Cousin, ^/'"'^ de Longueviliet^,Uii)* 

* Pcnx folleta. Vojrei le Dictionnaire de Trévoux, 
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je souhaite beaucoup do fois de voirie cheval grifTon ^ 
et vous, el d*èlre de la promenade que vous ferez, ie 
suis votre, etc* 

165. — A MADAME DE B., MADEMOISELLE DE B.^ . 

ET MADEMOISELLE C ^ 

[1644?] 

Madame et mesdemoiselles, sans mentir, vous êtes 

bien cruelles d*êlre venues troubler mon repos si à 
contre-temps, et il faut que vous soyez bien destinées 
à me tourmenter, puisque les grâces mêmes que vous 
me voiilf'z faire me nuisent, et qu'il ne me vient jamais 
de bien de vous, qu'aiin que j'en aie après plus de 
mal. Il n'y a pas fort longtemps que j'eusse donné 
toutes choses pour recevoir une lettre comme celle 
que Ton me vient d'apporter, et elle est venue en une 
saison qu*il n*y a rien que je ne donnasse pour ne 
ravoir point reçue. J'ai regret, madame, d*être con- 
traint de répondre ainsi à Thonneur qu'il vous a plu 
de me faire. Mais les demoiselles qui sont avec vous 
sont si présomptueuses, que je sais que si je mets ici 
des douceurs, elles les prendront toutes pour elles, et 
la compagnie à laquelle vous vous êtes jointe m'oblige 
à vous parler plus rudement que je ne voudrois. Trou- 
vez donc bon, s'il vous plait, et elles aussi, que je vous 
dise que les mcconlenlements que vous me laissâtes 
en partant avoient fait un si bon ellel dans mon esprit, 
que, sans mentir, vous n'y étiez plus : au moins vous 

I n y a une certaine roche eouverte d'arbres à Aamboalllet, , 
qu*on appelle le Cheval griffon (T.). 

' Mis, de Conrari, p. hi9, <— Je n*ai pu découvrir à qui vteieni 
adressées cc« dcia lcUi'C«. 
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n*y faisiez plus les désordres que vous aviez accoutumé 

d'y faire. Jo souffrois votre éloignemenl avec beau- 
coup de patience, et j'attendois votre retour dans une 
parfaite tranquillité. Je commençois à croire qu'il y 
avoit dans le monde quelques autres choses que vous» 
qui fussent aimables. Il me sembloit que quand vous 
seriez revenues, je serois bien U ois ou quatre mois sans 
vous voir, et sans en mourir ; et pour vous dire le vrai, 
je vous haissois un peu plus que je ne vous aimois. 
Comme je me réjouissois d'un si grand amendement, 
votre lettre est venue renverser en un moment tout 
ce que la raison avait fait en beaucoup de temps et avec 
beaucoup de peine. Vous avez, comme par un effet de 
magie, changé mon esprit avec un certain nombre de 
paroles, et le caractère tout seul des choses que vous 
avez écrites m'a rendu tout autre que je n'étois. Je 
m'étonnerois davantage de cette merveille, si je ne 
savois que des personnes, ofk il y en a tant, en peu** 
vent bien faire quelques-unes, et si je n*avois connu 
par d'autres expériences, que dans tout ce qui vient 
de votre part il y a certains poisons, et je ne sais quels 
encliaatcments secrets, dont on ne peut se garder. 
Cependant il est vrai qu'il ne me pouvoit arriver rien 
de pins dangereux que cette demi-faveur que vous 
m'avez faite, qui a assez de force pour m'otcr de co- 
lère, et qui n'en a pas assez pour me rendre content. 
De sot le qu'en l'état ou je suis, je ne vois pas quel parti 
je dois prendre, et ne puis avoir ni la satisfaction de 
vous hair, comme je devrois, ni le plaisir de vous 
aimer, comme je voudrois. Dans cet embarras où scv 
trouve mon esprit, je ne vous puis pas bien démêler ses 
I. 36 
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stnUilMilU» ni jugiP de quel côté il se tournera. Ce que 

je vous puis (lire, c'est qu'il nie semble (jiie j'ai assuii 
(J^envie de voui revoir, el que je crains que je ne ^^oi» 
assea foible pour reUunber'entre vos mains. 1^ eela ar» 
rive, Irailez-moi mieux que vous a avez fait : car enfin, 
Uni de dépit» font mauvais eflet à la longue ; et, sans 
mentir, oe seroit dommage que je ne fusse pas avec 
la même passion, et le même respect que par le past»é, 
madame et mesdemoiselles, voire, etc. 

166. — BUXET ▲ MAJ)£MOiS£IXE DE MAROLLES K 

i644T 

La fée qui nous brouilla hier au soir est une des 
plus malicieuses qui fut jamais, et les malédictions de 
toutes les autres ne m*auroient pu causer tant de mal, 
qu'elle m'en a fait. Je ne m offensai point de ce que 
vous me reprochâtes que je ne suis point d'humçur 
accommodante : car c'est une qualité dont on vous 
accuse plus que moi, et qui ne peut être un défaut, 
puisqu'elle se trouve en une personne toute parfaite. 
Mais je vous trouvai trop cruelle, quand vous vous 
empêchâtes de tourner les; yeu^ sur moi, et que du plus 
beau visage du monde vous en fîtes un mauvais. 11 
me semble alors que tout le cie! me regardoit de mau- 
vais aspect, et qu'il se faisoit deux éclipses de soleil 
tout à la fois. Cela me couvrit le cœur de ténèbres et de 

* H'^^ de MaroUes ( Madeleine de Lenoncoui l) étoit ÛUe (Tiioii* 
neiir de la Reiiie*inère } eUe épouia en 1649 M. de Brancas, dé- 
pute de VUlan. Voyei HUtorietteSf t. VUl, p, 328. Voyez aiii 
P0i$iiê, des stanees que Yoitore lui adrena, ou da moiiil qa'il 

composa à son occasion. 

Philit, je luii deisous voi lois, eic. 
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frayeurSi qui ne m'ont point iaisié reposer» et quelque 
orageuse qu'ait été la nuit passée^ elle fi*a pôiAt égalé 
celle que vous m*dYe2 jelée dans Tesprit. Elle dure 
encore» je voua assure, et quoiqu*ii fasse jour pour les 
autres, il n'y on aura point pour moi, que vous nemê 
l'ayez donné* De riiumilité avec laquelle je vous parle 
vous deifei juger que je ne Suis pas ai glorieux que 
vous dites, et que si je ne suis point accommodanl, 
je suis au moins raccommodable. Si vous Têtes autant 
que moi, vous recevres mes satisfactions et mes pré* 
seuls. J*avois ton jours gîirdé ce ruban gris-de-lin* 
pour me sauver dans une nécessité comme celle où 
je me trouve : souffrez qu'il fasse Teffet que j'en ai 
espéré, et qu'il me tire du labyrinthe où je suis. Je ne 
saurois nier que je n*aie fait une faute, puisque je vous 
ai fllchée. Mais au moins, j*ai su trouver quelque cou* 
leur pour la couvriri et vous ne saurioii dire qu elle ne 
soit pas belle, puisque c'est celle que vous aimez. Vous 
en verrez tantôt une autre sur mon visage, qui vous 
devra encore plus toucher et qui vous dira le reste dê 
ce que je n'ose vous écrire ici« 

1G7. — A MADAME l'aBBESSE [d'YÈRESJ 
(pour la raoïercier il'ao chtk q«'<U« loi iTvit «BToyé'), 

[1644.] 

Madame» j'étois si fort à vous que je pensois que 

vous deviez croire qu'il n'étoit pas besoin que vous 

' Le ruban que portaient les chevaliers de l'ordre des Ég^p* 
lieiw. Voyez plus h ml, p. 259. 

' Miê de Cow an, p. 665). — Claire-Diane d'Angeline de Ram- 
ItoutUa, AbtMAM d' Yères, morte te 1 Q mari 1 669 > 
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me gagnassiez par des présents, ni que vous fissiez 
dessein de me prendre comme un rai, avec un chai. 

Néanmoins j'avoue que voire libéralité n'a pas laissé 
de produire en moi quelque nouvelle affection , et s'il 
y avoit encore quelque chose dans mon esprit qui ne 
fût pas à vous, le chat que vous.m*avez envoyé a 
achevé de le prendre et vous Ta gagné entièrement. 
C*est, sans mentir, le plus beau et le plus agréable qui 
fût jamais. Les plus beaujL chats d'Espagne ne sont 
que des chats brûlés auprès de lui, et Rominagrobis 
même (vous savez bien, madame, que Rounnagrobis 
est prince des chats) ne sauroit avoir meilleure mine, 
et ne sentiroit pas mieux son bien. J'y trouve seule- 
ment à dire qu'il est de très-tiilUcile garde , et que 
pour un chat nourri en religion , il est fort mal dis- 
posé à garder la clôture. Il ne voit point de fenêtre 
ouverte qu'il ne s'y veuille jeter; il auroit déjà saulé 
vingt fois les murailles si on Tavoit laissé faire, 
et il n'y a point de cliat séculier qui soit plus libertin 
ni plus volontaire que lui. J'espère pourtant que je 
Tarrèterai par le bon traitement que je lui fais: je ne 
le nourris que de fromages et de biscuits. Peul-être, 
madame, qu'il n'étoit pas si bien traité chez vous : car 
je pense que les dames [d^Yëres] ne laissent pas aller 
les chats aux fromages, et que Taustérité du couvent 
ne permet pas que Ton leur fasse si bonne chère* 11 
commence déjà à s*apprivoiser : il me pensa hier em- 
porter une main en se jouant. C'est, sans mentir, la 
plus jolie bête du monde : il n'y a personne en mon 
logis qui ne porte de ses marques. Mais quelque ai- 
mable qu'il soit de sa personne, ce sera toujours en 
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votre considération que j'en ferai cas, et je Taimerai 
tant, pour Tamour de vous, que j'espère que je ferai 
changer le proverbe, et que l'on dira dorénavant» qui 
m'aime, aime mon chat. Si, après ce présent, vous me 
donnez encore ce corbeau que vous m'avez promis» 
et si vous voulez m*envoyer un de ces jours Poncette ' 
dans un panier, vous vous pourrez vanter de m'avoir 
donné toutes les bètes que j'aime, et de m' avoir obligé 
de tout point, d'être toute ma vie, votre, etc. 

168. — A MOIiSXEliR D£ MAUYOY ' 
(pour U mutinÂtr de It terra tigUlée ^a'il lai tToit cnvofée]. 

{1044.) 

Monsieur, voici le premier hommage que je vous 
rends de la terre que je tiens de vous, et je voudrois 

bien, en vous le rendant, vous pouvoir témoigner 
combien je me sens redevable aux soins et à l'ail'ection 

■ La fille du portier de l'hôlel de Rambouillet. Gomme e^étolt 

une enragée, on la donna à M™« d'Yères, pour voir si elle en 
viendroit h bout. Aujourd hui qu'elle peut avoir dix-neuf ans, 
on l'a trouvée feuilletant Voilure, pour voir cunnue il parloil 
d'elle, et ayant trouvé cet endroit : « N'y a-t-U que cela? dit^elle. 
Vraiment» voilà bien de qaoi 1 • ( T. }. 

< M$$» île Conrart, p. 680. Mauvoy ou Manroy? Il y eut un 
Maaroy qui sueeéda an seerétaire d*Étal de Noyers dans la charge 
d*itttendaot et contrôleur général dee fluaneee (Janvier 1641). Il 
est question de lui dans les Lettres de Balzac, — On appelait terre 
sigillée^ une terre argileuse tirée anciennement de l 'ile de Lemnos, 
formée en petits pains orblculaircs, ^roà comme le bout du pouce, 
arrondis d'un côté et aplatis de l'aulre, marqués de quniquut> armeé 
OU de certaines figures. Cette terre passait pour avoir de grandes 
vertus médicinales* Voycx le Dieiionmire de Tréimux. 

36. 
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avec laquelle il vous a plu de m'obliger. Sans fnentir, 
vous vcritiez bien ce que 1 on a aceouUmié de dire , 
que tant vaut l'homme, tant vaut sa terre. V6ui avez 
si bien Fait valoir celle que vous m'avez donnée, et 
vous me 1 avez envoyée avec tant de lleui s» et des pa* 
rôles si obligeantes, que vous Tavez rendue prccieilse, 
f»i que vous avez trouvé moyen de me faire un grand 
présent eu me donnant peu de chose. Cependant, 
monsieur, mot qui n*avois pu de ma vie avoir on 
pouce de terre, je ne vous suis pas peu obligé de ce 
que, par votre moyen, j'ai commencé à en avoir quel- 
qu'une, et que vous aves rompu le premier le mauvais 
destin qui sembloit vouloir que je n'en eusse jamais. 
Ce que je puis vous dire, c'est que celle que vous avez 
mise entre mes mains ne sera pas ingrate. Elle a déjà 
produit en moi toute la rccomioissancc qui est due à 
une civilité si accomplie que la vôtre, et cette obliga* 
tion a ajouté quelque chose à la passion avec laquelle 
j*étois déjà, votre, etc. 

169. — A MADULKB LA MARQUISE DE RAMBOUILLET. 

[I644,j 

Madame, c'est une chose merveilleuse, qu^ayant 
tant de qualités qui vous dcvroienl faire mépriser tout . 
ie monde , vous soyez la plus civile personne qui y 
soit , et que vous ayez autant de bonté pour moi, que 
si vous voyiez dans mon cœur toutes les pensées que 
j*ai de vous honorer et de vous servir, le vous assure, 
madame, que votre nom y est écrit d'une softe qu'il 
ne s y eiïaeera jamais; et quelque éloignée que vous 
soyez du mdûdè, riefi n*ést ft pféstnt ét ma mémoiit 
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que vous. Je serois ati déseipdr^ madame, de ûe tous 

fK)uvoir représenter avec quelle joie et quel respect 
j'ai reçu Thonneur qu'il vous a plu me faire, si je ne . 
ctoym qu'un esprit aussi extraordinaire que le vôtre 
peut deviner ce que je pense. Figurez-vous donc, 
s'il vous piait, madame , tout le ressentiment que 
pènt avoir le plus reconnoissant homme du tnondè, 
^t qui a le plus d'inclinaliou à vous honorer. Ce sera 
à peu près oe que je sens, et une partie de ta passion 
avec laquelle je suis, voire, etc» 

470. — A LA MÊME, 
(loédita 

16.. 

Vous m*avez appris en trois lignes tout ce què je 

désirois savoir, et si vous ne m*avez écrit une grande 
lettre, au moins vous m'avez mandé de grandes nou- 
velles. Selon la brièveté du style et ilmportance dés 
matières, il me sembla d'abord que c'ctoit une Lacé- 
démonienne qui m'écrivoii, et la mère de Brasidas 
auroit sans doute écrit dè la sorte, si elle avoit eu à 
parler de maitn^ ^larlin ou à dire quelque chose 
des religieuses d'Yères, Sans mentir» il faut avouer 
que vous êtes merveilleuse en tout ce que vous faites ! 
Vous ne vous contentez pas de posséder les vertus so- 
lides de ces dames romaines, qui étoientlhonneur de 
leur république; vous y voulez encore ajouter les 
grâces de tous les autres pays. £t quoique vous ne 
bougiez quasi jamais de votre cabinet, il semble que 
vous voyaîiiez tous les jours par tout le monde, pour y 

' M»s, ée Oowraru X, p, 639. 
' Martin de Finchène. 
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apprendre ce qm s'y pratique de plus louai )le et de 
cUgae d'être imité. J'eusse seulement désiré, madame» 
que vous m'eussiez dit quelque chose des potages, et 
si ces plais de l'entremets que nous ouïmes un soir 
prononcer si barbaremeat» ont été mieux exécutés 
qu'ils ne furent lus par M. de Chaveroche Une 
chose d'une si grande instruction méritoit bien^ pos- 
sible, d'être traitée plus amplement» et il seroit à dési- 
rer, pour la satisfactiondes honnêtes gens, que M^^^Pau- 
let, qui n'écrit pas tant à la laconique que vous , eût 
entrepris la description de toute cette affaire. Cepen- 
dant je me réjouis de ce que maître Martin a dégagé si 
glorieusement sa parole et la mienne. Je vous supplie 
très-humblement de le reconnoitre, autant que son 
affection et sa càpacilc le méritent, et de lui donner 
dans votre esprit une place tout auprès d'Alexandre 
Je ne sais, madame, si je puis prétendre d'être mis 
avec ces deux grands hommes; mais si vous me faites 
cet honneuri ce sera une grâce que je tiendrai pure- 
ment de votre bonté, et qui m'obligera sur toutes 
choses, à être toute nia vie, madame, votre, etc. 

Posù'scriptum. — Madame, si vousn'aimez monsieur 
votre mari beaucoup moins que de coutume, vous ne 

serez pas lâchée que je l'assure ici que je suis son très- 
humble et très-obéissant serviteur. Je ne me saurois 
pas empêcher aussi de dire a H. de Ghaudebonne que 
personne ne l'honore et ne le respecte plus que moi; 
et, sans mentir, il y a quelques heures au jour,, où je 

* Voyei plus haut, p. 414. 
' Vo^ei plus haut, p. 170. 
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doute si je vous aime plus que lui. Je me réjouis ex- 
trêmement de Tavis que l'on a donné à H. de Vauge- 
las. 11 est bien raisonnable qu'ayant jusqu'ici con- 
verti en air toutes les choses qu'il a commencées, 
il convertisse à cette heure l'air en quelque chose. 
Hé! madame y au pauvre pourceau \ dites-lui, s'il 
vous platt, un compliment pour moi., etc. 

171. — A MOKSEIGNSUE LE COMTE d'aLAIS'. 

[1644.] 

Monseigneur, si votre affliction est une affliction pu- 
blique, et si elle touche généralement tout ce qu'il y a 
d'honnêtes gens en France, je pense que vous ne doutez 
pas que je ne la ressente extrêmement, moi que vos 
bontés ont obligé plus que personne à prendre part à 
tout ce qui vous regarde. Je sais, monseigneur, combien 
constamment vous la souflrirez. Mais cela ne diminue 
en rien mon déplaisir, et ce qui m'en devroit conso- 
ler m'afflige davantage. 14 us je considère avec quelle 
force, quelle constance et quelle grandeur d*àme vous 
porterez ce coup de la fortune, plus j'ai de regret que 
nous ayons perdu un j)i ince en qui vraisemblablement 
toutes ces qualités-là dévoient revivre, et en la per- 
sonne duquel j'espérois que nous reverrions un jour 
les vertus que je crains que nous ne retrouverons plus 
désormais qu'en vous. Je souhaite, monseigneur, que 
nous les y puissions voir longtemps; que la fortune, qui 

' Chavaroche. Voj'éz plus haut, p. 41^. 
' Mis* de Conrart, p. 795. Sur ie comte d'Alai», voyez plus haut, 
p. 372, 



Digitized by Google 



430 LETTRES DE VOITLRK. 

a 81 oruellemeiit coupé ceUe branehe» é(»argilé au 

moins le tronc, et qu'elle respecte une tète aussi chéfé 
et aussi précieuse que la vôtre. C'est» je vous assuréf 
auUmt pour la Fra&œ que je fais aôuhail^là, ({uè 

pour moi, fjui suis, avec tonte sorte de respect ét dé - 
passion» monseigneur» votre, eto. 



flH DU ^ftÉMLÊR tÔLUMt. 



Digitized by Google 



TABLE DES MATIÈRES. 



Notice sur la vie et les ouvra £^es de Voiture. i 

Éloge de Voiture par son neveu Pinchcne. 1 

LETTRES. 

A M""' de Saintot. — 17, 279, 281, ?82, 283, ?84. 
A M. de BAUaç, — 2 0. 

AMg»" le cardinal de la Valette. — 25, 44, 52, 53. 54, 7^, 
206, 252, 254, 25C, 260, 264, 287, 308, 322. 

A M. le marquis de Ramljouillet. — 26» 

A M^"^ le duc de Bellegarde. — 31 , 244. 

A M"*' la marquise de Kambouillet. — 33, 35, 17 0, 286, 315, 
418, 426, 427. 

A M"*^ de Rambouillet (M'"« de Montausier). — 37 , 59, 73, 83, 
146, 193, 198, 214, 217, 2i9, 221, 227, 230, 232, 237, 
240, 241, 250, 293, 207, 300, 301, 3tl, 313, aïO, 325, 
33G. 343, 301, 363, 304, 360, 370, 392, 410, 41 1. 

A M"^ do Bourbon (M'"*^ de Longueville). — 40. 

A M"^ Paulet. — 55, 76, 79, 81, 85, 87, 98, 107, 1 14, 120, 
130. 137, 155, 161, 167, 171. 

A M"^^ de Vi.gean. — 57. 

A iM"'*^ la marquise de Sablé. — 60, 64, 68, 7 1, 72, 303, 329. 
331. 

A M. Coulas. — 89. 

A M. de Chautlebonne. — 84, 90, 118, 122, 150, l57, 184» 
197. 

A M. deFargis. — 92. 127. 

A M. de Puylaurens. — 94, 97, 125. 

A M. — TPT 

A M. ''*\--l53. 

A une dame [lettre espagnole), — ir»4. 

A Mi-'*" le comte d'Qlivarés. — I(î9. 

A M. — 180. 

A M. de'"'.— 183. 

A M. le marquis de Montausier. — 188. 

A M. le marquis de Pisani. — 191, 292, 339, 3^iS, :;t)9. 



432 TABLE DES MATIÈRES. 

A M. Gourdon, à Londres. — 195. . 
A M. Godeau. — 209. 

A M, :>13. 

A M. le marquis de Sourdeac. — 235. 

A M°"^ de Combalet (duchesse d^Algiîïïlon). — 24C, 249. 

A M. (sur la prise de Gorbie). — 267. 

A une maîtresse inconnue. — 281 . 

A M. Arnaud. —285. 324. 

A M. le marquis de Jonquières. — 299. 

A M. Cottar. — 318. 

A M. révéque de Lisieox. — 319. 

A M. de Lionne. — 321. 

A madame la Princesse. — 327. 

A M. Chapelain. — 328, 342, 383. 

A M"»' de R. 335. 

A M. le marquis (depuis duc) deMontausicr. — 340, 405, 415. 

A Mg" le cardinal de Richelieu. — 341. 

A M. le comte de Guiche (ducdeOramont). — 346, 357, 35<J. 

A M""^ la duchesse de Savoie. — 349. 

A M"« Servant. — 351. 

A M. de Cerisantes. — 352. 

A M. de Maison-Blanche. — 354. 

A M. de Chavigny. 356, 393. 

A M. le président de Maisons. — 375, 378, 388, 395. 

A M. le marquis de Roquelaure. — 381. 

A M. le marquis de Saint-Mégrin. — 382. 

A M. Esprit. — 386. 

A Mg^ le duc d'Endiien (M. le Prince). — 396, 401 . 

A M. le comte d'Avaux. — 400, 408. 

A M. de Chavaroche. — 414. 

A M'"'' la inar(iuise de Vardcs. — 417. 

A M"'« de 1). M"" de U, et M"-' de G. — 420. 

AM"«de MaroUes. — 422. 

A M"'c rabbe.sse d'Yères. — - 423. 

A .M. dcMaurov. — 425. 

A M. le comte d'Alais. — 4 29. 



FIN HK i-A TAnLB DU rBSXIER VOLUME. 



l»aiii. — Impiimcrio de Gustave GRATIOT, 30, rue Maziriue. 



d by Google 




1 



f 



